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Lorsqu’Christian Grey, vingt-sept ans, richissime et autocratique homme d’affaires, rencontre Anastasia Steele, étudiante en littérature anglaise, il est attiré par elle comme un papillon par une flamme. Elle possède un physique qui l’enchante et son esprit de répartie représente pour lui un défi permanent.
 

Malgré sa certitude qu’elle ne lui conviendra pas, il la poursuit avec acharnement et la séduit, malgré le choc de la découvrir vierge. Très vite, il éprouve envers elle vif un sentiment… qui le déconcerte.
 

Parce que, sans que ses proches ne s’en doutent, Christian Grey a deux visage : P-D.G de Grey Entreprises Holdings Inc. le jour, et dominant BDSM la nuit. Il ne cherche pas une compagne mais une soumise, qui se plie au moindre de ses caprices.
 

Décidé à garder Anastasia coûte que coûte, Christian adoucit avec elle les pires aspérités de sa nature sombre et violente… mais son obsession devient de plus en plus intense. Habitué à tout contrôler, à être le maître absolu de son petit monde clos, il a du mal à gérer cet inconnu qui l’attire et l’effraye à la fois.
 

Comme Icare s’approchant trop près du soleil, il a peur de se brûler les ailes – et que la chute lui soit fatale…
 






Chapitre 1
 

Mardi 9 mai 2011
 

—   À demain.
 

C’est sur ce grommèlement que je renvoie Claude Bastille, mais il s’attarde à la porte de mon bureau.
 

—   Une partie de golf cette semaine, Grey ? 
 

Je le vois sourire avec une arrogance qu’il ne cherche pas à dissimuler. Il sait parfaitement qu’il me vaincra sur les fairways.
 

D’un air menaçant, je le regarde se détourner et s’en aller. Ces quelques mots qu’il m’a jetés sont comme du sel versé sur une blessure ouverte, parce que, malgré mes efforts héroïques, mon coach m’a laissé sur le cul ce matin au gymnase. Bastille est le seul à pouvoir me battre. Maintenant, il désire une autre livre de ma chair sur un terrain de golf. Je hais le golf. Mais avec tant de contrats qui se signent sur les fairways, je suis obligé de subir – là aussi – l’entraînement de Bastille. Et même si je déteste l’admettre, j’avoue qu’il a réussi à améliorer mon jeu.
 

Tandis que je fixe le ciel nuageux de Seattle, je sens la dépression habituelle me retomber dessus. Je m’ennuie. Mon humeur est aussi grise et monotone que le climat. Mes jours se fondent les uns dans les autres, sans le moindre changement. J’ai vraiment besoin d’une diversion. J’ai travaillé tout le week-end, et là, enfermé dans cette cage qu’est mon bureau, aussi vaste soit-il, je me sens fébrile. Je ne devrais pas être dans un état pareil après plusieurs sessions avec Bastille ! Pourtant, c’est le cas.
 

Je fronce les sourcils. Pour dire la vérité – et c’est encore plus déprimant ! – la seule chose qui m’a intéressé ces derniers temps, c’est ma décision d’envoyer en bateau deux cargaisons au Soudan. Ce qui me rappelle… Ros était censée venir me voir, avec les budgets prévisionnels et la logistique. Bordel, qu’est-ce qu’elle fabrique ? Avec l’intention de la convoquer pour le lui demander, je jette un coup d’œil sur mon emploi du temps, tout en tendant la main vers le téléphone.
 

Oh bon Dieu ! Je dois d’abord endurer une interview avec la très insistante Miss Kavanagh du journal étudiant de WSUV[bookmark: filepos8003][1]. Bordel, mais pourquoi j’ai accepté un truc pareil ? Je déteste les interviews – et les questions débiles que me posent des crétins débiles, mal informés, et creux. Mon téléphone sonne.
 

—   Oui ?
 

J’ai aboyé comme si tout était de la faute d’Andrea. Au moins, j’ai la ferme intention de cette interview soit aussi brève que possible.
 

—   Mr Grey, Miss Anastasia Steele est là pour vous rencontrer.
 

—   Steele ? J’attendais Katherine Kavanagh.
 

—   Miss Anastasia Steele est venue à sa place, monsieur.
 

Je suis furieux. Je déteste l’inattendu. Aussi je grogne :
 

—   Faites-la entrer.
 

J’ai conscience de parler comme un gamin capricieux, mais je n’en ai rien à foutre.
 

Tiens, tiens, tiens… Ainsi, Miss Kavanagh n’a pas pu se déplacer. Je connais son père : il possède Kavanagh Media. Nous avons déjà travaillé ensemble, et c’est un homme d’affaires vicieux, tout en gardant un côté humain et rationnel. Cette interview était une faveur à son égard, et j’ai bien l’intention d’en demander la contrepartie, un jour ou l’autre. Je dois avouer être assez curieux de rencontrer sa fille, afin de savoir si l’intelligence est génétique dans la famille.
 

Je me dresse en entendant un brouhaha la porte, et je vois un tourbillon de longs cheveux châtains, de membres pâles et de bottes marron, plonger la tête en avant dans mon bureau. Devant une telle maladresse, je lève les yeux au ciel. Réprimant mon élan de contrariété, je me précipite vers la fille qui vient d’atterrir à quatre pattes sur ma moquette. J’empoigne ses minces épaules et l’aide à se remettre debout.
 

D’immenses yeux très bleus, très clairs, et très gênés, rencontrent les miens, et je me fige, tétanisé. Elle a des prunelles d’une couleur extraordinaire, aussi bleu qu’un ciel pur et innocent. Pendant un moment atroce, j’ai l’impression que cette fille voit à travers moi, jusqu’à mon âme. Je me sens… vulnérable. Et cette idée me révulse. Elle a un joli petit visage, très doux, et elle rougit terriblement, ce qui lui donne un teint rosé. Je me demande brièvement si sa peau est partout aussi parfaite et lisse. Je me demande aussi à quoi elle ressemblerait, rougie et réchauffée par la morsure d’une trique. 
 

Bordel, il faut que j’arrête ces divagations, parce que la direction qu’elles prennent commence à m’inquiéter.
 

Tu es complètement dingue, Grey, cette fille est bien trop jeune !
 

Elle me regarde la bouche ouverte, et sa réaction me pousse presque à lever les yeux au ciel. Baby, ce n’est qu’un visage. Et je t’assure que la beauté peut n’être que superficielle. Je veux effacer tant d’admiration naïve dans ses grands yeux bleus.
 

Bon, Grey, au boulot. C’est le moment de s’amuser un peu.
 

—   Miss Kavanagh, je suis Christian Grey. Vous ne vous êtes pas fait mal ? Vous voulez vous asseoir ?
 

Une fois encore, elle rougit. Du coup, je me sens maître de la situation, aussi je la scrute avec attention. Malgré sa gaucherie, elle est plutôt attirante : mince, pâle, avec une crinière de cheveux acajou que son élastique retient à peine. Eh oui, elle est brune. Et elle m’intéresse. 
 

Quand je tends la main, elle marmonne d’un air gêné quelques excuses, puis elle pose ses doigts fins dans ma paume. Elle a la peau fraîche et douce – et une poignée de main étrangement ferme.
 

—   Miss Kavanagh est souffrante, dit-elle, c’est moi qui la remplace. J’espère que ça ne vous ennuie pas, Mr Grey.
 

Sa voix, un peu hésitante, est calme et musicale. Elle ne cesse de cligner des yeux de façon erratique, ses longs cils battent fébrilement sur ses grands yeux bleus.
 

Sans pouvoir retenir mon amusement en me souvenant de son entrée bien peu élégante dans mon bureau, je lui demande qui elle est.
 

—   Anastasia Steele. Je prépare ma licence de lettres, j’étudie avec Kate, euh… Katherine… euh… Miss Kavanagh, à WSUV – l’université de Vancouver.
 

Un petit rat de bibliothèque, nerveux et maladroit. Vraiment ? D’ailleurs, elle en a bien l’air. Elle est affreusement mal habillée ! Son sweater déformé et sa jupe marron dissimulent sa silhouette souple. Bon sang, cette fille n’a-t-elle aucune idée de ce qui lui va ? 
 

Elle examine mon bureau d’un air affolé – en fait, elle cherche surtout à ne pas me regarder. Ce que je note avec une ironie amusée.
 

Comment une fille aussi jeune et timide peut-elle être journaliste ? Elle n’a pas un seul atome d’assurance. Elle n’est que charme, gêne, timidité et… soumission. Je secoue la tête, sidéré de voir où m’emmène cette idée inappropriée. Après avoir marmonné une platitude quelconque, je lui demande de s’asseoir, puis je remarque le regard attentif et approbateur avec lequel elle étudie les encadrements de mon bureau. Avant même de pouvoir m’en empêcher, je me retrouve à lui expliquer :
 

—   Un artiste local. Trouton.
 

—   Ils sont ravissants. Ils rendent l’ordinaire extraordinaire, répond-elle d’une voix rêveuse, perdue dans l’art exquis et délicat de ces tableaux.
 

Elle a un profil ravissant – un petit nez en l’air, des lèvres douces et renflées. Et sa réflexion représente exactement mes sentiments : oui, parfois l’ordinaire devient extraordinaire. C’est une réflexion intelligente, Miss Steele est quelqu’un de brillant.
 

Je lui fais part de mon approbation et la regarde une fois de plus s’empourprer. Puis je m’assois, en face d’elle, et j’essaye de brider mes fantasmes.
 

D’un sac à dos bien trop grand, elle sort une liasse de papier froissé et un dictaphone. Un dictaphone ? Je croyais que ces antiquités avaient disparu en même temps que les cassettes VHS. Seigneur, quelle est maladroite ! Elle fait tomber deux fois ce foutu appareil sur ma table basse de chez Bauhaus. Il est évident qu’elle n’a jamais fait ça auparavant. Pour une raison étrange que je n’arrive pas à comprendre, je trouve tout ça amusant. En temps normal, ces hésitations maladroites me rendent enragé, mais pas aujourd’hui. Cachant mon sourire derrière mon index, je résiste à mon impulsion de tout arranger par moi-même pour l’aider.
 

Tandis qu’elle s’agite de plus en plus, il me vient à l’idée que je pourrais améliorer ses fonctions motrices à coups de cravache. Savamment appliqué, ce genre d’instrument réussit à dresser les pouliches les plus récalcitrantes. Cette idée et les images qu’elle provoque me troublent, aussi je m’agite dans mon siège. Elle lève les yeux sur moi, et mord sa lèvre renflée. Bordel. Comment ai-je pu ne pas remarquer plus tôt une bouche pareille ?
 

—   D-désolée, bredouille-t-elle. Je n’ai pas l’habitude de faire ça.
 

Je pense avec ironie : Oui, baby, j’ai remarqué, mais pour le moment, je m’en contrefous, parce que je n’arrive pas à quitter ta bouche des yeux.
 

—   Prenez votre temps, Miss Steele.
 

J’ai besoin d’un moment pour me reprendre, pour brider les idées qui me viennent. Grey, tu arrêtes, et tout de suite !
 

—   Ça vous ennuie que je vous enregistre ? Demande-t-elle, le visage innocent et plein d’espoir.
 

Je manque éclater de rire. Merci Seigneur !
 

—   C’est maintenant que vous me posez la question, après tout le mal que vous vous êtes donné pour installer ce dictaphone ?
 

Elle cligne des yeux, ses prunelles immenses paraissent tout à coup perdues. Je ressens un frémissement inattendu de culpabilité. Grey, arrête d’être aussi salaud ! Je ne veux pas être responsable d’un regard pareil, aussi je préfère me justifier.
 

—   Non, ça ne m’ennuie pas.
 

—   Kate… enfin Miss Kavanagh, vous a-t-elle expliqué la raison de cette interview ?
 

—   Oui. C’est pour le numéro de fin d’année du journal des étudiants, puisque je dois remettre des diplômes.
 

Bordel, mais pourquoi j’ai accepté une corvée pareille ? Je n’en sais rien. Sam, du service des relations publiques, m’a affirmé qu’il s’agissait d’un honneur, et que le département botanique des sciences environnementales, à Vancouver, avait besoin de cette publicité pour attirer d’autres financements en plus de ceux que je leur octroie.
 

Miss Steele continue à cligner des yeux. Une fois encore, je ne vois plus que ses prunelles. On dirait que mes paroles l’ont surprise. Et elle semble même exprimer une certaine désapprobation. Pourquoi n’a-t-elle pas fait de recherche préalable pour cette interview ? Elle devrait déjà connaître tout ça. Cette idée me gèle le sang. 
 

Je suis… contrarié : ce n’est pas le comportement que j’attends d’une personne à qui j’accorde mon temps.
 

—   Bien, dit-elle tout à coup. J’ai quelques questions à vous poser, Mr Grey.
 

Elle repousse une mèche de cheveux derrière son oreille, ce qui me distrait de ma frustration. Je lui réponds d’un ton sec :
 

—   Je m’en doutais un peu.
 

Quelle prenne ça dans les dents ! Je voulais l’embarrasser, et elle ne manque pas de l’être. Puis elle se reprend, bien droite dans son siège, en redressant ses frêles épaules. Penchée en avant, elle appuie sur un bouton pour allumer le dictaphone, puis fronce les sourcils, en baissant les yeux sur ses notes froissées.
 

—   Vous êtes très jeune pour avoir bâti un pareil empire. À quoi devez-vous votre succès ?
 

Bon Dieu ! Elle n’a rien trouvé de mieux ? Quelle question à la con ! Pas le moindre iota d’originalité. Je suis déçu. Je lui balance ma réponse habituelle, sur l’équipe exceptionnelle qui travaille pour moi, les gens en qui j’ai confiance, que je récompense bien, et bla-bla-bla… Miss Steele, la vérité, c’est que je suis un génie dans mon métier. Pour moi, c’est instinctif. J’achète des sociétés mal gérées et moribondes, et je les répare. Si c’est impossible, je les démembre, et je vends au plus offrant chacun de leurs organes. La question est de savoir la différence entre les deux options, et à chaque fois, cela dépend des gérants en place. Pour réussir dans les affaires, j’ai besoin de bons éléments – et je suis capable de juger une personne mieux que quiconque.
 

—   Ou alors, vous avez eu de la chance, tout simplement.
 

De la chance ? À nouveau, un frisson de contrariété me parcourt. De la chance ? Bordel, il n’y a pas la moindre chance impliquée dans mon succès, Miss Steele. Elle paraît tranquille et calme, mais cette question ? Personne ne m’a jamais demandé si j’avais eu de la chance. J’ai réussi grâce à un travail acharné, grâce aux gens que je galvanise à mes côtés. Je les surveille de près, je devine à l’avance comment ils vont réagir en cas de besoin. Quand ils ne sont pas capables d’accomplir les tâches dont je les charge, je les vire, sans arrière-pensée. Voilà ce que je fais. Et je le fais très bien. Ça n’a rien à voir avec la chance. Merde ! 
 

Exhibant mon érudition, je lui cite les mots d’un de mes industriels américains préférés.
 

—   Autrement dit, rétorque-t-elle, vous aimez le contrôle jusqu’à l’obsession. 
 

Mais c’est pas vrai ! Comment le sait-elle ? Peut-être que ses grands yeux innocents peuvent vraiment voir à travers moi, parce que « contrôle », c’est mon second prénom.
 

Je lui jette un regard féroce.
 

—   Oui, j’exerce un contrôle dans tous les domaines, Miss Steele.
 

Et j’aimerais bien exercer ce contrôle sur toi – maintenant – tout de suite.
 

Elle a les yeux écarquillés, et cette rougeur si attirante lui monte une fois encore au visage. Puis elle se mord la lèvre. Pour me distraire de l’effet que me fait cette bouche, je continue à parler, sans trop réfléchir à ce que je dis : 
 

—   De plus, pour acquérir un pouvoir immense, il faut se persuader d’être né pour tout contrôler.
 

—   Vous avez le sentiment de détenir un pouvoir immense ? 
 

Elle parle d’une voix douce et apaisante, mais en même temps, elle relève ses délicats sourcils, sans cacher la censure de son regard.
 

Voilà qui accentue ma colère. Est-ce qu’elle cherche délibérément à me provoquer ? Et qu’est-ce qui m’énerve le plus au juste : ses questions, son attitude, ou le fait que je la trouve aussi attirante ?
 

—   J’ai plus de quarante mille salariés, Miss Steele. Cela me confère de grandes responsabilités – autrement dit, un grand pouvoir. Si, du jour au lendemain je décidais de ne plus m’intéresser aux télécommunications et de vendre cette partie de mon entreprise, vingt mille personnes auraient du mal à boucler leurs fins de mois.
 

Elle reste bouche bée de ma réponse. Et sa réaction me plaît. Prends ça dans les dents, Miss Steele. Je sens que mon équilibre se restaure.
 

—   Vous n’avez pas de comptes à rendre à votre conseil d’administration ?
 

—   Mon entreprise m’appartient. Je n’ai aucun compte à rendre à qui que ce soit.
 

Elle devrait le savoir déjà non ? Je lève vers elle un sourcil interrogateur. Elle comprend parfaitement que je suis contrarié. Et le fait qu’elle le sache me plaît infiniment – pour une raison inexplicable.
 

—   Quels sont vos centres d’intérêt en dehors de votre travail ?
 

—   Ils sont variés, Miss Steele. Très variés.
 

Je souris parce que des images d’elle dans diverses positions dans ma salle de jeu me traversent l’esprit : menottée sur ma croix ; écartelée sur mon grand lit, chacun de ses membres attaché à l’un des poteaux aux quatre coins ; penchée en avant sur le banc de punition. Bordel de merde ! D’où viennent ses fantasmes ? 
 

Et bien entendu, elle rougit encore, c’est comme un mécanisme de défense.
 

Grey, tu te calmes.
 

—   Mais si vous travaillez si dur, que faites-vous pour vous détendre ?
 

—   Me détendre ?
 

Je souris. Je trouve étrange tout ce qui sort de cette bouche adorable. De plus, quand ai-je le temps de me détendre ? Est-ce qu’elle n’a aucune idée du nombre de sociétés que je contrôle ? Mais elle me fixe, avec ses grands yeux d’ingénue, et à ma grande surprise, je me retrouve à réfléchir sérieusement à sa question. Qu’est-ce que je fais pour me détendre ? Du bateau, du planeur… Ah, je baise aussi… Je teste les limites des petites brunes aux longs cheveux, comme elle ; je les mate, pour qu’elles m’obéissent au doigt et à l’œil. Cette pensée à nouveau me trouble, et je m’agite encore dans mon siège, avant de lui répondre calmement, en ne citant que mes deux premiers passe-temps favoris.
 

—   Vous avez aussi investi dans l’industrie navale. Pour quelle raison ?
 

La question me ramène brutalement au moment présent
 

—   J’aime construire, savoir comment les choses fonctionnent. Et j’adore les bateaux. Que dire de plus ?
 

Mes bateaux distribuent de la nourriture tout autour de la planète, emportant les surplus des nantis jusqu’à ceux qui n’ont rien, avant de ramener du tiers-monde des matières premières. Pourquoi pas ?
 

—   Là, on dirait que c’est votre cœur qui parle, plutôt que la logique et les faits.
 

Un cœur ? Moi ? Oh non, baby. Mon cœur a été ravagé il y a bien longtemps, et aucune réparation ne sera jamais possible.
 

—   Peut-être. Mais certains disent que je suis sans cœur.
 

—   Pourquoi ?
 

—   Parce qu’ils me connaissent. 
 

Je lui jette un petit sourire sans joie. En réalité, personne ne me connaît, sauf peut-être Elena. Je me demande ce qu’elle ferait de la petite Miss Steele ici présente. Cette fille est une masse de contradiction : timide et mal à l’aise, et pourtant brillante et incroyablement attirante. Oui, d’accord, je l’admets, c’est un petit lot très tentant.
 

Elle débite sa question suivante sans y réfléchir :
 

—   Et d’après vos amis, vous êtes quelqu’un de facile à connaître ?
 

—   Je suis quelqu’un de très secret, Miss Steele. Je m’efforce de protéger ma vie privée. Je ne donne pas souvent d’interviews.
 

Vu ce que je fais, vu le mode de vie que j’ai choisi, j’ai vraiment besoin de privauté
 

—   Pourquoi avoir accepté celle-ci ?
 

—   Parce que je suis l’un des mécènes de WSUV et que je n’arrivais pas à me débarrasser de Miss Kavanagh. Elle n’a pas arrêté de harceler mon service de presse. J’admire ce genre de ténacité.
 

Mais je suis ravi que ce soit toi qui sois venue, et non elle.
 

—   Vous investissez aussi dans les technologies agroalimentaires. Pourquoi ce secteur vous intéresse-t-il ?
 

—   On ne peut pas manger l’argent, Miss Steele. Et il y a trop de gens qui ont faim sur cette planète.
 

Je la regarde, le visage aussi impassible que si je m’apprêtais à jouer au poker
 

—   Alors, c’est de la philanthropie ? Nourrir les affamés, c’est une cause qui vous tient à cœur ?
 

Elle me jette un regard interrogateur, comme si j’étais pour elle une sorte d’énigme qu’il lui fallait résoudre. En aucun cas, je ne veux que ses grands yeux pénètrent dans mon âme obscure. Ce n’est pas une zone ouverte à la discussion. Jamais.
 

—   C’est un bon investissement.
 

Je hausse les épaules, feignant l’ennui. Pour ne pas penser à ce qu’est la faim, j’imagine plutôt baiser cette bouche adorable. Oui, cette bouche aurait besoin d’entraînement. Ah, voilà une idée qui me plaît ! Je fantasme sur Miss Steele à genoux devant moi
 

—   Avez-vous une philosophie ? Si oui, laquelle ? lit-elle sur ses notes.
 

—   Je n’ai pas de philosophie en tant que telle. Peut-être un principe directeur, celui de Carnegie : « Tout homme qui acquiert la capacité de prendre pleine possession de son propre esprit peut prendre possession de tout ce à quoi il estime avoir droit. » Je suis très individualiste et déterminé. J’aime contrôler – aussi bien moi-même et ceux qui m’entourent.
 

—   Vous aimez les biens matériels ? Demande-t-elle, les yeux écarquillés.
 

J’aime les posséder, et j’aimerais bien aussi te posséder, baby.
 

—   Je veux les posséder si je les mérite, mais, pour résumer : oui, je les aime.
 

—   Cela fait-il de vous un consommateur compulsif ?
 

Sa voix marque encore sa désapprobation, ce qui m’énerve. Elle parle comme un enfant riche et gâté, qui a toujours eu tout ce qu’il voulait, mais tout à coup j’examine de plus près ses vêtements – ils viennent de Wal-Mart ou peut-être d’Old-Navy. Non, Miss Steele n’est pas riche. Et elle n’a pas grandi dans une famille aisée.
 

Je pourrais bien mieux m’occuper de toi.
 

Et merde, d’où vient cette putain d’idée ? Il y a quelque temps déjà que j’envisage d’engager une nouvelle soumise, parce que Suzannah est partie depuis… deux mois je crois. Et me voilà, à saliver devant cette petite brune. Je lui adresse un sourire, tout en approuvant ce qu’elle vient de dire. Je ne vois aucun mal à la consommation. Après tout, le besoin de consommer représente le moteur de l’économie américaine.
 

—   Vous avez été adopté. En quoi pensez-vous que cela a influencé votre parcours ?
 

Bordel, mais qu’est-ce que ça a à voir avec le prix de l’essence ? Je lui jette un regard furieux. C’est une question ridicule ! Si j’étais resté avec la pute à crack, ma mère naturelle, je serais probablement mort. Je réponds par une échappatoire, en essayant de garder une voix calme, mais elle insiste et demande à quel âge j’ai été adopté.
 

Grey, fais-la taire !
 

—   Cette information est publique, Miss Steele.
 

J’ai une voix arctique. Elle devrait déjà le savoir. Bon, voilà qu’elle prend un air contrit. Parfait.
 

—   Vous avez dû sacrifier votre vie de famille à votre travail. 
 

Je réponds en aboyant :
 

—   Ce n’est pas une question !
 

À nouveau, elle rougit et mordille cette foutue lèvre. Mais elle a la bonne grâce de s’excuser avant de reformuler sa demande
 

—   Avez-vous dû sacrifier votre vie de famille à votre travail ?
 

Est-ce que j’ai l’air de vouloir une putain de famille ?
 

—   J’ai une famille : un frère, une sœur et deux parents aimants. Ça me suffit largement.
 

—   Êtes-vous gay, Mr Grey ?
 

Bordel de merde ! Je n’arrive pas à croire qu’elle m’ait demandé ça. C’est une question muette que même ma propre famille n’ose pas évoquer à voix haute, à mon grand amusement. Comment a-t-elle osé ? Je dois lutter contre mon désir féroce de l’attraper et de la jeter sur mes genoux, pour lui coller la raclée de sa vie, avant de la baiser sur mon bureau, les mains attachées dans le dos. Voilà qui répondrait à sa question. Cette femme est incroyablement irritante. J’essaie de me calmer en respirant lentement. Puis, ma vindicte s’apaise un peu en remarquant qu’elle paraît très embarrassée par son indiscrétion.
 

Je déclare d’une voix ferme :
 

—   Non, Anastasia, je ne suis pas gay.
 

Je hausse les sourcils, en cherchant à garder une expression impassible. Anastasia. C’est un nom exquis. Et j’aime la façon dont il roule sur ma langue.
 

—   Je suis désolée. C’est, euh… c’est écrit ici.
 

Nerveusement, elle repousse une mèche de cheveux derrière son oreille.
 

Elle ne connaît même pas ses questions ? Peut-être ne sont-elles pas d’elle ? Quand je le lui demande, elle pâlit. Merde, elle est vraiment belle, même si cela ne se voit pas au premier abord. J’irais même jusqu’à dire qu’elle est superbe.
 

—   Euh… non. C’est Kate – Miss Kavanagh – qui les a rédigées.
 

—   Vous êtes ensemble au journal des étudiants ? 
 

—   Non. Kate est ma colocataire.
 

Pas étonnant qu’elle soit complètement paumée. Je me frotte le menton, en réfléchissant à mon option d’être vraiment, vraiment très pénible avec elle
 

—   Vous êtes-vous portée volontaire pour faire cette interview ? 
 

Je suis récompensé par un regard soumis : de grands yeux immenses et inquiets cherchent à juger ma réaction. J’aime l’effet que j’ai sur elle.
 

—   J’ai été recrutée de force, répond-elle doucement. Kate est souffrante. 
 

—   Ce qui explique bien des choses.
 

On frappe à la porte, puis Andrea apparaît pour me dire :
 

—   Mr Grey, excusez-moi de vous interrompre, mais votre prochain rendez-vous est dans deux minutes.
 

—   Nous n’avons pas terminé, Andrea. S’il vous plaît, annulez-le.
 

Andrea hésite et me regarde, bouche bée. Je lui jette un regard menaçant. Dehors ! Tout de suite. Je suis occupé avec la petite Miss Steele ici présente. Andrea devient ponceau, mais elle se reprend rapidement.
 

—   Très bien, monsieur, marmonne-t-elle avant de tourner les talons et nous laisser tranquilles.
 

Je reporte mon attention sur la créature si intrigante et frustrante qui est assise sur mon canapé.
 

—   Où en étions-nous, Miss Steele ? 
 

—   Je vous en prie, je ne veux pas bousculer votre emploi du temps.
 

Oh non, baby, maintenant, c’est à mon tour. Je veux savoir s’il y a des secrets à découvrir derrière tes magnifiques yeux bleus.
 

—   Je veux que vous me parliez de vous. Il me semble que c’est de bonne guerre.
 

Je m’adosse confortablement dans mon dossier et je presse mes doigts sur mes lèvres. Aussitôt, ses yeux sont attirés sur ma bouche, et elle déglutit. Bien sûr, l’effet habituel. Je trouve plutôt gratifiant de savoir qu’elle n’est pas complètement imperméable à mon charme.
 

—   Il n’y a pas grand-chose à raconter, répond-elle, toute rougissante.
 

Ainsi, je l’intimide ? Tant mieux
 

—   Quels sont vos projets après la fin de vos études ? 
 

Elle hausse les épaules.
 

—   Je n’ai pas de projets précis, Mr Grey. Pour l’instant, il faut simplement que je passe ma licence.
 

—   Nous proposons d’excellents stages.
 

Bordel, mais qu’est-ce qui m’a pris de dire ça ? Je m’apprête à rompre une règle d’or : « ne jamais, jamais baiser avec le personnel. » 
 

Grey, je te rappelle que tu ne baises pas cette fille.

 

Elle paraît surprise. À nouveau, elle plante les dents dans sa lèvre renflée. Pourquoi est-ce que ça m’excite autant ?
 

—   Je m’en souviendrai, marmonne-t-elle. (Tout à coup, une arrière-pensée semble lui venir :) Mais… je ne suis pas certaine d’être à ma place, ici.
 

Bordel, et pourquoi pas ? Qu’est-ce qui ne va pas avec ma société ?
 

—   Pourquoi dites-vous ça ?
 

—   C’est évident, non ?
 

—   Pas pour moi.
 

Sa réponse me sidère.
 

Toute rougissante, elle récupère son dictaphone. Merde, elle s’en va ! Mentalement, je réfléchis à mon emploi du temps de l’après-midi. Il n’y a rien d’important qui me retienne. Aussi je lui propose :
 

—   Voulez-vous que je vous fasse visiter nos bureaux ? 
 

—   Vous êtes sûrement très occupé, Mr Grey, et j’ai une longue route à faire.
 

—   Vous rentrez à Vancouver ? 
 

Je jette un coup d’œil par la fenêtre. C’est un sacrément long trajet, et il pleut en plus. Merde. Elle ne devrait pas conduire dans des conditions pareilles, mais je ne peux pas lui interdire. Cette idée m’énerve prodigieusement.
 

—   Vous devrez rouler prudemment, dis-je d’un ton plus ferme que je ne l’aurais voulu.
 

Elle est de plus en plus nerveuse avec son dictaphone. Elle veut s’enfuir de mon bureau. Pour une raison quelconque que je ne peux expliquer, je ne veux pas qu’elle parte
 

—   Vous avez tout ce qu’il vous faut ? Dis-je, dans un effort évident de la faire rester un peu plus.
 

—   Oui, monsieur, répond-elle poliment.
 

 Ces deux mots me traversent comme un éclair, la façon dont ils sont sortis de cette bouche adorable… Brièvement, j’imagine cette bouche à ma complète disposition.
 

—   Merci de m’avoir accordé votre temps, Mr Grey.
 

—   Tout le plaisir a été pour moi !
 

Ma réponse est incroyablement sincère, parce que personne ne m’a autant fasciné depuis très longtemps. Et cette idée même est inquiétante
 

Quand elle se redresse, je lui tends la main, impatient de la toucher.
 

—   À bientôt, Miss Steele.
 

Ça sonne comme une promesse. Oui, je veux fouetter et baiser cette petite brune dans ma salle de jeu. Je veux la voir attachée et pantelante de désir… Je veux la voir soumise, confiante, me laissant lui faire tout ce qui me plaît. Je déglutis.
 

Aucune chance que ça arrive, Grey. 
 

Elle place sa main dans la mienne.
 

—   Mr Grey.
 

Avec un signe de tête, elle retire sa main. Trop vite. Bien trop vite.
 

Merde, je ne peux pas la laisser s’en aller comme ça ! Il est évident qu’elle meurt d’envie de s’enfuir. Je suis frappé d’une inspiration soudaine en la voyant s’approcher de la porte.
 

—   Je tiens à m’assurer que vous franchissiez le seuil sans périls, Miss Steele.
 

Bien entendu, elle s’empourpre immédiatement, sa peau est d’un rose vif et délicieux
 

—   C’est très aimable à vous, Mr Grey, répond-elle sèchement.
 

Ainsi, Miss Steele a du répondant. Comme je suis derrière elle, je ne retiens pas mon sourire en la suivant. Andrea et Olivia lèvent les yeux, sidérées. 
 

Oui, d’accord, je raccompagne cette fille… et alors ?
 

Je lui demande :
 

—   Vous aviez un manteau ? 
 

—   Une veste.
 

Je jette un regard noir en direction de cette nouille d’Olivia, qui bondit immédiatement pour aller chercher un caban bleu marine. Je le lui arrache des mains et lui ordonne d’un autre regard de se rasseoir. Seigneur, que cette fille est ennuyeuse ! Elle passe son temps à me regarder avec des yeux de merlan frit.
 

Hmm. Ce manteau aussi vient de Wal-Mart. Miss Anastasia Steele devrait être mieux habillée. Je lui tends sa veste, puis je l’ajuste sur ses minces épaules. Du coup, j’effleure la peau de sa gorge. À ce contact, elle se tétanise et pâlit. Oui, je lui fais de l’effet. Je trouve cette idée incroyablement satisfaisante. J’avance jusqu’à l’ascenseur et j’appuie le bouton d’appel, tandis qu’elle reste à mes côtés, à se trémousser.
 

Oh baby, je pourrais t’apprendre à rester tranquille.
 

Dès que les portes s’ouvrent, elle se précipite à l’intérieur, puis se retourne pour me faire face.
 

—   Anastasia, dis-je, en guise d’adieu.
 

—   Christian, chuchote-t-elle.
 

Les portes de l’ascenseur se referment, laissant mon prénom suspendu dans l’air, à la fois étrange et familier, mais aussi incroyablement sensuel.
 

Bordel, mais qu’est-ce qui m’arrive ? J’ai besoin d’en savoir davantage sur cette fille.
 

En cavalant vers mon bureau, je beugle :
 

—   Andrea ! Appelez-moi immédiatement Welch au téléphone.
 

Je me rassois et j’attends cet appel. Pour patienter, j’examine les peintures sur le mur de mon bureau, et les mots de Miss Steele me reviennent en mémoire : « Ils rendent l’ordinaire extraordinaire. » C’est aussi une description qui lui convient. 
 

Mon téléphone sonne.
 

—   J’ai Mr Welch en ligne, Mr Grey, dit Andrea.
 

—   Passez-le-moi.
 

—   Oui monsieur.
 

Dès que j’ai mon agent de sécurité à l’autre bout du fil, je lui ordonne :
 

—   Welch, j’ai besoin que vous m’établissiez un dossier complet sur quelqu’un.
 


 


 


 


 


 


 


 






Chapitre 2
 

Samedi 14 mai 2011
 

Anastasia Rose Steele
 

Date de naissance :             10 septembre 19809, à Montesano, WA
 

Adresse :                                1114 SW Green Street, Appartement 7, 
 

Haven Heights, Vancouver, WA 98888

 

Téléphone portable :           360 959 4352

 

N° Sécurité sociale :            987-65-320
 

Compte bancaire :               Wells Fargo Bank, Vancouver, WA 98888 
 

Numéro de compte : 30936I 

 

Solde : $ 683.I6 

 

Statut :                                     étudiant 
 

WSU Vancouver College – bachelor en littérature anglaise

 

GPA[bookmark: filepos65472][2] :                                     4.0
 

Lycée :                                     JR-SR High School à Montesano
 

SAT Score :                            2150
 

Emploi :                                  à mi-temps chez Clayton’s Hardware Store,
 

A NW Vancouver Drive, Portland, OR 

 

Père :                                        Franklin A. Lambert
 

Né le 1er septembre I969, décédé le 11 septembre, I989

 

Mère :                                      Carla May Wilks Adams
 

                                                  Née le 18 juillet I970 
 

1.       mariée à Frank Lambert, le 1er mars, I989, veuve le 11 septembre I989 

 

2.       mariée à Raymond Steele, le 6 juin 1990, divorcée le 12 juillet 2006

 

3.       mariée à Stephen M, Morton, le 16 août 2006, divorcée le 31 janvier 2007

 

4.       mariée à Robbin (Bob) Adams, le 6 avril, 2009

 

Affiliations politiques :      R.A.S.
 

Affiliations religieuses :    R.A.S. 
 

Orientation sexuelle :         inconnu 
 

Engagement actuel :           inconnu
 

***
 

J’étudie ce bref résumé pour la centième fois au moins depuis que je l’ai reçu, il y a deux jours. J’y ai désespérément cherché des indices pour mieux comprendre cet être énigmatique qu’est Miss Anastasia Rose Steele. Elle m’obsède ! Je n’arrive pas à me la sortir du crâne – ce qui commence sérieusement à m’énerver. Au cours de la dernière semaine, durant des réunions particulièrement pénibles, je me suis retrouvé à revivre mentalement mon interview avec elle. Je revois ses doigts trembler sur le dictaphone, ses gestes pour repousser ses cheveux derrière son oreille et la façon dont elle se mord la lèvre. Oui. Ce foutu mordillement me rend dingue à chaque fois.
 

Et maintenant me voilà : garé devant Clayton’s – parce que c’est dans modeste magasin de bricolage des faubourgs de Portland qu’elle travaille !
 

Grey, tu as perdu la tête. Qu’est-ce que tu fais là ? 
 

Je savais que ça finirait comme ça. Toute la semaine…, j’ai su que je ne pourrais me retenir de la revoir. J’en ai eu la certitude depuis qu’elle a marmonné mon nom dans l’ascenseur avant de disparaître dans les profondeurs de mon immeuble. J’ai tenté de résister. J’ai même patienté cinq jours – cinq putains de jours ! – pour voir si j’arrivais à l’oublier. Et je déteste attendre. Je déteste patienter quelle qu’en soit la raison ou le but à atteindre. 
 

Jusqu’ici, je n’ai jamais réellement poursuivi une femme. Toutes celles que j’ai eues savaient parfaitement ce que j’attendais d’elles. Et ma terreur actuelle c’est que Miss Steele soit trop jeune, qu’elle ne s’intéresse pas à ce que j’ai à lui offrir. Sera-ce le cas ? Sinon, serait-elle-même une bonne soumise ? Je secoue la tête. Il n’y a qu’un seul moyen de le découvrir… Et c’est pour ça que je suis assis là comme un con, dans ce parking paumé d’un quartier minable de Portland.
 

Le dossier que j’ai fait établir sur elle n’a rien indiqué de remarquable – sauf la dernière ligne. Elle n’a cessé de me hanter. C’est ce qui explique ma présence. Pourquoi n’as-tu pas d’amant, Miss Steele ?
Et pourquoi est-il impossible de découvrir tes orientations sexuelles ? Peut-être qu’elle est lesbienne. Je ricane, conscient que c’est peu probable. Je me souviens de cette question qu’elle m’a posée durant son interview, de sa gêne brûlante, de la façon dont sa peau a rougi de façon si délicieuse… Merde. Depuis que je l’ai rencontrée, je n’arrive pas à éviter mes fantasmes à son sujet.
 

Et c’est pourquoi tu es là.
 

J’ai besoin de la revoir. De croiser encore le regard de ces grands yeux qui me hantent, même en rêve. Je n’ai pas parlé d’elle à Flynn – et j’en suis heureux, parce que je me comporte actuellement en harceleur. Peut-être devrais-je mettre mon psy au courant ? Je lève les yeux au ciel. Je ne veux pas qu’il me gonfle une fois de plus avec ses dernières théories à la con basées sur des objectifs à court terme. Quelle foutaise ! J’ai juste besoin d’une distraction… Et actuellement, la seule distraction qui m’intéresse travaille comme vendeuse dans un magasin de bricolage.
 

Grey, tu es venu jusque-là, alors va vérifier si la petite Miss Steele est toujours aussi appétissante que dans tes souvenirs. C’est le moment de vérité.
 

Je sors de la voiture et traverse le parking jusqu’à la porte principale. Une cloche lance quelques notes électroniques au moment où je rentre.
 

Le magasin est bien plus grand qu’il ne le paraissait de dehors. Bien que ce soit l’heure du déjeuner, il me paraît plutôt désert pour un samedi. Il y a des rangées et des rangées avec tout le merdier habituel qu’on s’attend à trouver dans ce genre d’endroits. J’avais oublié les possibilités qu’offre un magasin de bricolage pour quelqu’un comme moi. En général, j’achète online ce dont j’ai besoin, mais maintenant que je suis là, peut-être pourrais-je acquérir quelques nouveaux accessoires : bandes velcro, anneaux percés…
 

Ouaip. Dès que je trouve la délicieuse Miss Steele, je vais pouvoir m’amuser.
 

Je ne mets pas plus de trois secondes à la repérer. Derrière un comptoir, penchée en avant, elle scrute avec attention un écran d’ordinateur tout en grignotant son déjeuner – un bagel. Je la vois essuyer d’un geste machinal quelques miettes accrochées au coin de sa bouche, puis sucer son index. Mon sexe réagit aussitôt. Et cette réaction m’irrite intensément. Bordel, je n’ai plus quatorze ans ! Peut-être ce comportement d’adolescent cessera-t-il dès que je pourrais l’attacher, la baiser, la fouetter… et pas forcément dans cet ordre. Oui, c’est ce dont j’ai besoin.
 

Elle est très absorbée dans sa tâche, ce qui me donne le temps de la dévisager. Je repousse mes fantasmes salaces et découvre qu’elle est attirante. Très attirante. Mes souvenirs d’elle ne m’ont pas trompé.
 

Elle lève alors les yeux et se fige, en fixant sur moi ce regard intelligent et scrutateur. Ses prunelles bleues – du plus pur des bleus – semblent à nouveau me traverser. C’est aussi énervant que le jour de notre première rencontre. Elle se contente de me regarder, muette et sidérée. J’ignore s’il s’agit d’une réaction positive ou négative.
 

—   Miss Steele, dis-je doucement. Quelle agréable surprise !
 

—   Mr Grey, chuchote-t-elle en réponse, toute essoufflée, toute rougissante.
 

—   J’étais dans le coin et j’ai quelques achats à faire. Je suis ravi de vous revoir, Miss Steele.
 

Absolument ravi !
 

Au lieu de la tenue informe qu’elle avait l’autre jour en venant me voir, elle porte aujourd’hui un tee-shirt serré et un jean. Elle a de longues jambes, une taille fine, des seins parfaits. Alors qu’elle continue à me dévisager, la bouche ouverte, je dois résister à la tentation de tendre la main pour lui prendre le menton et lui refermer la bouche.
 

J’ai volé jusqu’à Seattle pour te voir, baby, et maintenant que je suis devant toi, tu vaux le déplacement. Absolument.
 

—   Ana, dit-elle. Je m’appelle Ana. Que puis-je faire pour vous, Mr Grey ?
 

Elle inspire profondément et redresse les épaules comme elle l’a fait dans mon bureau le jour de l’interview. Puis elle m’adresse un sourire commercial qu’elle réserve certainement à tous ses clients.
 

D’accord, Miss Steele, le jeu commence.
 

—   J’ai besoin de quelques articles. Tout d’abord, des liens de serrage.
 

Elle ouvre la bouche et inspire une grande gorgée d’oxygène. Tu n’imagines pas ce que je peux faire avec quelques liens en plastique, Miss Steele.
 

—   Nous en avons différentes tailles. Voulez-vous les voir ? 
 

—   S’il vous plaît. Montrez-les-moi, Miss Steele.
 

Elle se redresse, quitte son comptoir, et m’indique du geste une allée non loin de là. Elle porte aux pieds des baskets. Machinalement, j’imagine l’allure qu’elle aurait avec de hauts talons. Des Laboutins… Elle ne devrait rien porter d’autre que des Laboutins !
 

—   Ils sont au rayon des accessoires électriques, allée huit.
 

Sa voix se casse, et elle rougit. Encore. Donc, je lui fais de l’effet. Je sens l’espoir gonfler dans ma poitrine. Elle n’est pas lesbienne. Je ne peux m’empêcher de ricaner intérieurement.
 

D’un geste de la main, je lui indique de passer la première et murmure :
 

—   Après vous.
 

Marcher derrière elle m’offre la possibilité et le temps d’admirer son cul d’enfer. Elle est vraiment parfaite : douce, polie, et magnifique – avec tous les attributs physiques auxquels je tiens chez mes soumise. Mais il reste une question à un million de dollars : acceptera-t-elle de se soumettre ? Elle ne connaît probablement rien à ce mode de vie – le mien – et j’aimerais beaucoup me charger de son initiation.
 

Grey, tu n’y connais rien question entraînement, tu n’as pas l’habitude de ce genre de choses
 

—   Vous êtes à Portland pour affaires ? demande-telle0
 

Sa voix trop aiguë la trahit, bien qu’elle cherche à prétendre être désinvolte. J’ai envie d’éclater de rire, ce qui est une nouveauté rafraîchissante. Il est très rare qu’une femme me fasse rire
 

—   Je suis venu visiter le département botanique de la recherche agroalimentaire de la Washington State University, à Vancouver. 
 

Très gênée, elle rougit, et j’ai la sensation d’être un salaud. Aussi j’ajoute comme pour me justifier :
 

—   Je subventionne des recherches sur la rotation des cultures et la science des sols.
 

—   Ça fait partie de vos projets pour nourrir la planète ? Demande-t-elle avec un demi-sourire.
 

Je réponds par un grognement :
 

—   Plus ou moins.
 

Est-ce qu’elle se fout de moi ? Oh, si c’est bien le cas, combien j’aimerais la mettre au pas. Mais par où commencer ? Peut-être, au lieu de l’entretien habituel pourrais-je l’inviter à dîner… Tiens, voilà qui serait une nouveauté : emmener une future recrue au restaurant.
 

Nous arrivons devant les rayons ou les câbles et les liens sont rangés, bien assortis, de toutes les tailles, de toutes les couleurs. Machinalement, j’effleure différentes boîtes du doigt. Oui, je pourrais l’inviter à dîner. Un rendez-vous normal. Est-ce qu’elle viendrait ? Quand je lui jette un coup d’œil, elle a les yeux baissés et fixe obstinément ses doigts noués. Elle n’arrive pas à me regarder… Voilà qui est prometteur. Je choisis les liens les plus longs. Après tout, ce sont les plus flexibles : ils peuvent suffire pour attacher deux chevilles et deux poignets en même temps.
 

—   Ceux-là, ça ira.
 

J’ai parlé à mi-voix. À nouveau, elle rougit. Mais ensuite, elle me demande très vite :
 

—   Autre chose ?
 

Soit c’est une vendeuse très professionnelle, soit elle cherche à se débarrasser de moi. Et je ne sais pas déterminer quelle est l’option la plus plausible.
 

—   Je voudrais du gros scotch. 
 

—   Vous faites des rénovations ? Demande-t-elle.
 

J’étouffe un ricanement sarcastique.
 

—   Non, pas de rénovations.
 

Il y a bien longtemps que je n’ai pas tenu un pinceau. Cette idée me fait sourire. Maintenant, j’ai du personnel qui s’occupe pour moi de ce genre de conneries.
 

—   Par ici, murmure-t-elle, l’air contrarié. Cet article se trouve au rayon décoration. 
 

Allez, Grey, tu n’as pas beaucoup de temps. Fais-la parler.
 

—   Vous travaillez ici depuis longtemps ?
 

Bien entendu, je connais déjà la réponse. Contrairement à certaines personnes, je fais des recherches préalables. Elle rougit encore. Bon sang, cette fille est trop timide ! Je n’ai aucun espoir avec elle. Elle se détourne rapidement et avance le long de la rangée, en direction d’un secteur marqué « décoration ». Je la suis avec enthousiasme. Merde, à quoi je joue ? J’ai tout du toutou !
 

—   Quatre ans, marmonne-t-elle, au moment où nous arrivons devant le rayon en question.
 

Elle se penche en avant, pour attraper deux rouleaux, de taille différente
 

—   Celui-ci, dis-je.
 

J’ai pris le modèle le plus large : il est plus efficace comme bâillon. Lorsqu’elle me le tend, nos doigts se touchent brièvement. Un éclair de chaleur m’arrive directement au bas-ventre. Merde !
 

Elle pâlit.
 

—   Ce sera tout ?
 

Elle a parlé d’une voix à la fois douce et rauque. Bon sang, j’ai sur elle exactement le même effet qu’elle a sur moi. 
 

Peut-être…
 

—   Il me faudrait aussi de la corde.
 

—   Par ici.
 

Elle file vers le bout de la rangée, ce qui lui donne une autre occasion d’apprécier son délectable derrière.
 

—   Vous cherchez quoi, au juste ? De la fibre synthétique ou naturelle ? De la ficelle ou du câble ?
 

Et merde, arrête ! Je la supplie intérieurement, tout en essayant de repousser des images d’elle suspendue au plafond de ma salle de jeu.
 

—   Je prendrai cinq mètres de corde en fibre naturelle.
 

Les fibres naturelles sont plus rêches, plus abrasives si une soumise cherche à se débattre contre ses liens. C’est ma corde de prédilection.
 

Je vois trembler ses doigts, mais elle mesure avec efficacité cinq mètres de corde. Puis elle tire un cutter de sa poche arrière et coupe la corde d’un geste vif, avant de l’enrouler proprement. Elle termine par un nœud coulant. Je suis impressionné.
 

—   Vous avez été scout étant enfant ? 
 

—   Non, Mr Grey. Les activités de groupe, ce n’est pas mon truc.
 

—   Et c’est quoi, votre truc, Anastasia ? 
 

Cette fois, je croise son regard, aussi je vois ses iris se dilater quand elle remarque mon attention. Yes !
 

—   Les livres, chuchote-t-elle.
 

—   Quelles sortes de livres ?
 

—   Eh bien, vous savez, comme tout le monde. Les classiques. Surtout la littérature anglaise.
 

La littérature anglaise ? Sans doute Brontë et Austen. Elle aime le genre romantique, les cœurs et les fleurs. Bordel. Voilà qui s’annonce mal.
 

—   Vous avez besoin d’autre chose ?
 

—   Je ne sais pas. Que pourriez-vous me recommander ?
 

Je tiens à voir sa réaction.
 

—   Pour bricoler ? Demande-t-elle, étonnée.
 

J’ai envie de hurler de rire. Oh, baby, le bricolage du dimanche, ce n’est pas du tout mon truc. Étouffant mon amusement, je me contente d’acquiescer en silence. Puis je la vois m’examiner des yeux, de haut en bas. Je me raidis. Est-ce qu’elle me mate ? Ben merde alors !
 

—   Une salopette, déclare-t-elle tout à coup. 
 

C’est la dernière chose au monde que je m’attendais à entendre émerger de cette bouche adorable et tentante. C’est presque aussi surprenant que son « êtes-vous gay ? » de l’autre jour.
 

—   Pour ne pas salir vos vêtements, ajoute-t-elle, avec un geste qui désigne mon jean.
 

Elle paraît de plus en plus embarrassée. Je ne peux y résister
 

—   Je pourrais les enlever.
 

—   Euh…
 

Elle devient rouge tomate et baisse les yeux à terre. Je décide de faire un effort pour la tirer de son embarras, aussi je murmure, légèrement amusé :
 

—   Alors, je vais prendre une salopette. Il ne manquerait plus que je salisse mes vêtements.
 

Sans un mot, elle se détourne et remonte l’allée. Une fois encore, je la suis, de plus en plus subjugué. 
 

Elle me tend une salopette bleue. Elle est vexée ? Elle a les yeux baissés, le visage empourpré.
 

—   Autre chose ? Demande-t-elle d’une voix sans timbre.
 

Bon sang, c’est incroyable l’effet qu’elle a sur moi !
 

Je cherche un autre sujet de conversation, pour l’aider à se détendre.
 

—   Et votre article pour le journal, ça avance ?
 

Elle lève les yeux et m’adresse un petit sourire soulagé. Enfin !
 

—   Ce n’est pas moi qui l’écris, c’est Katherine. Miss Kavanagh. Ma colocataire. C’est elle, la journaliste. Elle en est très contente. Elle est rédactrice en chef du journal des étudiants, aussi elle était catastrophée de ne pas pouvoir faire l’entretien elle-même.
 

C’est le discours le plus long qu’elle m’ait adressé depuis que je la connais. Et elle parle de quelqu’un d’autre et non d’elle-même. Voilà qui est intéressant.
 

Avant que je puisse faire un commentaire, elle ajoute :
 

—   La seule chose qui l’ennuie, c’est de ne pas avoir de photo originale de vous.
 

Ainsi, la tenace Miss Kavanagh aimerait des photos ? Un peu de publicité ? Pourquoi pas, voilà qui me donnerait un excellent prétexte pour passer davantage de temps avec la délectable Miss Steele.
 

—   Quelle sorte de photo veut-elle ?
 

Elle me regarde en silence pendant un moment, puis secoue la tête. Elle n’en sait rien. Aussi je lui précise :
 

—   Eh bien, je suis dans le coin. Demain, peut-être…
 

Je peux rester à Portland et travailler dans un hôtel. Pourquoi ne pas prendre une chambre au Heathman ? Il me suffit d’ordonner à Taylor de me rejoindre en m’apportant mon ordinateur portable et quelques habits. À moins que je ne demande ça à Elliott ? Du moins, s’il n’est pas trop occupé à baiser – ce qui est généralement sa priorité durant le week-end.
 

—   Vous accepteriez de faire une séance photo ? S’enquiert Miss Steele, qui ne cherche pas à cacher sa surprise.
 

Je lui adresse un bref signe de tête. Tu serais étonnée de savoir tout ce que je suis prêt à accepter pour passer un peu plus de temps avec toi, baby. À vrai dire, je m’étonne moi-même.
 

—   Kate en serait ravie – si nous arrivons à trouver un photographe.
 

Elle sourit, et son visage s’illumine comme une aube ensoleillée en plein été. Seigneur, elle est si belle qu’elle me coupe le souffle !
 

Je tire une carte de visite de mon portefeuille. Je la lui tends en disant : 
 

—   Tenez-moi au courant, pour demain. Voici ma carte, avec mon numéro de portable. Il faudra m’appeler avant 10 heures du matin.
 

Si elle ne m’appelle pas, je retourne à Seattle et j’oublie cette aventure grotesque. Cette idée me déprime.
 

—   D’accord, répond-elle, toujours souriante. 
 

—   Ana !
 

Nous nous tournons tous les deux. Un homme – jeune, avec de coûteux vêtements de sport – vient d’apparaître au bout du rayon. Il est tout sourires envers Miss Anastasia Steele.
 

Qui est ce sinistre connard ?
 

—   Euh, excusez-moi un instant, Mr Grey. 
 

Elle s’éloigne à sa rencontre. Cet enfoiré la prend dans ses bras dans une étreinte de gorille. Mon sang se glace. C’est une réaction primitive. Enlève immédiatement tes putains de paluches ! Je serre les poings, puis je me détends un peu en remarquant qu’elle ne paraît pas lui répondre.
 

Ils discutent tous les deux à mi-voix. Merde, peut-être que Welch s’est complètement planté. Peut-être que ce mec est son amant. Il paraît avoir l’âge idéal, et il la dévore de ses petits yeux porcins et avides. Il la tient à un moment à bout de bras, pour l’examiner, puis il pose son bras sur ses épaules d’un geste faussement nonchalant. En fait, je sais qu’il la revendique, qu’il m’indique une prise de possession. Anastasia semble gênée, elle se trémousse en passant d’un pied sur l’autre.
 

Et merde, je ferais mieux de m’en aller !
 

Puis elle lui dit quelque chose et s’écarte d’un geste vif, touchant son bras et non sa main. Il est évident que ces deux-là ne sont pas aussi proches que je l’ai cru. Tant mieux.
 

Anastasia s’approche de moi et dit :
 

—   Euh… Paul, je te présente Christian Grey. Mr Grey, voici Paul Clayton, le frère du propriétaire du magasin. 
 

Elle me jette un regard étrange, dont je ne comprends pas la signification, avant de poursuivre :
 

—   Je connais Paul depuis que je travaille ici, mais on ne se voit pas très souvent. Il est rentré de Princeton où il fait des études de management.
 

Ainsi, c’est le frère de son patron et non son amant. Je suis étonné par l’ampleur du soulagement que je ressens. Et ma réaction me contrarie. Cette femme m’obsède réellement !
 

—   Mr Clayton, dis-je d’un ton délibérément très sec.
 

Il m’offre une main moite et flasque. Couille molle !
 

—   Mr Grey… Seriez-vous « le » Christian Grey ? De Grey Entreprises Holdings ?
 

En un clin d’œil, je le vois quitter sa posture possessive pour devenir obséquieux. Exactement, c’est moi, sinistre connard !
 

—   Ça alors ! S’exclame-t-il. Je peux vous aider ?
 

—   Anastasia s’en est chargée, Mr Clayton. Elle m’a donné toute satisfaction.
 

Et maintenant, dégage !
 

—   Super, répond-il, les yeux écarquillés, tout dégoulinant de déférence. À tout à l’heure, Ana.
 

—   D’accord, Paul.
 

Je regarde mon rival s’éloigner dans les rayons. Merci Seigneur ! Peu après, il disparait vers le fond du magasin.
 

—   Désirez-vous autre chose, Mr Grey ? Demande Anastasia.
 

—   Ce sera tout.
 

J’ai répondu d’un ton cassant. Merde, je n’ai plus que quelques secondes à passer avec elle, et j’ignore toujours si je la reverrai. Il faut que je sache si j’ai ou non une chance qu’elle puisse accepter ce que j’ai en tête. Mais comment le lui demander ? Est-ce que je suis vraiment prêt à engager une nouvelle soumise – en particulier une complète novice ? Et merde. Elle aura besoin d’un sérieux dressage. Je gémis intérieurement devant toutes les possibilités intéressantes que cela évoque pour moi… Bon sang, rien que son initiation est pleine de promesses. Mais sera-t-elle intéressée ? Ou bien ai-je juste construit un fantasme sur du vent ? 
 

Elle retourne jusqu’à la caisse et tape le total de mes achats. Elle garde les yeux baissés.
 

Regarde-moi, bon sang !
 

Je veux revoir ses magnifiques prunelles bleues, et tenter de déterminer à quoi pense Miss Steele. Finalement, elle relève la tête et dit :
 

—   Ça fera quarante-trois dollars, s’il vous plaît.
 

Pas plus ?
 

Je lui passe mon Amex noire, qu’elle utilise diligemment. Elle paraît être repassée en mode vendeuse.
 

—   Voulez-vous un sac ? 
 

—   S’il vous plaît, Anastasia.
 

Elle a un prénom magnifique – qui convient parfaitement à une fille aussi magnifique. Et j’aime la façon dont il roule sur ma langue.
 

À gestes vifs et précis, elle emballe rapidement mes articles. C’est fini. Je dois m’en aller.
 

Je lui dis encore :
 

—   Vous m’appellerez, pour la séance photo ? 
 

Elle acquiesce de la tête, puis me tend le ticket de ma carte. En silence.
 

—   Très bien, dis-je. Alors à demain, peut-être. 
 

Non, je ne peux pas partir comme ça. Il faut que je lui fasse part de mon intérêt pour elle.
 

—   Au fait, Anastasia, je suis ravi que Miss Kavanagh n’ait pas pu faire cette interview.
 

Je suis absolument enchanté de constater l’expression sidérée que provoquent mes paroles. Aussi, je jette le sac sur mon épaule et sors du magasin d’un pas décidé.
 

D’accord, même si mon bon sens me dit que c’est une folie, je la désire. Maintenant, il faut juste que j’attende. Que j’attende bordel ! Que j’attende encore.
 


 


 


 


 


 


 


 


 






Chapitre 3
 

Une fois sorti du magasin Clayton’s, je remonte dans ma voiture et retourne à l’hôtel Heathman. 
 

Je suis anxieux – ce que je déteste. Je ne peux rien faire d’autre qu’attendre l’appel d’Anastasia. Et je commence à me demander si elle va le faire. Peut-être ne trouvera-t-elle pas de photographe ? Dans ce cas, je ne la reverrai jamais…
 

Bordel, Grey, arrête de ne penser qu’à elle !
 

Impossible ! En fait, je suis déjà en train d’envisager un plan B si mes premiers efforts ne portent pas leurs fruits. Mais que m’arrive-t-il ? Je n’ai jamais été obsédé à ce point par une fille, mais tout est différent avec Anastasia…
 

Pour oublier un peu mon obsession, je travaille des heures durant depuis ma chambre d’hôtel. Je suis de mauvais poil et ceux que j’ai au téléphone le réalisent rapidement. 
 

Alors que je finis de diner, mon BlackBerry sonne. À cette heure, je pense qu’il s’agit de Mia, d’Elliot ou de ma mère, mais je vois le nom sur mon écran : Anastasia Steele. Je n’arrive pas à croire le plaisir que ça me procure, bordel. À nouveau, j’ai l’impression d’avoir quatorze ans.
 

Je prends mon ton le plus impassible pour répondre.
 

—   Grey.
 

—   Euh… Nous aimerions faire une séance photo…demain, si vous êtes toujours d’accord. Est-ce que ça vous irait, monsieur ?
 

Elle parle d’une petite voix haletante et nerveuse. Je suis heureux de constater que je l’affecte ainsi. J’avais besoin de cette certitude. Et l’entendre me dire « monsieur » au téléphone provoque en moi de sacrées réactions. Je réussis à rester calme en lui donnant rendez-vous le lendemain matin, à 9 h 30, à l’hôtel.
 

Quand elle me dit toute haletante : « Très bien, nous y serons, » mon subconscient traduit « Je suis à vous. »
 

Aussi je lui affirme avec sincérité que je m’en réjouis. 
 

Je sais qu’elle rougit, même en n’entendant que sa voix. Oh que j’aimerais pouvoir lui mettre la main dessus – de plusieurs façons ! Bordel, je peux rester encore quelque temps à Portland. Je peux travailler ici, en laissant Taylor et Andrea organiser pour moi les choses – c’est leur boulot après tout.
 

J’essaie de me convaincre que peut-être, revoir une dernière fois la petite Miss Steele m’aidera à me débarrasser de cette obsession crispante – qui me dérange – que je parais avoir développé à son égard. En vérité, je reconnais qu’il m’est impossible de me retenir : il faut que je la revoie.
 

En attendant, inutile de continuer à travailler, parce que mon esprit est en ébullition. J’annonce à Taylor que nous allons courir un moment…
 

Je passe une nuit difficile, hanté par des images d’Anastasia en bas de soie, attachées avec des menottes les bras dans le dos… ses yeux bleus sont pleins de passion et de soumission. 
 

À la première heure, je passe au gymnase de l’hôtel – heureusement désert à cette heure matinale – me libérer de ma tension, puis je remonte prendre une douche.
 

Je suis encore dans la salle de bain quand Taylor m’informe que Miss Steele et ses acolytes sont arrivés. Ils sont en avance pour préparer la chambre qu’ils ont réservée, j’ai le temps de prendre tranquillement mon petit déjeuner. Je dois aussi me contrôler pour oublier mes fantasmes d’Anastasia nue dans ma salle de jeu. 
 

À l’heure dite, je vais la rejoindre, quelques étages en dessous. L’impact qu’elle a sur moi est toujours aussi fort. Je le ressens en lui serrant la main. Il y a une sorte d’énergie qui vrombit entre nous. Bon sang, mais qu’est-ce que c’est ? Et je sais qu’elle aussi le ressent aussi, parce que son souffle devient erratique. Elle rougit, et sa peau prend cette délicieuse teinte rosée à laquelle je commence à m’habituer. 
 

J’aimerais voir ton cul de la même couleur, après une raclée que je t’aurais donnée, baby. Franchement, me demander si je suis gay. Comment as-tu osé ?
 

Anastasia me présente à Katherine Kavanagh. Bon Dieu, je suis heureux que ce ne soit pas cette virago qui tombe dans mon bureau. Bien sûr, elle est attirante, dans le genre conventionnel, mais elle ne m’intéresse pas le moins du monde. Elle est brusque et autoritaire – ce qui me répugne tout particulièrement chez une femme. Elle me regarde bien en face, sans cligner de l’œil. Tiens c’est nouveau – mon charme ne semble pas fonctionner sur elle. D’un autre côté, elle vient d’un milieu très riche, elle n’est pas impressionnée par l’argent.
 

Je préfère infiniment contempler la petite Miss Steele.
 

Surtout quand elle porte un jean aussi serré, qui met en valeur son cul délectable et ses longues jambes sensuelles… Elle a des seins parfaits que souligne son tee-shirt moulant. Seigneur, si tu savais tout ce que je pourrais faire avec toi, baby…
 

Ensuite, je suis extrêmement contrarié en voyant les regards qui passent entre Anastasia et le photographe, José Rodriguez. J’espère que Welch ne s’est pas planté dans son dossier en ne découvrant pas qu’elle avait un amant. Si c’est le cas, il va m’entendre.
 

Bordel, ce photographe a réellement envie de la sauter. Il n’en est pas question.
 

—   Où voulez-vous que je me mette ? 
 

J’ai posé cette question d’un ton glacial. Au regard que me jette ce petit con, il a parfaitement compris la menace sous-jacente. S’il tient à sa peau, il a intérêt à ne pas me gonfler.
 

Puis l’autoritaire Katherine Kavanagh intervient et organise la séance photo. Dès la première minute, un abruti m’aveugle avec ses projecteurs – voilà ce qui arrive quand on traite avec de minables petits amateurs. C’est de ma faute, je savais bien à quoi m’attendre en acceptant cette séance photo.
 

D’ailleurs, je m’en fiche. La seule chose qui m’intéresse, c’est la possibilité de contempler Anastasia durant les vingt prochaines minutes. Et merde. Elle est tellement timide que je réussis seulement deux fois à croiser son regard. Dans ces conditions, il m’est très difficile d’évaluer si ça vaut le coup d’avancer mes billes avec elle.
 

Peut-elle vraiment devenir ma nouvelle soumise ? La seule idée de la dresser selon mes goûts très particuliers m’excite… Bordel, je la veux. Je la veux vraiment. Et il faut que je tente ma chance. Et comme je suis habitué à obtenir tout ce que je désire, je n’envisage même pas l’éventualité d’un échec.
 

Dès que la séance photo se termine enfin, je lui demande :
 

—   Vous me raccompagnez, Miss Steele ?
 

Elle est très surprise de ma requête. De toute évidence, elle n’a aucune idée de l’attirance qu’elle m’inspire. Et sa naïveté enchante.
 

Par contre, le photographe n’est pas content du tout, surtout en la voyant aussi vite accepter. Il fronce les sourcils d’un air féroce tandis que je tiens la porte pour laisser Anastasia passer devant moi. Va te faire foutre, gamin !
 

Bon sang, qu’elle est nerveuse et agitée, plantée là devant moi. Je bande en envisageant les divers moyens à ma disposition pour la guérir de son agitation. Oh oui ! Par exemple, l’attacher bien serré, et peut-être utiliser sur elle une cravache… un martinet ou même une palette… Mais je ne dois pas me perdre dans ses fantasmes. Elle peut s’enfuir en courant au premier aperçu de ce que j’attends d’elle. Je ne peux pas accepter ça. Non, je ne peux pas.
 

J’attends que Taylor nous suive dans le couloir. Comme toujours, il garde un visage impassible, mais je sais qu’il est curieux de me voir rompre avec mon protocole habituel pour sélectionner une nouvelle soumise. Ce n’est pas mon genre de poursuivre ainsi une petite brune. J’ai des règles bien établies, et Taylor l’a souvent constaté depuis quatre ans qu’il travaille pour moi. Bien sûr, comme il connaît sa place, il ne me pose aucune question.
 

—   Je vous appellerai, Taylor.
 

Après l’avoir envoyé avec ces quelques mots, je le regarde s’éloigner vers la sortie. Puis je me retourne vers Anastasia et lui demande :
 

—   Vous joindriez-vous à moi pour prendre un café ? 
 

J’étudie avec soin son visage pour déterminer sa réaction et… je reste en admiration devant ses traits parfaits. Elle a des yeux inoubliables – pas étonnant que j’en rêve chaque nuit. Je n’ai jamais connu de couleur aussi pure et lumineuse. Si je me rappelle bien, toutes mes autres soumises avaient des yeux bruns.
 

Elle paraît sidérée – et même choquée – par ma requête. Elle finit par marmonner, en se tortillant nerveusement les doigts :
 

—   Il faut que je raccompagne les autres.
 

Merde ! Serait-ce un refus ? Non, pas question. Je refuse de l’admettre. Aussi je hurle :
 

—   TAYLOR ! (Puis je me tourne vers Miss Steele et demande :) Ils habitent près de l’université ? 
 

Quand elle hoche la tête en silence, je lui explique que Taylor va ramener ses amis, ce qui règle le problème. Maintenant, elle peut venir prendre un café avec moi.
 

Est-ce qu’elle obéit ? Pas du tout ! Elle fronce les sourcils. Pendant une atroce minute, je pense qu’elle va à nouveau refuser.
 

Ce n’est pas le cas. Elle trouve une autre solution : échanger sa voiture avec celle de son ami Kate. Ainsi, elle a envie de sortir avec moi. J’en suis ravi, ce qui me parait aussi stupide que ridicule. Je lui adresse mon sourire le plus éblouissant et la laisse retourner dans la suite, pour arranger les détails avec sa colocataire.
 

Après ce qui me paraît une éternité, elle finit par ressortir.
 

—   D’accord, on va prendre un café, murmure-t-elle. 
 

Elle me jette aussi un regard timide et rougit avec force. Une fois de plus, je souhaiterais savoir exactement ce qu’elle pense – et pourquoi elle s’empourpre à ce point. Cette femme est un mystère
 

—   Après vous, Miss Steele.
 

Je lui souris en la laissant passer devant moi, heureux de pouvoir une fois de plus admirer son délicieux petit cul onduler sous mes yeux, au rythme de sa démarche.
 

Moi, Christian Grey, P-DG de Grey Entreprises Holdings Inc. dominant BDSM, je ne suis encore jamais sorti dans un lieu public pour engager une nouvelle soumise. Mais cette petite créature, aussi adorable que fascinante, semble m’avoir ensorcelé. Aussi, je suis le mouvement. 
 

Allons-y.
 

Je suis confiant : Miss Steele perd tous ses moyens dès qu’elle est en ma présence. Donc, elle est à ma portée. Si ça se trouve, je pourrais la baiser très rapidement. Comme j’aime le faire. Je l’attacherai à mon lit et lui démontrerai à quel point son corps m’attire et… 
 

Je la ferai m’obéir au doigt et à l’œil.
 

Tandis que nous parcourons ensemble le couloir de l’hôtel, je commence sans en avoir l’air mon interrogatoire. J’ai besoin de savoir si Miss Steele a de la famille et des amis, des gens qui pourraient me créer un problème si elle devient ma soumise et pénètre ainsi dans le monde qui est le mien
 

—   Vous connaissez Katherine Kavanagh depuis longtemps ?
 

Il est évident que la tenace Miss Kavanagh a sur elle beaucoup d’influence, puisqu’elle a réussi à la convaincre de faire le trajet en voiture de Portland à Seattle pour m’interviewer. Ce dont je remercie le ciel !
 

—   Depuis notre première année de fac. C’est une très bonne amie.
 

—   Hum.
 

J’aurais cru qu’elles étaient amies d’enfance. Mais peu importe, Miss Kavanagh est un risque éventuel. J’exige de mes soumises qu’elles me consacrent tous leurs week-ends. Dans ce cas, aucune « bonne amie » ne doit intervenir. Je veux ma soumise du moment soit disponible pour que je la baise où et quand je veux, comme je veux. C’est dans le contrat. Généralement, j’ai une sexualité très exigeante. Ce sera certainement le cas avec Miss Steele.
 

J’appuie sur le bouton d’appel de l’ascenseur. Dès que les portes s’ouvrent, elles révèlent un jeune couple à l’intérieur : ils sont passionnément accrochés l’un à l’autre. Surpris, ils s’écartent en nous jetant un regard coupable.
 

En voyant Anastasia s’empourprer à nouveau, je m’efforce de dissimuler mon sourire et elle me regarde en douce derrière ses longs cils. Seigneur, quelle est adorable ainsi !
 

Quand nous atteignons le rez-de-chaussée et que les portes s’ouvrent, je lui prends la main pour l’entraîner. Et je réalise adorer le contact de ses petits doigts fins dans les miens.
 

J’entends derrière nous glousser le jeune couple de l’ascenseur. Cette fois, je ne peux retenir un sourire avant de murmurer :
 

—   Quel étrange effet peut avoir un ascenseur !
 

En vérité, je le comprends très bien. Un espace confiné, comme par exemple un ascenseur, ne fait qu’amplifier une attraction sexuelle.
 

J’évite les portes tournantes pour ne pas lâcher la main d’Anastasia. Je ne veux pas rompre le contact. Nous sortons de l’hôtel et tournons à gauche, en direction du Portland Coffee Shop. Je sais qu’il se trouve par là grâce à une rapide recherche Internet que Taylor a faite pour moi. À mes côtés, Anastasia paraît tout heureuse. En fait, je la vois lutter pour maîtriser son sourire béat. J’aimerais la voir sourire en plein. Je sais déjà qu’elle possède un sourire enchanteur.
 

Nous marchons quelques centaines de mètres jusqu’au café où je suggère à Miss Steele de prendre une table tandis que je vais passer notre commande. Elle me prend par surprise avec son choix de boisson chaude : de l’English Breakfast Tea, avec le sachet à part. Elle m’informe alors qu’elle n’aime pas le café. Étrange ! Je croyais que tout le monde aimait le café.
 

Ses yeux bleus s’écarquillent quand je lui propose du sucre ou une douceur, puis très vite, elle baisse les paupières et fixe ses doigts, en refusant timidement de manger quelque chose. Je me demande à quoi elle pense.
 

Pendant que je fais la queue, en attendant d’être servi, je sais qu’elle me regarde. Ça ne me gêne pas. Au contraire. Je suis certain qu’elle aime ce qu’elle voit. Et c’est également mon cas quand je la rejoins à table. Plongée dans ses pensées, elle se mordille inconsciemment la lèvre. Je trouve ce geste incroyablement sensuel.
 

Je lui demande :
 

—   À quoi pensez-vous ?
 

Elle sursaute et rougit aussitôt. J’espère que ça signifie qu’elle avait également des idées érotiques à mon sujet. J’aimerais en être certain. Cette fille est une telle énigme ! J’ai l’habitude que les femmes soient prêtes à n’importe quoi pour se rapprocher de moi.
 

Quand je lui tends son thé, elle ne m’a toujours pas répondu. Aussi j’insiste :
 

—   À quoi pensez-vous ? 
 

—   Je pense que c’est mon thé préféré, répond-elle d’un ton évasif, avec un geste de la main. 
 

Je ne m’attendais pas à celle-là. Je fronce les sourcils. Non, elle ne dévoile rien d’elle, ni de ses pensées intimes. C’est une petite créature bien frustrante. Je la regarde plonger dans l’eau chaude le sachet de thé, puis le sortir quasi immédiatement.
 

Voilà qui me surprend. Elle a dû remarquer mon air intrigué parce qu’elle m’explique :
 

—   Je préfère que mon thé ne soit pas trop infusé.
 

—   Je vois. C’est votre copain ? 
 

J’ai posé la question franco, parce que j’ai besoin d’établir de façon certaine qu’elle est libre. Je ne suis pas du genre à partager.
 

—   Qui ? S’étonne-t-elle.
 

—   Le photographe. José Rodriguez. 
 

—   Non. José est un très bon ami, rien de plus. Qu’est-ce qui vous a fait penser qu’on était ensemble ?
 

—   La façon dont vous vous êtes souri.
 

Je la regarde droit dans les yeux, pour m’assurer qu’elle ne ment pas. Si c’est le cas, je le saurai. Je suis un expert en ce qui concerne la sincérité d’autrui – c’est une des raisons qui expliquent mon succès dans les affaires. Je sais quand les gens racontent des craques 
 

—   José est comme un frère pour moi, dit-elle avec assurance.
 

Je la crois. Tant mieux. Par contre, je suis bien certain que l’autre connard ne la considère pas comme sa sœur. Il veut la baiser, et je n’ai pas l’intention d’autoriser ça. Penser à lui me contrarie, mais je réussis à n’en rien laisser paraître. Pour me donner quelque chose à faire, je décide de manger le muffin aux myrtilles que j’ai pris pour moi
 

Elle me regarde enlever le moule en papier qui le protège. Et je pense à ce que j’aimerais enlever aussi – tous les vêtements qu’elle porte, pour pouvoir admirer à ma guise son corps délectable.
 

Je désigne mon muffin et lui propose :
 

—   Vous en voulez ? 
 

Elle refuse timidement. Je reprends mon interrogatoire :
 

—   Et le garçon d’hier, au magasin, vous êtes proche de lui ?
 

Autant vérifier une bonne fois pour toutes. Quand elle me répond, elle paraît plutôt irritée.
 

—   Non. Paul est un copain. Je vous l’ai déjà dit. Pourquoi me posez-vous cette question ?
 

Je lui réponds la vérité :
 

—   J’ai l’impression que vous êtes nerveuse avec les hommes.
 

—   Vous m’intimidez, rétorque-t-elle.
 

Et bien entendu, elle pique un autre fard. Je reste coi devant une réponse aussi brutalement honnête, je découvre aussi que j’apprécie une telle franchise. Peut-être ai-je sous-estimé Miss Steele…
 

—   Vous avez raison de me trouver intimidant. Vous êtes très franche. Je vous en prie, relevez la tête. J’aime voir votre visage.
 

Quand elle obéit, je lui adresse un sourire encourageant. Cette fois, c’est à son tour de paraître surprise. Comme elle ne répond rien, j’insiste :
 

—   Ça me permet d’essayer de deviner ce que vous pensez. Vous êtes mystérieuse, Miss Steele.
 

—   Je n’ai rien de mystérieux, répond-elle, avec une ironie incrédule.
 

Et pourtant, c’est la vérité. Elle ne dévoile rien d’elle-même.
 

—   Vous êtes très secrète. Sauf quand vous rougissez, évidemment, ce qui vous arrive souvent. J’aimerais bien savoir ce qui vous fait rougir.
 

Oh baby, pourquoi rougis-tu autant ? J’espère vraiment que, tout comme moi, tu as en tête, des idées cochonnes et des fantasmes sur la façon dont je pourrais te baiser dans toutes les positions possibles.
 

—   Vous faites toujours des remarques aussi personnelles aux gens ? Demande-t-elle.
 

—   Je n’avais pas conscience que celle-là le soit. Vous ai-je offensée ?
 

Une fois encore, je suis sidéré par sa franchise. Voilà un petit être bien courageux malgré sa timidité extérieure. À ma grande surprise, je trouve la réserve de Miss Steele aussi intrigante que rafraîchissante, surtout après la vénalité des femmes que je fréquente en temps normal
 

—   Non, répond-elle. Mais vous êtes très autoritaire.
 

Et voilà, encore cette audace inattendue. Oh baby, comme tu as raison ! Jamais personne n’ose me reprendre sur mes tendances autocratiques. Je ressens un bref élan de culpabilité à l’idée que peut-être, je l’ai troublée. Je crois même que j’en rougis un brin. Ça ne m’arrive jamais – franchement, c’est effrayant qu’elle ait un tel effet sur moi.
 

Je cherche à me justifier :
 

—   Je suis habitué à obtenir ce que je veux, Anastasia. Dans tous les domaines.
 

—   Je n’en doute pas. Pourquoi ne m’avez-vous pas demandé de vous appeler par votre prénom ?
 

Elle paraît vraiment en colère. Bien entendu, si j’obtiens d’elle ce que je veux, elle m’appellera « monsieur » ou « maître ». Mais comme nous n’en sommes pas encore là, je me donne la peine de lui expliquer :
 

—   Les seules personnes qui utilisent mon prénom sont les membres de ma famille et quelques amis intimes. Je préfère.
 

Je peux difficilement reconnaître que l’entendre prononcer mon prénom, en quittant mon bureau la semaine passée, m’est resté en mémoire… Sa voix n’a cessé de me hanter.
 

Ça suffit ! Je refuse qu’elle continue à me défier. C’est à moi de contrôler la situation. Aussi, je change le sujet de la conversation en lui posant des questions sur sa famille. Il me faut savoir si elle est proche de ses parents – si l’un d’eux risque de s’opposer à ce qu’elle se soumette à mes désirs chaque week-end. 
 

Rien de ce que j’apprends d’elle ne me parait inquiétant.
 

Anastasia ne se confie pas beaucoup, mais je suis quand même stupéfait d’apprendre que, à quinze ans, elle a choisi de vivre avec son beau-père plutôt que de rester avec sa mère. Hmmm, dans ce cas, elle doit être assez proche de Ray Steele. Quant à sa mère, elle me paraît bien inconséquente si elle en est déjà à son quatrième mariage. Je ne détecte pas le même défaut chez Anastasia. Tant mieux.
 

Prenant le contrôle de la conversation, elle me pose des questions concernant ma famille. Je lui réponds brièvement, mais je ne suis pas là pour parler de moi. Ma famille et mes soumises sont deux mondes à part.
 

Nous parlons ensuite de l’Europe, et j’apprends qu’elle n’a jamais quitté les États-Unis. Tout à coup, je m’imagine lui faire découvrir des endroits comme Paris ou l’Angleterre – surtout parce que j’aime la façon dont son visage s’illumine lorsqu’elle s’anime au sujet de Shakespeare et de Hardy. Je la trouve intelligente et captivante. Je pourrais l’écouter parler des heures. Mais alors qu’elle commence à s’épancher plus librement, elle décide qu’il est temps de s’en aller. Non !
 

—   Il faut que j’y aille, m’informe-t-elle, en jetant un coup d’œil à sa montre. Je dois réviser.
 

—   Pour vos examens ?
 

—   Oui. Ils commencent mardi.
 

Je présume qu’il serait injuste de ma part d’essayer de la convaincre de s’attarder avec moi. Ces examens sont importants pour elle – ce que je comprends et respecte. Je lui propose de la raccompagner jusqu’au parking de l’hôtel, où Miss Kavanagh a laissé sa voiture.
 

Au moins, rien de ce que j’ai appris ce matin ne m’empêche de la recruter comme ma prochaine soumise. Cette idée me plait. Aussi, je souris en imaginant à quel point j’aimerais la dresser pour ce rôle. Oh oui, vraiment ! Attacher, fouetter et baiser la délicieuse Miss Steele dans ma salle de jeu m’inspire infiniment. La baiser surtout. La baiser dur.
 

Ça suffit, Grey, tu recommences à t’emballer ! Ne mets pas la charrue avant les bœufs.
 

Mais je ne peux m’empêcher d’imaginer les vêtements que j’aimerais lui voir porter à la place des nippes qu’elle possède. J’aimerais vraiment la voir dans un chemisier en soie au décolleté profond, avec une jupe droite serrée et d’immenses talons hauts. J’ai toujours exigé que mes soumises portent des Louboutins. Dans de telles chaussures, Anastasia, avec ses superbes et longues jambes, serait… à tomber !
 

Je lui demande de but en blanc :
 

—   Vous ne portez que des jeans ? 
 

—   La plupart du temps, oui, répond-elle.
 

C’est bien ce que je pensais. Tant mieux. Ça signifie que personne d’autre ne la verra dans ces vêtements qu’elle mérite. Je pourrai lui choisir une garde-robe qui correspond à mes goûts. 
 

Nous sommes presque à l’hôtel quand elle me demande tout à coup :
 

—   Vous avez une amie ?
 

Quoi ? Merde ! Vu que je l’ai interrogée sur ses éventuels amants, je suppose qu’une telle question est naturelle. Sauf qu’elle ne réalise pas du tout qui je suis. Elle est si innocente, si naïve. 
 

Je l’informe gentiment :
 

—   Non, Anastasia. Les amies, ce n’est pas mon truc.
 

Je remarque sa surprise horrifiée.
 

Et merde ! Voilà donc ce qu’elle a déduit de ce « rendez-vous ». À son air embarrassé, je sais avoir raison. Maintenant, elle n’a qu’une envie : s’éloigner de moi le plus vite possible. Dans sa hâte, elle trébuche et manque de s’étaler au milieu de la rue, alors même qu’un cycliste qui roule en sens interdit arrive droit sur elle.
 

Je pousse un cri d’effroi :
 

—   Merde ! Ana ! 
 

Je la prends par le bras et l’écarte du danger. Emportée par son élan, elle s’étale contre moi et le cycliste la rate de justesse.
 

Avant même de réfléchir, je la serre contre ma poitrine. Je suis instantanément bouleversé par le plaisir intense que je ressens à l’avoir dans mes bras. Je découvre aussi qu’elle a une odeur divine, surtout dans les cheveux. Je la plaque à moi et effleure du bout des doigts la peau exquise de son visage, pour m’assurer qu’elle n’est pas blessée. Quand mon pouce caresse sa bouche renflée, je retiens à grand-peine un gémissement de plaisir. Cette lèvre qu’elle mordille si souvent est si douce et si tentante.
 

Je lui chuchote :
 

—   Ça va ? 
 

Elle lève les yeux vers moi et fixe ma bouche avec un désir qu’elle ne cherche pas à cacher. Je sais qu’elle veut vraiment que je l’embrasse. En fait, elle m’en supplie en silence. Et j’en ai envie moi aussi. J’en ai tellement envie que ça me coupe le souffle. Je regarde ces grands yeux merveilleux et innocents : ils paraissent voir à travers moi, jusqu’à mon âme obscure. 
 

Et tout à coup, le bon sens me revient.
 

Qu’est-ce que je fais, Seigneur ? Qu’est-ce qui me prend de troubler ainsi une adorable jeune fille belle et innocente ? Elle mérite un homme bien meilleur qu’un tordu sans cœur.
 

À quoi ai-je pensé ? Ne reste plus le moindre atome de décence en moi ? 
 

Je secoue la tête, pour reprendre mes esprits et tenter de briser le sortilège que cette petite sorcière semble m’avoir jeté.
 

Elle me regarde droit dans les yeux. D’un regard qui supplie : « embrasse-moi ! » 
 






Chapitre 4
 

Miss Steele est si adorable que je dois lutter contre la tentation de l'écraser contre moi et de l'embrasser. Pour me reprendre, je ferme une seconde les yeux. Quand je les ouvre, je suis déterminé. Elle n’est pas comme les autres. Elle est jeune et innocente. Elle mérite quelqu’un de bien, pas un dominant qui aime fouetter les petites brunes à longs cheveux. Elle ne fait pas partie de mon monde. 
 

De nouvelles images d’elle dans ma salle de jeu me brûlent le cerveau. Je les repousse.
 

Je lui chuchote alors :
 

—   Anastasia, vous devriez m’éviter. Je ne suis pas l’homme qu’il vous faut.
 

Son visage se décompose comme si je venais de la frapper. Dur. Il vaut mieux qu’elle croie à un rejet et que je n’aie pas plus tard à la blesser.
 

—   Respirez, Anastasia, dis-je encore. Je vais vous lâcher. Respirez.
 

Je n’arrive pas à retirer mes mains d’elle. J’examine avec attention sa réaction : elle est si transparente que sa déception se lit sur son visage. Elle cligne plusieurs fois des yeux pour dissiper les larmes qui les noient tout à coup.
 

—   C’est bon, j’ai compris, dit-elle. Merci.
 

De quoi me remercie-t-elle ? De la libérer de ma présence ou de l’avoir sauvé de ce cycliste ?
 

—   Pourquoi merci ?
 

—   Merci de m’avoir sauvée.
 

—   Cet imbécile roulait en sens interdit. Heureusement que j’étais là. Je tremble en pensant à ce qui aurait pu vous arriver. Vous voulez venir à l’hôtel vous asseoir un moment pour vous remettre ?
 

Je suis encore secoué par cet accident auquel elle vient d’échapper. J’aimerais l’avoir auprès de moi dans l’hôtel. À nouveau, de sombres désirs me tenaillent. Sensuels et érotiques 
 

Mais Anastasia m’arrache à mes fantasmes en refusant ma proposition d’une voix cassée.
 

Nous marchons un moment en silence. Je ne sais pas quoi dire – et elle non plus. Je la regarde évoluer à mes côtés, admirant sa démarche et son corps délicat.
 

Devant l’hôtel, elle se tourne et me fait face, sans me regarder dans les yeux. Quelque chose se brise en moi. Pourquoi ? Pourquoi a-t-elle un tel impact sur moi ? Bordel, qu'est-ce qui ne va pas ?
 

—   Merci pour le thé et la séance photo, déclara poliment Anastasia.
 

Devant son courage et sa dignité, je ressens une émotion inconnue, que je combats de mon mieux. J’ai presque envie de lui expliquer que je suis un tordu, que je n’ai rien de bon à lui apporter. C’est une fille romantique, qui aime les cœurs et les fleurs, et moi, je suis noyé dans cinquante teintes de gris – de noir et de rouge sang. Ce n’est pas possible pour moi de changer. 
 

Mon visage doit refléter mon trouble, je sens mon contrôle se dissiper.
 

—   Anastasia, je…
 

Je m’arrête, conscient du combat qui se déroule en moi. Je la désire, mais je veux aussi la protéger – de moi. Je suis écartelé. 
 

—   Quoi, Christian ? Aboie-t-elle.
 

Une fois encore, mon prénom dans sa bouche est comme une prière. Non, je refuse de la souiller. Aussi, je respire profondément et je dis simplement :
 

—   Bonne chance pour vos examens. 
 

Elle me jette un regard incrédule et s’enfuit d’un pas rapide. Et la dernière chose que je vois, c’est son geste pour s’essuyer les yeux. Elle ne s’est même pas retournée pour me lancer un regard d’adieu. 
 

Je rentre à l’hôtel la tête basse.
 

Et merde de merde de merde.
 

J’ai envie de frapper quelque chose… ou quelqu’un. Je bouillonne d’émotions qui me sont étrangères. Je n’arrive pas à oublier le visage bouleversé d’Anastasia. Tant de douleur muette… Merde. Tout est de ma faute. Je savais bien que ça ne marcherait jamais : impossible qu’une innocente pareille puisse accepter ce que je voulais d’elle. Je suis un foutu taré, avec des désirs très sombres. Malgré cet élan qui m’attire vers elle, je ne veux pas la blesser. Si elle devient ma soumise, elle le sera. 
 

La bataille continue dans ma tête. Comment sais-je que ça ne marchera pas, Grey ? Tu n’as même pas essayé…
 

Et merde. Dès demain, je retourne à Seattle.
 

***
 

J’ai conscience d’être absolument odieux envers mon entourage, mais je n’y peux rien. Je m’en fous. Mon personnel n’a qu’à endurer l’orage en silence.
 

Qu’y a-t-il donc de spécial chez cette fille ? J’ai baisé de nombreuses femmes et jamais je n’ai rien ressenti de tel. Je suis très en colère envers moi-même : pour être aussi faible ; pour ne pas être capable de repousser mes pulsions. Mon Dieu, je suis un Dominant. Je contrôle les femmes. Je ne les laisse pas m’influencer.
 

La seule personne qui devine la cause de mon humeur massacrante, c’est Taylor – et il a le bon sens de ne pas faire de commentaire.
 

Après quelques jours à Seattle, je reviens à Portland, comme un papillon attiré par la flamme, parce que c’est là que vit Anastasia. Je n’arrive plus à résister au chant de la sirène. Pour ne pas perdre mon temps, je travaille dans ma suite habituelle, à l’hôtel Heathman. Il y a de nombreux problèmes que je peux gérer d’ici, je n’ai pas complètement perdu la tête.
 

Taylor n’aime pas être séparé de Gail. Il doit certainement souhaiter que je me trouve rapidement une nouvelle petite brune, soumise et volontaire, que je puisse fouetter et baiser jusqu’à plus soif dans ma salle de jeu, comme d’habitude. J’aimerais aussi le faire, afin de faire baisser la pression qui bouillonne dans mon crâne. Je sais parfaitement qu’un nombre incalculable de femmes est à ma disposition, pour se soumettre à tous mes désirs. Ce n’est pas d’elles que je veux. Une seule femme m’intéresse : Miss Anastasia Rose Steele.
 

J’ai la sensation qu’un sortilège m’attire vers elle. Sa magie est puissante parce que, malgré tous mes efforts, je ne peux pas me l’extirper de la tête. Même le son de son prénom résonne en continu dans mes oreilles : Anastasia. Un nom merveilleux pour une fille merveilleuse.
 

J’essaie de me convaincre d’avoir bien agi en l’écartant de moi. Désormais, il te suffit de la laisser tranquille, Grey. Trouve quelqu’un d’autre. C’est bien plus facile à dire qu’à faire.
 

Il y a longtemps que je n’ai pas eu de session avec mon psy aussi je n’ai pas eu l’occasion de lui parler d’Anastasia. Il faut bientôt que je le fasse. Flynn est la seule personne à qui je raconte tout, sans rien cacher. Il connaît les plus sombres recoins de mon âme. Peut-être pourra-t-il m’aider à comprendre ce qui m’arrive, à faire le tri parmi ces sentiments étranges qui me troublent.
 

Tous les matins, je vais courir avec Taylor, ensuite je m’entraîne durement dans le gymnase au sous-sol. À Seattle, j’ai vu tous les jours Claude Bastille, mon coach en kickboxing. Mais j’ai beau pousser mon corps jusqu’à ses limites les plus extrêmes, rien n’arrive à me calmer.
 

Des images d’Anastasia jaillissent sans cesse dans ma mémoire. Elles sont d’un érotisme torride : nue, dans ma salle de jeu, dans toutes les positions possibles. Je n’arrête pas de bander. Si je pouvais lui donner une bonne raclée et ensuite la baiser, vraiment dur, je suis certain que je me sentirai beaucoup mieux.
 

Je dors encore moins que d’habitude. Au Heathman, je n’ai même pas la possibilité de jouer du piano. Cela me manque. La nuit, la musique m’offre une échappatoire, c’est un baume sur les blessures de mon âme déchirée. Je me retrouve donc à errer dans ma chambre, aux heures les plus sombres de la nuit, avec toutes sortes d’idées inopportunes qui me ravagent l’esprit.
 

Je suis secoué de rage et de colère à l’idée qu’un autre homme approchera un jour Anastasia. Je ne peux supporter qu’on la touche. J’ai déjà vu ce jeune gorille qui l’employait au magasin de bricolage. Et il y a aussi le photographe : il bavait en la regardant. Elle ne paraît pas réaliser son attrait – ce qui, quelque part, fait partie de son charme.
 

Mais cela signifie également qu’elle est vulnérable. Elle a besoin d’un protecteur. Si j’étais son dominant, ce serait mon rôle. Je pourrais la surveiller, la garder à l’abri. J’aimerais tant la voir signer un contrat de soumission et obéir à mes règles ! Ça me permettrait, peut-être, de ne pas autant m’inquiéter pour elle.
 

Quand elle est tombée dans mon bureau, ma première impression en croisant son regard, a été qu’elle était soumise de nature. Maintenant, après avoir passé un peu plus de temps avec elle, je n’en suis plus aussi sûr.
 

D’un autre côté, c’est son audace et ses réparties inattendues qui ont piqué mon intérêt. Quand je suis avec elle, j’oublie l’ennui et la monotonie de mon existence. Je me sens vivant – bien plus que je ne l’ai été depuis une éternité. Comment peut-elle m’avoir tellement marqué en un temps aussi bref ? À cause d’elle, je comprends enfin comment des hommes, au Moyen Âge accusaient certaines femmes d’être des sorcières. C’est exactement je ce que je ressens : je suis ensorcelé.
 

Une autre image me hante : l’expression qu’a eue Anastasia quand je l’ai serrée contre moi, en refusant de l’embrasser. J’ai lu, sur son ravissant petit visage, la douleur qu’elle éprouvait de mon rejet. De l’avoir autant bouleversée, d’être la cause de sa douleur, ça me ronge.
 

Comment lui expliquer la situation ? Comment la réconforter ? Comment lui faire comprendre qu’il m’a fallu terriblement lutter contre ma nature pour ne pas céder à mon désir de l’embrasser, en plein milieu de la rue ? Comment lui expliquer que, si je l’avais embrassée, la situation aurait dégénéré : rien n’aurait plus pu m’arrêter avant que je l’entraîne, toute culpabilité oubliée, dans mon monde obscur. 
 

Une partie en moi ne cesse de prétendre que peut-être, elle apprécierait ce que j’ai à lui offrir et que je pourrais, au moins, me donner la chance de le découvrir. Après tout, si Ana devenait ma soumise, elle serait en sécurité et richement entretenue. Je pourrais lui faire découvrir un monde nouveau et lui faire ressentir des jouissances inimaginables si elle me laissait repousser ses limites. Et rien que l’idée d’un tel dressage m’excite… oui, ça m’excite vraiment beaucoup.
 

Voilà pourquoi je suis de retour à Portland, pourquoi j’ai quitté Seattle après une semaine d’enfer. Je n’arrive pas à oublier la délectable petite Miss Steele, je ne peux pas tourner la page.
 

En attendant, j’ai ordonné sur elle une nouvelle enquête bien plus intense, pour m’assurer d’en savoir le maximum à son sujet. Pour le moment, il n’y a rien concernant ses précédents amants, ce qui me surprend. Elle a presque vingt-deux ans quand même ! Mais je suis ravi qu’elle n’ait pas eu de relations sérieuses. Rien non plus n’indique qu’elle serait lesbienne, ce qui correspond à mon ressenti. J’ai décidé de barrer cette éventualité.
 

J’ai également demandé à Welch un dossier sur tous ceux qu’Anastasia rencontre régulièrement, pour m’assurer qu’elle ne court aucun risque. Oui, je sais : je suis un maniaque du contrôle. Et je suis aussi obstiné que résolu dans le but que je me suis donné. Comme si j’envisageais d’acquérir un bien précieux.
 

D’ailleurs, c’est peut-être le cas. À moins que je ne vive une complète illusion ?

 

Je n’ai rien appris de suspect concernant le photographe et le gorille du magasin de bricolage. Ils n’ont pas de casier judiciaire, ils n’ont jamais été accusés – ni même soupçonnés – de viol ou de comportement sexuel douteux. À l’université, un des professeurs d’Anastasia apprécie de s’habiller en femme, mais j’avoue que ça ne m’inquiète pas trop. Surtout qu’elle ne va pas tarder à quitter WSUV.
 

À ce propos, j’ai découvert que ses examens se terminaient vendredi, par une épreuve de trois heures concernant l’œuvre de Thomas Hardy. Du coup, ça m’a donné une idée, parce que Tess d’Urberville a de nombreux parallèles avec notre situation actuelle.
 

Je n’aime pas attendre, mais j’ai l’habitude d’exercer un contrôle de fer sur mes pulsions, aussi dur que ce soit. J’ai décidé d’attendre jusqu’à vendredi avant d’envoyer à Anastasia un cadeau qui, je l’espère, l’aidera à comprendre pourquoi je me suis abstenu de l’embrasser. Cela m’a amusé de chercher sur le Net ces volumes : les premières éditions anglaises de 1801 ; puis de découvrir la citation la plus adaptée. Je n’ai jamais acheté de cadeau de ce genre pour personne mes autres soumises, ni même pour Elena. Je ne voulais d’elles que du sexe, rien de plus.
 

Je pense à mes livres : je demanderai à Taylor de préparer mon colis et de le déposer chez Anastasia. Ils l’attendront à son retour, juste après son dernier examen.
 

L’enquête que j’ai demandée confirme qu’Anastasia est une étudiante brillante, particulièrement en littérature anglaise. Je me rappelle aussi combien elle m’en a chaleureusement parlé. Aussi, elle devrait comprendre ce que je cherche à lui dire avec ces quelques mots de ma main sur la carte qui accompagnera mon cadeau :
 

Pourquoi ne pas m’avoir parlé du danger ? 
 

Pourquoi ne pas m’avoir prévenue ? 
 

Les dames savent qu’il leur faut se méfier, 
 

Car elles lisent des romans qui évoquent de tels risques.
 

En langage moderne : « les jeunes femmes aveuglées par leur désir de trouver l’affection, sont parfois entraînées vers des êtres de l’ombre qui, sous le couvert de l’amour, cherchent à leur imposer une relation malsaine. »
 

J’ai déjà expliqué Anastasia que je n’avais pas d’amie de cœur, que ce n’était pas mon truc. Je veux désormais lui faire comprendre que je ne suis pas du genre romantique. Je ne l’ai pas embrassée pour ne pas lui donner de fausses illusions. Je tiens à me montrer honnête envers elle.
 

***
 

Je suis venu à Portland avec Elliot et ce vendredi soir, je suis vraiment content que sa présence m’offre une distraction. Il me crispe souvent avec ses plaisanteries constantes sur la vacance de ma vie amoureuse – tout en se vantant de ces dernières conquêtes. Je suis obligé de le tolérer : cette option est moins catastrophique que la vérité à mon sujet. Je sépare complètement mon mode de vie de ma famille parce que je tiens à les protéger, surtout ma mère. Je ne veux à aucun prix la bouleverser.
 

Mais Elliot reste mon frère. Avec lui, je peux me détendre comme cela m’arrive rarement avec quiconque. Nous dînons ensemble à l’hôtel, puis nous allons au bar prendre quelques bières. Je n’ai pas l’intention de m’enivrer : ce serait une très mauvaise idée dans mon état d’esprit actuel.
 

Vers 23 heures, je soupire quand mon BlackBerry sonne une fois de plus. Mais quand je constate qui m’appelle, je sens mon cœur exploser dans ma gorge.
 

Merde. C’est Anastasia. J’ai gardé en mémoire son numéro depuis la première fois où Welch l’a découvert, au cours de sa première enquête. Elle m’a déjà appelé une fois, pour organiser la séance photo. J’aurais pu l’effacer ensuite, mais je ne l’ai pas fait.
 

Je réponds le plus vite possible.
 

—   Anastasia ?
 

—   Pourquoi m’avez-vous envoyé ces livres ? 
 

Oh, que se passe-t-il ? Elle a une voix étrange, je comprends à peine ce qu’elle me dit. 
 

—   Anastasia, est-ce que ça va ? Vous avez une voix bizarre. 
 

—   Ce n’est pas moi qui suis bizarre, c’est vous !
 

Manifestement, elle a été troublée par les livres que je lui ai envoyés. Elle n’a pas compris ma pitoyable tentative de m’excuser. Peut-être aurais-je mieux fait de la laisser tranquille… je n’ai fait, me semble-t-il, qu’aggraver la situation. Et maintenant, elle s’est enivrée. Une sonnette d’alarme se met à résonner dans mon crâne.
 

—   Anastasia, vous avez bu ?
 

—   En quoi ça vous regarde ?
 

Je réussis à grand-peine à contrôler ma colère devant la tonalité insolente de sa voix. Tout en continuant à lui parler, je commence à décider de la marche à suivre : il faut rapidement que je découvre où elle est, que je m’assure que tout aille bien.
 

Elliott, qui entend mon côté de la conversation, me regarde avec un étonnement amusé. Il ne m’a jamais entendu parler à une femme, sauf dans un contexte professionnel.
 

—   Je suis… curieux, dis-je à Anastasia. Où êtes-vous ?
 

—   Dans un bar.
 

—   Quel bar ?
 

Elle commence à m’énerver. J’ai besoin de découvrir où elle est ! Dans l’état où elle se trouve, il pourrait lui arriver n’importe quoi. À cette idée, je sens les cheveux se hérisser sur ma nuque.
 

—   Un bar à Portland, bredouille-t-elle.
 

—   Comment comptez-vous rentrer ?
 

Qui est avec elle ? Y a-t-il quelqu’un pour la surveiller ? Quelqu’un de sobre, qui veillera à ce qu’elle rentre chez elle saine et sauve ?
 

—   Je me débrouillerai. 
 

Cette conversation me rend fou. Il est inutile de continuer à perdre du temps. Elle est en danger ! Je tiens à la retrouver aussi vite que possible. Je déteste cette sensation de ne rien contrôler 
 

—   Dans quel bar êtes-vous ?
 

—   Pourquoi m’avoir envoyé ces livres, Christian ?
 

—   Anastasia, où êtes-vous ? Dites-le-moi ! Et tout de suite.
 

Je parle d’un ton incendiaire, comme je m’adresserais à une soumise désobéissante en lui indiquant mon extrême contrariété. J’ai besoin de réponses : des informations immédiates. Et c’est pour m’assurer de sa sécurité
 

—   Vous êtes tellement… autoritaire, déclare-t-elle, en gloussant comme une gamine.
 

Oh, baby, tu ne peux pas imaginer à quel point !
 

—   Ana, bordel de merde, où êtes-vous ?
 

J’ai hurlé et elle ne fait que me rire au nez. Combien d’alcool a-t-elle englouti, bon Dieu ? Je suis de plus en plus inquiet à son sujet
 

—   Je suis à Portland… C’est loin de Seattle.
 

Elle a la voix de plus en plus pâteuse. Seigneur, j’espère qu’elle n’est pas ivre au point de tomber dans les pommes.
 

J’insiste, d’un ton plus calme, pour essayer de lui inculquer un peu de bon sens :
 

—   Où, au juste, à Portland ?
 

—   Bonne nuit, Christian.
 

Non non non ! Ne t’avise pas de me raccrocher au nez, surtout pas sans m’avoir dit ou tu es…
 

—   Ana !
 

Il n’y a plus personne au bout du fil. Merde.
 

—   Qu’est-ce qui se passe, Christian ? demanda Elliott. Qui est Anastasia ?
 

Je lève la main pour l’interrompre tandis que je tape rapidement un numéro sur mon portable.
 

—   Welch ? J’ai besoin de tracer le portable de Miss Steele… Oui, immédiatement… Et je veux un endroit précis au mètre près… Oui, j’attends.
 

Je n’ai pas de temps à perdre. J’imagine un branleur quelconque qui s’apprête, à l’instant précis, à sauter sur Anastasia. Dans son état d’ivresse, elle ne pourra rien faire pour se défendre.
 

Il me semble que le renseignement que j’ai demandé prend une éternité. En fait, nous avons des systèmes extrêmement au point et je n’ai dû attendre que quelques minutes avant d’avoir sa location. Dieu merci, elle est dans un bar pas très loin de l’hôtel. Je préfère m’assurer qu’elle ne soit pas endormie quelque part… ou pire.
 

Aussi, je la rappelle.
 

Quand elle répond, je ressens un tel soulagement que j’en ferme les yeux. Merci Seigneur !
 

—   Allô ? Dit-elle d’une petite voix timide
 

—   Je viens vous chercher !
 

Je n’attends pas sa réponse avant de m’accrocher, puis je me lève et quitte le bar.
 

—   Tu veux que je vienne avec toi ? Demande Elliott, les yeux étrécis. 
 

Réalisant à quel point je m’inquiétais, il m’a suivi, sans trop savoir si la situation est grave ou pas.
 

—   Oui, pourquoi pas ? Tu pourras me donner un coup de main. 
 

Mon frère est capable de se battre. J’espère que nous n’en arriverons pas là, mais il est toujours bon d’avoir des renforts disponibles. Je regrette d’avoir octroyé à Taylor quelques heures de liberté. Je pourrais l’appeler, bien sûr, mais ça ne ferait que me retarder.
 

—   Allez, frérot, crache le morceau. Qui est cette fille, Ana ? 
 

Elliott a quand même attendu d’être dans la voiture pour m’interroger. J’ai le pied plaqué à l’accélérateur, pour la rejoindre le plus vite possible.
 

—   Juste une amie.
 

Elliott réalise sans doute que le moment est mal choisi pour faire des plaisanteries stupides. Grâce au ciel, il se tait.
 

Quand nous arrivons devant le bar, il y a une foule d’étudiants, tous bruyants et saouls les uns que les autres. Sombres crétins. Ils célèbrent probablement la fin de leurs examens – ce qu’Ana doit faire aussi, j’imagine. Elliott et moi pénétrons dans sa salle surpeuplée. Merde, comment la retrouver ?

 

Je scrute désespérément l’endroit à la recherche d’Anastasia. En vain. Et je sens peu à peu la panique monter en ne la voyant nulle part. C’est tout au fond de la boîte que je repère enfin Katherine Kavanagh. Je fonce tout droit dans sa direction.
 

—   C’est elle ? Demande Elliott, ayant repéré ma cible.
 

—   Non, c’est sa meilleure amie. Kate saura où est Ana. (Et j’ajoute d’une voix sinistre :) Du moins, je l’espère.
 

Bien entendu, Elliott ne peut pas quitter Kate des yeux. Elle est tout à fait son genre : jolie – dans le genre banal –, avec des cheveux blonds-roux et un corps voluptueux, mis en valeur dans un jean serré et un petit haut à bretelles.
 

Je ne perds pas de temps avec les salutations, je veux la retrouver le plus vite possible !
 

—   Où est Anastasia ?
 

—   Mais que… ? Bon sang, mais qu’est-ce que vous fichez ici ? 
 

Kate, la bouche ouverte, me fixe avec stupéfaction.
 

Bordel, et si tu mettais tes deux neurones en action ?
 

—   Dites – moi – où – est – Anastasia !
 

J’ai épelé ma phrase lentement, pour qu’elle me comprenne. En lui jetant un regard noir, je lutte contre mon désir de la secouer violemment pour la faire parler plus vite. Il est évident qu’elle aussi a beaucoup bu. 
 

Elle finit par répondre :
 

—   Elle… Euh… est dehors… allée prendre l’air. José est sorti vérifier comment elle allait.
 

Bordel. J’imagine la façon dont ce petit salopard compte « vérifier » son état.
 

Je me tourne vers Elliott pour lui dire :
 

—   Je sors chercher Anastasia. Reste là, au cas où je la raterais et qu’elle revienne.
 

Bien entendu, comme le foutu coureur qu’il est, mon frère est enchanté de rester avec Miss Kavanagh. Je remarque la façon dont elle le dévore des yeux. Je secoue la tête en imaginant déjà comment tout ça va finir. Puis je retraverse la foule pour sortir.
 

Une fois dans le parking, je regarde autour de moi, cherchant à repérer Ana. Je vois un couple, non loin de là. Les deux bras autour d’une fille, le mec essaye de l’embrasser, même si elle cherche à le repousser.
 

Et merde ! C’est Ana – avec José. Exactement ce que je craignais ! Je sens la rage bouillonner en moi et un feu violent me parcourir les veines. Merci Seigneur ! Je suis arrivé à temps.
 

Alors que je m’approche d’eux, j’entends Ana demander à ce fumier de la lâcher.
 

—   Non, José, arrête, non ! 
 

Elle le supplie, mais il insiste – ce qui me donne envie de le massacrer à coups de poing. Il me faut lutter pour ne pas me jeter sur lui. Comment cette ordure ose-t-il la brutaliser ? Je me contente de déclarer d’une voix glacée, qui n’indique en rien la fureur que je ressens :
 

—   Il me semble que la demoiselle a dit non.
 

Cette fois, José libère Ana. Il vaut mieux, gamin, si tu veux finir la soirée en un seul morceau.
 

Il se retourne vers moi et déclare sèchement :
 

—   Grey.
 

Je la regarde avec dégoût. Avant que je puisse lui enseigner la leçon qu’il mérite, la situation dégénère. Ana me fixe d’un air surpris, puis elle se plie en deux et vomit tripes et boyaux sur le béton du parking.
 

—   Berk ! Dios mio, Ana !
 

Manifestement dégoûté, José recule. Il n’est pas même pas foutu de l’assister ? Misérable chochotte !
 

Je regrette beaucoup qu’Anastasia ne lui ait pas vomi dessus : après avoir cherché à lui fourrer sa langue de force dans la gorge, ce salopard ne méritait rien d’autre. D’ailleurs, je suis très heureux qu’Ana ait lutté contre lui.
 

Je présume qu’elle n’a pas fini de vomir, aussi je lui attrape les cheveux – pour qu’ils ne la gênent pas – et je l’entraîne au bout de parking, avant de la pencher sur une plate-bande.
 

—   Si vous voulez encore vomir, dis-je, faites-le ici. Je vous soutiens.
 

J’ai enroulé le bras autour de sa queue de cheval et je la tiens par les épaules. Elle tente faiblement de me repousser, mais ses nausées reviennent et elle vomit encore… et encore. La voir aussi vulnérable me rend fou de rage. Quand Anastasia n’a plus rien à cracher, des spasmes secs la secouent, comme si son corps cherchait encore à se débarrasser de cet alcool.
 

Elle est tellement épuisée qu’elle a du mal à rester debout. Je la soutiens et lui passe mon mouchoir pour qu’elle s’essuie la bouche. Je suis toujours furieux qu’elle se soit mise dans un tel état et qu’elle ait couru tant de risques. D’un autre côté, je ressens aussi un immense soulagement à l’idée d’être arrivé avant qu’il lui arrive quelque chose de sérieux. Même dans l’état lamentable où elle se trouve, je suis enchanté de revoir Anastasia, et de me trouver auprès d’elle.
 

Je jette un regard menaçant à José, qui s’attarde et nous surveille à l’entrée du bar. Quand Ana le fixe à son tour d’un œil noir, il disparaît à contrecœur à l’intérieur, après avoir marmonné quelque chose qui ressemble à : « à tout à l’heure ».
 

Certainement pas, connard.
 

Ana parait terriblement mortifiée. Je ne vois pas pourquoi. La voir vomir ne m’a pas du tout gêné. Avec le mode de vie que je mène, j’ai appris à gérer, au cours des années, tous les fluides corporels possibles.
 

Les yeux baissés, elle joue nerveusement avec mon mouchoir qu’elle tortille entre ses doigts. Elle finit par marmonner : 
 

—   Je suis désolée.
 

—   De quoi êtes-vous désolée, Anastasia ? 
 

Je suis à la fois amusé et curieux de savoir ce qu’elle considère comme son péché le plus affreux.
 

—   Je suis désolée de vous avoir appelé. Et d’avoir vomi. La liste est interminable, murmure-t-elle
 

Elle a les joues enflammées. Je la trouve très belle. Ivre et échevelée, certes, mais quand même très belle. Je décide d’être gentil avec elle.
 

—   Ça nous est tous arrivé un jour ou l’autre, mais peut-être pas de façon aussi spectaculaire. 
 

Je parle d’expérience, parce que mon adolescence a été plutôt agitée. J’ai connu des années débridées avant qu’Elena ne me prenne en main et me guérisse de ma tendance à boire.
 

D’un autre côté, je dois expliquer à Anastasia qu’un tel comportement est inadmissible. Pour toute personne sensée, bien sûr, mais surtout pour une femme que j’envisage comme recrue potentielle.
 

—   Il faut connaître ses limites, Anastasia, je suis tout à fait partisan de chercher à les repousser au maximum, mais là, vous êtes vraiment allée trop loin. (De quelles limites je parle au juste ?) Ça vous arrive souvent ?
 

—   Non. Je n’ai jamais bu jusqu’ici. Et après cette expérience, je n’ai aucune envie de recommencer.
 

Elle a parlé d’une voix contrite. Je crois en sa sincérité.
 

Mais j’ai la sensation soudaine qu’elle est prête à s’évanouir, aussi je la prends rapidement contre moi pour la maintenir debout avant qu’elle ne s’écroule sur le parking. Même dans l’état d’ivresse où elle se trouve, il m’est agréable de l’avoir dans les bras.
 

C’est là qu’est ta place, baby.
 

—   Venez, dis-je, je vais vous raccompagner chez vous.
 

Est-ce qu’elle m’obéit ? Pas du tout ! Elle proteste qu’il lui faut prévenir Kate de son départ. J’ai beau lui assurer que Elliott – c’est mon frère – expliquera tout à Miss Kavanagh, Anastasia insiste. Elle parait troublée, elle pensait que j’étais retourné à Seattle et me demande comment j’ai pu la retrouver ici.
 

—   J’ai fait tracer votre appel, Anastasia.
 

Elle semble très choquée de ma réponse. 
 

Oui, je te harcèle, tu ferais bien de t’y habituer.
 

Comme elle doit récupérer sa veste et son sac avant que nous puissions partir, j’accepte à contrecœur de retourner dans la boîte. Elle discute mes ordres, ce qui commence sérieusement à m’énerver. Comme si l’omniprésente Kate Kavanagh avait besoin de tout savoir !
 

Nous revoilà parmi la foule. Je tiens Anastasia par la main, elle est toujours ivre et vacille sur ses jambes.
 

Quand elle a récupéré ses affaires, elle demande à un mec assis tout seul à leur table où se trouve Kate. Le quidam en question me jette un regard noir – je m’en contrefous, mais c’est curieux, je ne me rappelle pas l’avoir jamais vu – avant de répondre à Anastasia. La musique est si forte qu’il lui faut s’approcher de moi pour me parler à l’oreille. Hmmm… sa proximité provoque en moi une puissante réaction physique. J’aime son contact, et cela me sidère. Je la vois rougir. J’espère qu’elle ressent aussi la tension sexuelle entre nous – mais peut-être est-ce simplement sa réaction à l’alcool ?
 

Anastasia m’a indiqué que Kate était sur la piste de danse – avec Elliott, je n’en doute pas.
 

Elle est bien trop pâle. Avant de continuer, je désire qu’elle boive de l’eau, pour contrer les effets du mauvais alcool qu’elle vient d’ingérer. Je la traine jusqu’au bar, où je réclame de l’eau glacée. Dès que je suis servi, très rapidement, je lui ordonne de tout vider. Je la surveille et je dois insister pour qu’elle finisse. Qu’elle est contrariante ! Ne réalise-t-elle pas que la déshydratation est l’une des principales conséquences d’un excès d’alcool ? Frustré de tant d’inconscience, je passe la main dans mes cheveux. Une mauvaise habitude dont j’ai du mal à me débarrasser.
 

Puis je lui reprends la main. Je tiens à trouver sa foutue copine et pouvoir enfin quitter ce trou à rats. Comme il y a beaucoup de monde sur la piste, la plus rapide façon de la traverser est de danser. Je suis un excellent danseur – encore une chose que je dois aux leçons d’Elena. Je sens la résistance d’Anastasia, mais ça me plait de la prendre dans mes bras au rythme de la musique. Elle n’est pas très stable, et je l’aide à rester debout. J’aime son corps intimement plaqué au mien. C’est une sensation… unique.
 

Nous trouvons enfin Kate et Elliott. Les yeux dans les yeux, se frottant l’un à l’autre, ils semblent tourner un remake de Dirty Dancing.
 

Je suis obligé de hurler dans l’oreille de mon frère pour lui faire entendre mes mots :
 

—   Dis à Kate que j’emmène Ana. Je m’occuperai d’elle. Et pour l’amour de Dieu, n’oublie pas tes préservatifs !
 

Il me répond par un sourire salace et empoigne sa conquête aux reins, au grand ravissement de cette dernière. Elle lui noue les deux bras autour du cou et ondule sensuellement contre lui.
 

Bon sang, ils viennent juste de se rencontrer ! Tel que je connais mon frère, je suis certain qu’il la baisera dès ce soir.
 

Ça suffit ! Inutile qu’Ana parle à Kate. Ni l’une ni l’autre ne sont en état d’avoir une conversation cohérente. Avant que je puisse entraîner Anastasia, je la sens me glisser dans les bras. 
 

Non ! Elle s’évanouit
 

—   Merde !
 

Au moins, je réussis à la rattraper avant qu’elle s’étale. 
 


 






Chapitre 5
 

J’emporte le corps inconscient d’Anastasia hors de ce bar minable. Elle est très mince, et son poids est pour moi négligeable. Je l’installe sur le siège passager de mon Audi.
 

Elle ressemble toujours à un ange, ainsi recroquevillée contre le dossier, ses cheveux bruns encadrant son délicieux petit visage. Lorsque je serre bien fort sa ceinture de sécurité, je souris. J’aime pouvoir la sangler.
 

—   Oh, baby, quel dommage ! Dis-je à mi-voix, un peu tristement.
 

J’appelle Taylor pour annuler son congé. J’ai besoin de lui.
 

—   J’ai un problème, dis-je dès qu’il décroche. Retrouvez-moi dans un quart d’heure à l’entrée du personnel, derrière l’hôtel. J’ai besoin de votre aide et d’une totale discrétion.
 

—   À l’entrée du personnel, dans un quart d’heure, confirme Taylor.
 

Aussitôt après, je raccroche.
 

Ces putains de paparazzi grouillent sans cesse à la recherche d’un scoop juteux. Et j’imagine que tomber dans un hall d’hôtel sur Christian Grey, avec une jeune femme inconsciente dans les bras, serait pour eux une mine d’or. C’est un des inconvénients d’être riche et célèbre.
 

Durant le court trajet jusqu’au Heathman, je ne cesse de regarder Anastasia. Elle respire calmement. Je pense qu’elle a seulement besoin de sommeil. Je suis soulagé de l’avoir obligée à vider un verre d’eau avant son évanouissement. Je ne veux pas courir le risque de la laisser seule, elle risquerait de vomir et de s’étouffer. Je la surveillerai plus facilement dans ma suite que dans son appartement, surtout aussi sa colocataire et mon frère ont l’intention durant toute la nuit de jouer à la bête à deux dos.
 

Taylor m’attend à l’endroit convenu. S’il est surpris de constater la nature de mon « problème », il n’en montre rien.
 

—   Elle n’a pris que de l’alcool, dis-je. Aucune drogue, aussi je ne pense pas qu’elle ait besoin d’assistance médicale. Gardez-moi cependant les coordonnées d’une infirmière à portée de main, au cas où…
 

—   Oui monsieur.
 

Il nous fait passer par l’entrée de service et l’ascenseur du personnel, jusqu’à ma chambre. Il offre même de porter Anastasia, mais je refuse. Je ne veux pas la voir dans d’autres bras que les miens. D’ailleurs, elle ne pèse quasiment rien.
 

Quand nous pénétrons dans la suite, je vois Taylor hésiter. Il ne sait où je compte mettre Anastasia. Il n’a jamais vu une femme dormir dans mon lit durant toutes les années qu’il a passées à mon service. Bien sûr, il en a vu défiler beaucoup dans mon appartement, mais mes soumises ont leur chambre à part, séparée de la mienne par un étage.
 

Je n’ai aucune hésitation : je vais jusqu’à mon lit, où je dépose doucement Anastasia. Elle s’agite et murmure quelques mots dans son sommeil. Fort heureusement, elle ne recommence pas à vomir.
 

Étendue là, elle paraît si jeune, douce et innocente. Il me semble surprendre une expression d’inquiétude, peut-être même de pitié, sur le visage de Taylor, durant la brève seconde où il oublie de se contrôler.
 

—   Ce sera tout, dis-je, en le renvoyant. Je vous préviendrai si j’ai besoin de quoi que ce soit.
 

Je sais qu’il a compris : j’ai ramené Miss Steele dans ma chambre pour veiller sur elle, non pour abuser d’elle. Ce n’est pas mon genre. Aussi douteux que soient les plaisirs que je trouve dans ma salle de jeu, je les partage toujours avec une femme consentante, consciente et désireuse d’être là avec moi. Je n’ai jamais drogué une femme pour la violer. 
 

Je n’en ai jamais eu besoin.
 

Une fois Taylor parti, j’enlève les Converse d’Anastasia, ainsi que ses chaussettes. Je réalise qu’elles sont couvertes de vomissures, tout comme son jean. Je ne peux la laisser porter ça, c’est répugnant.
 

—   Miss Steele, dis-je à mi-voix, je dois avouer que je n’avais pas envisagé de vous déshabiller dans de telles circonstances.
 

Je défais le bouton de son pantalon, descends la fermeture éclair, et le fais glisser de ses hanches jusqu’à ses chevilles. 
 

Je ne peux m’en empêcher. Les yeux se fixent sur les longues jambes adorables que je découvre pour la première fois. Mon Dieu, elles sont magnifiques – et dignes d’un mannequin. Encore heureux qu’Anastasia n’en soit pas un ! Je détesterais que d’autres la matent sur des pages de magazine. Cette vision ne sera que pour moi. Du moins, si j’obtiens d’elle ce que je veux. 
 

En général, j’obtiens toujours ce que je veux.
 

Je la fais rouler sur le côté, toujours endormie. Si elle est à nouveau malade, elle ne s’étouffera pas. J’aperçois son délicieux derrière, ferme et bien modelé, sous une petite culotte banale, en coton blanc. Oh, elle mérite des sous-vêtements bien plus élégants au prix indécent. J’aimerais lui voir porte de la soie et de la dentelle : ce qui mettrait en valeur un cul aussi fantastique.
 

Avidement, je parcours sa délicieuse silhouette à moitié dénudée. Bien sûr, je n’y touche pas. Je ne toucherai jamais Anastasia sans sa permission. Mais, alors que j’admire le gonflement de ses seins ronds sous le tee-shirt, je ne peux m’empêcher d’imaginer ce que j’éprouverais en les empoignant, les caressant, les mordant, et même les baisant… Je ferme les yeux et déglutis, avec peine. Il me faut immédiatement oublier ces fantasmes. Ce n’est pas le bon moment. Je suis peut-être pervers, mais pas à ce point-là. 
 

Aussi, je la recouvre de la couette, que je serre tout autour d’elle.
 

Puis je vais chercher mon BlackBerry et j’appelle Taylor, à qui je dis :
 

—   Les vêtements de Miss Steele ont besoin d’être nettoyés. Et je veux que demain matin, à la première heure, vous alliez lui en acheter des neufs. Prenez du bleu.
 

—   Oui monsieur.
 

Anastasia sera superbe en bleu, une couleur assortie à ses magnifiques prunelles. J’attends avec impatience de revoir ses yeux demain matin. Pour le moment, elle dort, et ses longs cils sont posés sur ses joues. Une vision adorable. Je m’assieds dans un fauteuil, à côté du lit, pour la contempler dans son sommeil. Elle a un visage pâle et magnifique. Et maintenant, je sais que sa peau est parfaite, partout ailleurs, avec le velouté crémeux d’une pêche. Ses cheveux bruns aux reflets noisette sont étalés en éventail sur l’oreiller. Je tends la main et, d’un geste léger, je repousse une mèche de son visage. Elle a des cheveux doux et soyeux. Quand elle ouvre légèrement la bouche, j’effleure du pouce sa lèvre inférieure, si renflée, si tentante. Aussitôt, mon souffle s’altère à ce contact… la douceur exquise de sa bouche. Mmm-mmm, je m’imagine tout à fait y planter mon sexe…
 

Bon Dieu, Grey, arrête !
 

Oh, cette femme n’est que douceur. Et la regarder me donne une érection terrible et douloureuse.
 

Étrange quand même. Mes soumises ont toujours été belles, avec le teint pâle, des cheveux bruns, un corps parfait. Miss Anastasia Rose Steele est la plus attirante. Sans trop que je sache pourquoi.
 

Quelque part, l’entendre respirer me rassure et m’apaise. Je reste une éternité assis à son chevet, à la regarder dormir. Finalement, je finis par mettre un pyjama et je m’étends dans le lit, derrière elle, le nez enfoui dans ses cheveux. Ils ont une odeur divine… enivrante, à la fois sensuelle et innocente. Comment est-ce possible ?
 

***
 

Je me réveille toujours très tôt. Ce matin-là, je me sens reposé et dispos. Jetant un coup d’œil sur mon réveil, je réalise avoir dormi plusieurs heures d’affilée, sans être réveillé en sursaut par mes cauchemars habituels. Puis je réalise avoir un bras serré autour de la taille d’Anastasia, une jambe passée sur les siennes. Merde, si elle se réveille maintenant, elle va paniquer, certaine que j’ai couché avec elle – surtout en découvrant que mon sexe rigide est planté dans son dos.
 

À contrecœur, je m’écarte et je l’embrasse doucement sur la joue. Elle murmure dans son sommeil. Je l’entends prononcer mon nom. J’en suis enchanté : j’espère qu’elle rêve de moi – et que ce n’est pas un cauchemar.
 

Elle ne se réveille pas. Avec un peu de chance, elle n’aura pas trop la gueule de bois. Peut-être la réhydratation à laquelle j’ai pensé hier soir aura-t-elle évité le pire ? D’un autre côté, un sévère mal au crâne serait une bonne punition adaptée : Anastasia éviterait dorénavant de se soûler. Les violentes nausées qu’elle a subies suffiront, je l’espère, à lui faire retenir sa leçon. Je suis toujours furieux à l’idée qu’elle aurait pu se réveiller, ce matin même, dans le lit de ce photographe.
 

Je décide de descendre au gymnase de l’hôtel et y faire de l’exercice afin de dissiper ma frustration. Ce ne m’est pas facile d’avoir Anastasia dans mon lit, sans pouvoir la toucher. Il m’est encore plus difficile de ne pouvoir massacrer ce salopard de José Rodriguez comme il le mérite.
 

Avant de quitter ma chambre, j’envoie un SMS à Elliot :
 

Rassure Kate : Ana va bien. Espère tu as pensé préservatif !
 

Je suis surpris qu’il me réponde du tac au tac :
 

Ai prévenu Kate. Ai utilisé boite entière Trojan. Et toi ? Enfin scoré, frérot ?
 

Je secoue la tête, sans retenir mon sourire devant la provocation de mon aîné. Je ne me donne pas la peine de lui répondre.
 

Avant de descendre, je demande à Taylor de surveiller Ana et de lui faire monter un verre de jus d’orange et deux cachets d’ibuprofène. Je suis sûr qu’elle les appréciera en se réveillant. Je lui dépose tout ça sur la table de chevet. Pas question qu’elle s’en aille. D’ailleurs, elle ne le pourrait puisque ses vêtements ne sont plus là. Je précise cependant à Taylor :
 

—   Je descends au gymnase. Surveillez Miss Steele de très près.
 

—   Oui monsieur. A-t-elle… complètement récupéré ?
 

—   Elle dort comme un bébé. Je remonte d’ici une demi-heure.
 

—   Oui monsieur. Les vêtements de Miss Steele sont déjà au pressing. Et j’ai ceux que vous avez réclamés.
 

Je ne veux pas les lui donner avant tout de suite : elle pourrait s’enfuir. Et je veux qu’elle reste là. J’ai réellement besoin de lui parler. Merde, j’ai besoin de la voir. Point final.
 

En remontant du gymnase, je récupère les vêtements que Taylor a choisis pour Anastasia. Il est toujours assis dans le salon, à lire – juste en face de la porte de la chambre.
 

—   Rien à signaler, m’indique-t-il.
 

Il s’en va peu après, très soulagé d’être libéré. Taylor ne fait pas dans le baby-sitting. 
 

Je regarde la porte de ma chambre. Merde, que faire ? Est-ce que je frappe ? Est-ce que je rentre carrément ? Au final, je décide de frapper et d’entrer sans attendre la réponse. Je viens de passer au gymnase une demi-heure épuisante : j’ai vraiment besoin d’une douche.
 

Elle est réveillée. Dès qu’elle me voit, elle retombe en arrière sur les oreillers et ferme les yeux.
 

Elle paraît encore plus frêle et éthérée que d’habitude. Je remarque qu’elle a bu le jus d’orange et pris son Advil. Parfait.
 

—   Bonjour, Anastasia. Comment vous sentez-vous ?
 

—   Mieux que ce que je mérite, répond-elle, d’une petite voix éteinte. Comment suis-je arrivée ici ? 
 

Elle semble terriblement gênée de ce qui s’est passé la nuit dernière – bordel, il y a de quoi ! Quelle idée de prendre de tels risques !
 

Je m’assois sur le bord du lit et lui explique que je l’ai ramené ici. J’avance le prétexte que mon hôtel était plus proche que son appartement, que je ne voulais pas qu’elle vomisse sur le cuir de mes sièges. En vérité, vu l’état dans lequel elle se trouvait, je n’aurais jamais supporté ne pas l’avoir sous les yeux.
 

Elle me demande d’une voix à peine audible :
 

—   C’est vous qui m’avez couchée ?
 

—   Oui.
 

—   J’ai encore vomi ?
 

—   Non.
 

Une chance ! Je n’aurais pas du tout apprécié de devoir nettoyer.
 

—   Vous m’avez déshabillée ?
 

—   Oui.
 

—   Nous n’avons pas… ? 
 

Elle est tellement horrifiée qu’elle n’arrive même pas à poursuivre – à me demander si je l’ai baisée ou pas. Elle s’assoit et fixe ses doigts, très mortifiée.
 

—   Anastasia, vous étiez dans le coma. La nécrophilie, ça n’est pas mon truc. J’aime qu’une femme soit consciente et réceptive.
 

Elle me prend vraiment pour un salaud ou quoi ? Bon, d’accord, je suis un salaud plutôt tordu, mais seulement avec des femmes parfaitement conscientes de ce que je leur demande. Je te l’ai déjà dit, baby, je ne suis pas gay !
 

—   Je suis vraiment navrée, chuchote-t-elle. 
 

Il est évident qu’elle a honte d’elle-même. C’est bien normal. Elle a de quoi.
 

Légèrement amusé, je lui affirme en toute sincérité
 

—   Ce fut une soirée très divertissante. Je ne risque pas de l’oublier.
 

En fait, je m’en souviendrai toute ma vie. Je ne me suis pas ennuyé. Ces derniers temps, l’ennui est devenu mon pire ennemi. Je me lasse très vite de tout ce qui m’entoure.
 

Elle m’accuse de la harceler. Et, bien qu’elle n’en paraisse pas très inquiète, je n’apprécie pas ses critiques.
 

Holà, doucement, petite demoiselle. C’est grâce à moi que ton délectable petit cul a échappé la nuit dernière aux attentions de ce salopard de photographe, je te le rappelle. J’aimerais remettre les pendules à l’heure.
 

—   Premièrement, la technologie nécessaire à tracer les appels des téléphones portables est largement disponible sur Internet. Deuxièmement, ma société ne fabrique pas d’appareils de surveillance. Troisièmement, si je n’étais pas venu vous chercher, vous vous seriez sans doute réveillée dans le lit de ce photographe. Si j’ai bien compris, vous n’étiez pas particulièrement ravie de ses assiduités.
 

Je la foudroie d’un œil furieux, parce qu’elle ne semble pas réaliser dans quel danger elle s’était fourrée. Pour une raison qui m’échappe complètement, elle trouve ma déclaration comique. Elle se mord la lèvre, puis m’éclate de rire au nez.
 

Elle est devenue folle ?
 

—   Vous vous êtes échappé d’une chronique médiévale ou quoi ? demanda Ana entre deux gloussements. Vous parlez comme un preux chevalier.
 

Cette petite créature frustrante arrive à dire les choses les plus imprévisibles. Et je trouve son rire musical, irrésistible. En dépit de moi-même, je lui souris, même si je suis toujours en colère contre elle.
 

—   Anastasia, ça m’étonnerait. Ou un chevalier noir à la rigueur. 
 

Je ne veux pas qu’elle ait l’illusion dangereuse que je suis un pur chevalier. Il n’y a rien de lumineux en moi. Elle le saurait si elle pouvait lire mes pensées, parce qu’elle découvrirait ce que je veux faire avec elle.
 

Echappant à cet a parte je reprends le contrôle de la conversation : je tiens à faire réaliser à Miss Steele son inconscience de la nuit passée. Je lui demande sèchement :
 

—   Vous avez mangé hier soir ? 
 

Elle me répond en secouant la tête.
 

—   Il faut que vous mangiez. C’est d’être à jeun qui vous a rendu aussi malade. Manger avant de boire, c’est la règle numéro un.
 

—   Vous allez me gronder encore longtemps comme ça ? S’exclame-t-elle, ulcérée.
 

—   Je vous gronde ?
 

—   Je crois ! 
 

J’ai la main qui me démange quand je réponds avec force : 
 

—   Vous avez de la chance que je ne fasse rien de plus.
 

—   C’est-à-dire ?
 

—   Si vous étiez à moi, vous ne pourriez pas vous asseoir pendant une semaine après votre petite escapade d’hier soir. Vous n’avez rien mangé, vous vous êtes saoulée, vous vous êtes mise en danger. 
 

Je ferme les yeux, plein d’effroi, en me souvenant de la nuit passée. Aucun contrôle, bon Dieu ! Je n’ai aucun contrôle sur elle. Je reprends d’une voix angoissée :
 

—   Je ne supporte pas d’évoquer ce qui aurait pu vous arriver.
 

—   Il ne me serait rien arrivé, rétorque Anastasia, les sourcils froncés. J’étais avec Kate.
 

Des images importunes jaillissent dans ma tête : Anastasia se débattant en suppliant le photographe de s’arrêter, tandis que lui resserre les bras sur elle. Je revois la façon dont il lui a soulevé le menton, pour l’embrasser. J’évoque tout ce qu’il aurait pu faire si je n’étais pas arrivé à temps. Je le vois la peloter de ses pattes avides, lui arracher ses vêtements… Je secoue la tête pour dissiper ces images troublantes.
 

—   Et le photographe ? Dis-je, d’un ton glacial.
 

—   José a un peu dépassé les bornes, c’est tout. 
 

En plus, elle hausse les épaules. Elle parait ne pas réaliser à quel point la situation aurait pu dérailler. Dans son état d’ivresse, Ana n’aurait certainement pas pu empêcher ce garçon d’abuser d’elle.
 

—   La prochaine fois qu’il dépasse les bornes, quelqu’un devra lui enseigner les bonnes manières.
 

Ma colère revient. Bordel, s’il ne fait que reposer un doigt sur toi, je le massacre.
 

—   Vous êtes adepte de la discipline, on dirait, répond-elle, plutôt sèchement.
 

—   Anastasia, vous ignorez à quel point vous avez raison.
 

Je veux te voir sur ma table de discipline et te coller la raclée que tu mérites. Je veux voir ton adorable petit cul devenir rouge et brûlant sous les coups, et te punir ensuite en te baisant comme un malade. Je t’assure que tu retiendrais la leçon. Et si ce n’est pas le cas, quelques bons coups de trique te remettraient les idées en place.
 

Ces images me plaisent tellement que je ne peux retenir mon sourire. Oui, j’aimerais vraiment avoir Ana à ma merci dans ma salle de jeu...
 

Mais ce n’est pas encore pour tout de suite... J’ai d’autres projets plus immédiats.
 

—   Je vais prendre une douche, dis-je. À moins que vous ne préfériez passer en premier ?
 

Ou que nous prenions une douche ensemble ?

 

Anastasia a le souffle coupé, les yeux écarquillés – à mon avis, elle a eu la même idée. Quand son regard s’égare sur mon corps, je ne peux m’empêcher de tendre la main et de caresser sa joue du pouce, jusqu’à sa lèvre inférieure si douce et pleine. Un courant électrique me fait frémir. Si fort que je manque me jeter sur elle et la prendre, ici même. Tout de suite
 

Dans un murmure, je lui conseille :
 

—   Respirez, Anastasia. 
 

Je suis enchanté qu’elle ressente aussi cette puissante attraction sexuelle entre nous. Il y a donc un espoir pour nous deux ! J’espère vraiment qu’elle acceptera ce que je veux d’elle. Mais pour le moment, elle a besoin de se sustenter.
 

—   Le petit déjeuner sera là dans quinze minutes, dis-je fermement. Vous devez être affamée.
 

Et je passe dans la salle de bain, pour prendre ma douche.
 

***
 

Je reste un moment sous le jet bouillant qui dégouline le long de mon corps. Je tente d’accepter le fait que la nuit passée, j’ai dormi avec Miss Anastasia Steele – et très bien dormi. Aucun cauchemar. Rien qu’un sommeil profond et reconstituant. Je dors rarement aussi bien. En fait, je n’arrive même pas à me souvenir de la dernière fois où ça m’est arrivé.
 

Je ne partage jamais mon lit. À cause des atrocités de ma petite enfance, il me reste de profonds, traumatismes et je ne supporte pas qu’on me touche – du moins, à certains endroits de mon corps. Je n’aime pas les contacts, à moins de les avoir provoqués. Et dormir avec quelqu’un, dans le même lit, me ferait bien évidemment courir le risque d’un contact inapproprié.
 

Être dominant me donne le contrôle dont j’ai besoin, aussi je m’assure de n’être jamais touché par inadvertance. Je ne me lance dans une nouvelle relation que lorsque toute la paperasserie nécessaire a été dûment signée. De ce fait, il n’y a aucun malentendu sur ce que j’attends. Mes contrats comprennent une liste de règles, très détaillées, ainsi que les limites – majeures et mineures – des deux cosignataires. J’exige aussi d’une éventuelle recrue qu’elle signe un NDA, un accord de confidentialité. Je ne peux me permettre que mon mode de vie soit exposé dans les journaux à scandale. J’ai d’ailleurs d’autres moyens pour m’assurer que ce ne soit pas le cas.
 

Une soumise est toujours bien attachée, menottée, ou ficelée, quand je la baise, aussi elle ne peut me toucher. Je lui donne des instructions précises sur ce que j’attends d’elle, sur ce que je vais lui faire, pour mon plaisir personnel. Je lui explique aussi en détail comment j’exige qu’elle me touche, de ses doigts ou sa bouche en cas de fellation. J’use librement de son corps, aussi souvent que je le veux. Son devoir est de m’obéir et de me plaire. Je la punis en cas de désobéissance ou si sa conduite m’a déplu. Je suis seul à décider les modalités de son châtiment, dans les limites déterminées par notre contrat.
 

Une fois mes pulsions sexuelles assouvies, je n’ai plus besoin de ma soumise. Elle dort seule dans sa chambre, et moi, dans la mienne. Elle doit, sans restriction, se mettre à ma disposition tous les week-ends. Durant la semaine, je n’ai aucun contact avec elle, sauf cas exceptionnel. C’est la base habituelle d’une relation entre moi, dominant, et ma soumise. Cela m’a toujours convenu. J’ai la ferme intention de continuer.
 

D’après mon psy, le Dr Flynn, je traite les femmes comme des objets, des acquisitions que j’utilise un moment, et que je jette quand j’en suis las – un peu comme une voiture ou un meuble. Il prétend aussi que je compartimente, gardant les femmes à l’écart, pour contrôler ma vie. Gérer un sentiment personnel compliquerait mon existence bien ordonnée et structurée. Selon lui, c’est, en grande partie, dû au traumatisme que je porte en moi, après une petite enfance absolument atroce.
 

Sans doute a-t-il raison. Cette interprétation ne me gêne pas. Mon mode de vie m’a permis de me concentrer et de bâtir avec succès mon empire. Je n’ai même pas encore trente ans et je suis devenu l’un des hommes les plus riches d’Amérique. Un résultat qui me convient.
 

Selon moi, ma relation avec une soumise est un arrangement contractuel, qui nous satisfait tous les deux. Elle l’accepte les yeux ouverts, et en comprend le fonctionnement : je veille sur elle ; je lui offre tout ce dont elle a besoin – voiture, vêtements et autres. Si, à un moment quelconque, elle exprime le désir d’obtenir davantage de moi, notre agrément prend fin immédiatement. 
 

Tout est clair et contrôlé.
 

Alors, bordel, pourquoi ai-je aussi bien dormi la nuit passée avec Miss Steele dans mon lit ? En quoi cela s’accorde-t-il avec mon petit monde solitaire et bien ordonné ? Je ne comprends pas. Il me revient un vague souvenir d’enfance : durant quelques mois, juste après mon adoption, ma mère venait de temps à autre dans mon lit, pour me consoler, quand j’avais des cauchemars. Cela signifie-t-il qu’Anastasia est pour moi une sorte de rappel maternel ? Certainement pas. Je n’ai qu’une envie : la baiser jusqu’à plus soif. 
 

Tout ça me perturbe. Il faut que je voie Flynn, que je lui parle, qu’il m’aide à comprendre ce qui m’arrive. À faire le tri de mes émotions.
 

La nuit dernière, j’ai passé un très long moment à regarder Anastasia dormir. Elle est belle – autant à l’intérieur qu’à l’extérieur, contrairement à moi. Bien sûr, une grande partie de ce que je ressens pour elle est d’ordre sexuel, mais je commence à réaliser qu’il y a peut-être… plus. Je veux veiller sur elle, la protéger. Je veux tout connaître d’elle. Je veux la voir sourire – et être responsable de son sourire. Je veux l’entendre rire et glousser. Je veux la rendre heureuse. En bref, je ne la vois pas du tout comme un objet, mais comme une personne…
 

Une personne avec laquelle j’ai envie de passer du temps.
 

Mais je connais mes limites et je sais de quoi je suis capable. J’ai de sombres désirs. Je ne peux lui offrir que ce qui convient à un tordu comme moi. Comment arriverai-je à persuader Anastasia d’accepter mon mode de vie ? De devenir ma soumise ? Me fera-t-elle assez confiance pour m’autoriser à la contrôler, à lui donner sa seule place possible dans ma vie ? 
 

Avec un sursaut, j’émerge de ma rêverie, en réalisant que je suis toujours dans la douche. J’ai renvoyé Taylor et laissé Anastasia seule dans la chambre – avec un sac qui contient des vêtements neufs.
 

Merde, elle pourrait très bien paniquer et s’enfuir.
 

***
 

Je sors en vitesse, sans me donner la peine de me raser ou de me sécher. Quand j’émerge dans la chambre, je ne porte qu’une serviette autour de la taille. Anastasia erre à la recherche de son jean. Ainsi, mon pressentiment était exact : elle est prête à se sauver.
 

Je ne suis pas prétentieux, mais ce n’est pas pour autant que je souffre de fausse modestie. Je sais que j’ai bonne allure, avec un corps agréable dont je prends grand soin. Je sais aussi que cela ne suffit pas à faire de moi un homme bien. Ce n’est qu’une carapace, un masque, et je ne peux supporter les femmes assez stupides pour se jeter à mes pieds sans rien connaître de ma vraie nature.
 

Mais, dans la vie, il faut utiliser les atouts qu’on possède, aussi j’ai la ferme intention d’user de tout mon charme pour attirer Anastasia dans mon filet. L’attraction entre nous peut la faire accepter de devenir ma soumise. Et si elle est naïve et peu expérimentée – de toute évidence –, c’est pour moi un atout de plus. Question sexe, j’ai une connaissance encyclopédique, après avoir abondamment étudié et pratiqué le sujet depuis mes quinze ans. Je possède une grande expertise quand il s’agit de dispenser le plaisir charnel. Je peux utiliser le sexe comme une arme ou un moyen de contrôle. Ce que j’ignore, sexuellement parlant, ne vaut pas la peine d’être connu.
 

Je suis surpris qu’Anastasia ait si vite récupéré, après une nuit de quasi-coma. Elle se fige en me voyant, timide, maladroite, un peu dégingandée. Elle ne porte que son tee-shirt, aussi ses longues jambes minces sont exposées. 
 

Elle me rappelle Bambi.
 

—   Ne cherchez pas votre jean. Il est au pressing. Il était éclaboussé de vomissures. J’ai envoyé Taylor vous acheter un autre jean et des chaussures. Tout est dans le sac sur la chaise.
 

Je suis soulagé qu’elle n’ait pas réalisé plus tôt que le sac était pour elle. Elle aurait pu se vêtir et filer avant que je ne puisse la retenir.
 

Je la sens consciente de ma semi-nudité. J’exhibe délibérément les muscles de mon torse, encore mouillé de ma douche. Je remarque qu’elle rougit furieusement, elle a aussi des difficultés pour respirer. Manifestement, elle a un fantasme plutôt érotique. Ce qui me plaît. D’un autre côté, je me sens frustré, parce que j’ignore à quoi elle pense – et Dieu sait si j’aimerais le savoir !
 

Ses idées ne sont certainement pas aussi tordues que les tiennes, Grey.
 

Pour dissimuler sa gêne, Anastasia agrippe le sac et file vers la douche, en marmonnant un merci.
 

Une fois qu’elle a disparu, je me sèche consciencieusement, puis me frotte les cheveux de ma serviette, avant de les coiffer avec mes doigts. Ils finiront de sécher seuls. Je m’habille comme d’habitude : chemise blanche et pantalon noir. Je n’aime pas les couleurs. Je ne suis pas du genre arc-en-ciel.
 

Ana est toujours dans la douche dans le petit déjeuner arrive, aussi je tape à la porte de la salle de bain pour la prévenir.
 

Quand elle émerge enfin, je parcours les journaux. Elle panique brusquement quand elle réalise ne pas avoir contacté Kate. Encore elle !
 

Je la rassure :
 

—   Elle sait que vous êtes ici et que vous êtes encore en vie. J’ai envoyé un SMS à Elliot.
 

Je confirme aussi que, comme prévu, mon frère a passé la nuit avec Miss Kavanagh. Je souris en me souvenant du message qu’Elliott m’a envoyé : « Et toi ? Enfin scoré, frérot ? »
 

J’aurais pu lui répondre : « J’y travaille, grand frère. »
 

Bien entendu, je ne l’ai pas fait. Je préfère qu’Elliot continue à me croire gay, chaste et asexué. Du moins, pour le moment. J’ai déjà compris que toute ma famille pensait la même chose – puisqu’ils ne m’ont jamais vu avec une fille. Je tiens à garder le secret concernant mon mode de vie BDSM. Ma mère ne supporterait pas la vérité à mon sujet.
 

Ma famille, bien entendu, n’est que trop consciente de mon tempérament explosif et de mon refus absolu de discuter mes sentiments personnels. Personne n’aborde donc le sujet de ma sexualité. Je laisse passer les plaisanteries d’Elliott, parce que c’est mon frère. Je ne les tolérerais de personne d’autre. Ce salopard cherche toujours à me provoquer, pour en apprendre davantage – le sale fouineur ! –, et je devine son actuelle curiosité envers Anastasia. D’après ce que je sais, beaucoup d’homosexuels ont souvent de sincères amitiés féminines.
 

Ça ne me plaît pas du tout qu’Elliott ait rencontré Kate – de qui il risque d’apprendre avant moi certains secrets d’Anastasia. Malgré ma contrariété, je ne peux rien y faire. Il m’est impossible de contrôler mon grand frère ou de lui interdire une fille. J’espère simplement qu’il a été plus occupé durant la nuit à la baiser, de toutes les façons possibles, qu’à lui parler. Elliott aime les blondes aux courbes voluptueuses et aux seins lourds. Personne n’a jamais douté de son orientation sexuelle.
 

Je désigne à Anastasia le fauteuil en face de moi, de l’autre côté de la table, et lui ordonne :
 

—   Asseyez-vous.
 

Ainsi, je peux la regarder et tenter de deviner ce qu’elle pense. Plutôt gêné, je fixe l’énorme quantité de plats que j’ai fait apporter. J’ai été écartelé entre mon horreur de gâcher la nourriture et mon envie de bien nourrie Anastasia. Bien entendu, elle a prévalu, mais je me sens coupable. 
 

Je lui explique :
 

—   Je ne savais pas ce que vous aimiez alors j’ai commandé un peu de tout.
 

—   C’est très extravagant de votre part, remarque-t-elle.
 

Je la vois avec plaisir choisir des pancakes, les arroser de sirop d’érable, puis prendre des œufs au bacon. Elle a bon appétit ! Ce qui me rassure. Je me remets à déguster ma propre assiette.
 

Ana paraît surprise de voir le Twinings English Breakfast Tea que j’ai spécialement commandé pour elle. Elle m’a indiqué qu’il s’agissait de son préféré, je me souviens. J’aime noter les détails quand je négocie un contrat – n’y a-t-il pas un proverbe suisse qui dit : « Le diable se cache dans les détails » ? Parfois, ce sont les petites choses qui font la différence. J’en ai souvent fait l’expérience.
 

Par contre, je remarque avec contrariété ses longs cheveux bruns encore gorgés d’eau. Elle ne prend pas assez soin d’elle-même. Elle a besoin de plus de discipline. Elle a besoin de moi pour veiller sur sa santé. Elle prétend ne pas avoir trouvé le séchoir, mais, à mon avis, elle ne l’a même pas cherché. Elle n’est pas à toi ? Grey – pas encore ! À contrecœur, je laisse tomber le sujet. Je l’ai déjà suffisamment réprimandée ce matin.
 

J’aime ses cheveux : ils sont très longs. Une fois tressés, ils me permettront d’agripper Ana et de la maintenir en place, tout en la baisant. Brutalement.
 

Elle m’arrache à ces images torrides en me remerciant de lui avoir acheté de nouveaux vêtements.
 

—   Ça m’a fait plaisir, Anastasia. Cette couleur vous va bien.
 

J’en étais sûr, d’ailleurs. Le bleu fait ressortir la teinte de ses prunelles. Elle devrait plus souvent porter du bleu.
 

Taylor, comme d’habitude, s’est parfaitement acquitté de sa tâche. Bien sûr, il connaît mes goûts et les marques que je préfère. Mon nom ouvre toutes les portes, y compris celles des magasins les plus huppés, à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Taylor possède les contacts nécessaires, ça fait partie de son boulot. Il peut aussi, d’un coup d’œil, déterminer la taille d’une femme, avec autant d’exactitude qu’il pourrait décrire un terroriste suspect. Je n’ai eu qu’à lui préciser la pointure. D’un autre côté, il a peut-être simplement regardé l’étiquette du jean qu’il a descendu au pressing…
 

Mon compliment semble mettre Anastasia mal à l’aise. Pourquoi ? Une femme aussi belle mérite des compliments. Pense-t-elle qu’il s’agit d’une flatterie ? Elle ne me connaît pas suffisamment pour savoir que je n’ai pas l’habitude de mentir. 
 

—   Vous savez, il faut que vous appreniez à accepter les compliments.
 

Mon ton est sec, j’en suis conscient. Je me demande pourquoi elle cherche à dissimuler ainsi son corps. Peut-être s’agit-il d’un traumatisme qui va plus loin qu’un simple malaise devant un compliment. D’une seule phrase, Anastasia me sort brutalement de ma rêverie :
 

—   Je vais vous rembourser ces vêtements.
 

Quoi ? Bordel, pas question ! Mais elle insiste :
 

—   Vous m’avez déjà offert les livres – évidemment, je ne peux pas les accepter. Mais ces vêtements… je vous en prie, laissez-moi vous rembourser.
 

Je suis furieux. Ne sait-elle pas qui je suis ? Cherche-t-elle à m’insulter ?
 

—   Anastasia, croyez-moi, j’ai les moyens de vous les offrir.
 

Je suis un putain de millionnaire, l’un des hommes les plus riches d’Amérique. Ne l’a-t-elle pas encore compris ? D’un autre côté, elle ne s’intéresse pas à mon argent, ce que j’apprécie. Le changement est rafraîchissant, c’est certain.
 

—   Là n’est pas la question, insiste-t-elle. Pourquoi me faire un tel cadeau ?
 

Bon Dieu, qu’elle est indépendante ! Mais ça me plaît. Une fois encore, j’en suis surpris. Elle n’hésite pas à me défier. Et cela indique un certain courage. D’un autre côté, j’aimerais aussi la punir de son insolence
 

—   Parce que je le peux. 
 

Et parce que j’en ai envie. Je veux te voir dans de jolis vêtements. Quel mal y a-t-il à cela ?
 

J’aime être riche. J’aime le pouvoir que cela me donne. Le contrôle. Sans céder, Anastasia persiste et me lance :
 

—   Oui, mais que vous puissiez ne veut pas dire que vous devriez.
 

Je repose mes couverts d’un air menaçant.
 

Miss Steele, j’aurais le plus grand plaisir à te punir, pour toutes les insolences qui sortent de ta jolie bouche. N’en doute pas. J’aimerais te voir à genoux devant moi, menottée, les poignets dans le dos. Peut-être utiliserais-je plutôt les câbles de serrage que tu m’as vendus. Et tu ouvrirais la bouche pour autre chose que proférer des insolences : je te baiserai.
 

Elle me demande calmement :
 

—   Pourquoi m’avez-vous offert ces livres, Christian ? 
 

Elle ne connaît rien de moi, elle ne me comprend pas. C’est normal, bien sûr. Elle n’a aucune idée de qui je suis. Je présume qu’il me faut essayer de le lui dire. Si je veux qu’elle accepte de devenir ma soumise, il faut que je sois aussi honnête que possible avec elle, sans lui faire peur.
 

—   Quand vous avez failli vous faire renverser par ce cycliste, que je vous tenais dans mes bras et que vous me regardiez comme pour me dire « embrasse-moi, Christian »… (Merde, c’est vraiment difficile !) J’ai eu le sentiment que je vous devais des excuses – et un avertissement. Anastasia, je ne suis pas du genre à offrir des fleurs… La romance, ça n’est pas mon truc. J’ai des goûts très particuliers. Vous devriez m’éviter. Il y a quelque chose en vous qui m’attire irrésistiblement. Mais je crois que vous l’aviez déjà deviné.
 

Elle me regarde, les yeux écarquillés, avec des prunelles immenses qui m’hypnotisent. Puis elle chuchote :
 

—   Alors, ne résistez pas.
 

Je sens mon cœur se mettre à battre de façon chaotique. Je reste sans voix, une bonne minute. Ces quelques mots m’ont sidéré. Malgré tout ce que j’ai dit, elle n’est pas découragée. Elle me désire toujours. Elle ressent comme moi la puissante attraction qui nous lie. Mais elle n’a pas encore compris les limites de ce que je peux lui offrir.
 

—   Vous ne savez pas ce que vous dites.
 

—   Expliquez-moi.
 

L’atmosphère entre nous s’intensifie. J’ai la sensation qu’un sortilège, puissant et érotique, nous unit tandis que nous nous regardons l’un l’autre, fixement
 

—   Donc, vous n’avez pas fait vœu de chasteté ? Murmure Anastasia.
 

Je retiens un éclat de rire.
 

—   Non, Anastasia, pas du tout.
 

Mais alors pas du tout du tout, et je n’ai qu’une envie, c’est de te le prouver.
 

J’ai du mal à retenir mon excitation. Elle aussi, c’est pour ça qu’elle rougit. L’anticipation devient enivrante. Il faut que je passe à l’étape suivante. Je veux l’emmener dans mon appartement à Seattle, pour lui montrer ma salle de jeu. Je ne devrais pas autant m’exciter, parce qu’il y a de bonnes chances qu’elle refuse au premier coup d’œil. Pourtant, je m’entends lui dire :
 

—   Quels sont vos projets pour les jours qui viennent ? 
 

—   Je travaille aujourd’hui à partir de midi. (Elle panique tout à coup :) Quelle heure est-il ?
 

Je la rassure en lui affirmant qu’elle a tout le temps voulu.
 

—   Et demain ?
 

Elle répond qu’elle travaillera chez Clayton’s toute la semaine. Merde. Il me déplaît profondément de la savoir dans cette boutique, mais je n’ai pas encore le pouvoir de le lui interdire. Au moins, elle va bientôt démissionner. Elle et sa colocataire s’installeront la semaine prochaine à Seattle. Bordel, j’en suis ravi ! Anastasia va vivre dans le quartier de Pike Market, juste à côté de chez moi.
 

Une pièce du puzzle vient de tomber en place. Tout pourrait s’arranger. Peut-être pourrions-nous avancer encore un peu ?
 

—   Qu’allez-vous faire à Seattle ?
 

—   J’ai envoyé des candidatures de stages. J’attends des nouvelles.
 

—   Avez-vous demandé un stage chez moi, comme je vous l’ai suggéré ?
 

Gênée, elle rougit et se trémousse sur son siège, avant d’admettre ne pas l’avoir fait. J’en suis surpris – et plutôt vexé, je dois l’avouer. En général, les étudiants se battent pour obtenir un stage chez Grey Entreprise Holdings Inc. J’ai plusieurs centaines de demandes pour chaque poste, et je n’emploie que les meilleurs. Mes stagiaires sont bien mieux payés que la moyenne, et je leur assure un brillant avenir. Pourquoi n’a-t-elle pas envoyé son CV, alors que je lui ai pratiquement garanti un poste ? J’aimerais prendre soin d’elle, et ce serait bien plus facile si elle travaillait pour moi. Je me souviens que son GPA est à 4, son SAT, de 2150 : c’est une étudiante brillante – et un excellent atout potentiel.
 

Pour elle, je ferais une exception à ma règle de ne pas baiser mon personnel. Après tout, il s’agit de MA société ! J’emploie qui je veux. Comme je veux.
 

Aussi je lui demande :
 

—   Que reprochez-vous à ma compagnie ?
 

—   À votre compagnie… vous parlez de votre société ou de votre personne ? Ironise-t-elle.
 

Elle est irritante, mais je ne le peux pas m’empêcher d’être amusé par son sens de l’humour. Et tout à coup, je la vois se mordre la lèvre. Un geste si sensuel érotique… je commence à bander, tout en lui chuchotant :
 

—   J’aimerais bien mordre cette lèvre.
 

Elle est choquée, mais je sais que mes paroles l’excitent. Nous ne nous touchons pas. Pourtant, crépite entre nous une sexualité, primitive et enivrante. 
 

Anastasia répond d’une voix rauque :
 

—   Pourquoi pas ?
 

Ainsi, elle me provoque ? Il m’est très difficile de résister à son défi. Je le dois. 
 

—   Parce que je ne veux pas vous toucher, Anastasia. Du moins, pas avant d’avoir obtenu votre consentement écrit. 
 

Je veux m’assurer qu’elle sache bien ce que je lui demande avant de céder à cette passion brûlante qui existe entre nous.
 

—   Que voulez-vous dire par là ?
 

Je soupire. Il est évident qu’elle ne comprend pas du tout la situation. Elle ne connaît rien à mon mode de vie. Je doute même qu’elle ait jamais entendu parler d’un dominant ou d’une soumise. Je ne peux pas le lui expliquer – ni ici ni maintenant. Il faut qu’elle voie ma salle de jeu pour bien réaliser ce que je lui propose.
 

—   Exactement ce que j’ai dit. Il faut que je vous explique tout ça, Anastasia. À quelle heure finissez-vous de travailler ?
 

—   Vers 20 heures.
 

—   Nous pourrions aller à Seattle – soit ce soir, soit samedi, comme vous voulez –, pour dîner chez moi. Et je vous expliquerai. 
 

—   Pourquoi pas tout de suite ?
 

—   Parce que je savoure mon petit déjeuner en votre compagnie. Une fois que vous serez au courant, vous ne voudrez sans doute plus me revoir.
 

En prononçant ces mots, je ressens une vague de désespoir. Je n’arrive pas à supporter l’idée qu’Anastasia s’éloigne de moi. Mais je suis qui je suis. Je dois être honnête. 
 

Elle prend sa décision :
 

—   Ce soir.
 

Voilà une réponse qui me surprend. J’aurais cru qu’elle poserait davantage de questions, ou même simplement qu’elle dirait non. Tant d’impatience !
 

—   Comme Ève, vous avez hâte de croquer le fruit de l’arbre de la connaissance.
 

Au moins, je n’aurais pas trop longtemps à attendre sa décision. Je déteste patienter. Aussitôt, je préviens Taylor et lui demande que Charlie Tango soit à ma disposition dans la soirée. Je lui donne des instructions précises pour tout organiser à ma convenance.
 

Quand je raccroche, Ana me regarde d’un air désapprobateur, avant de déclarer :
 

—   Les gens font-ils toujours ce que vous leur demandez ?
 

J’aimerais bien que ce soit ton cas, baby. Je me contente de lui répondre :
 

—   En général, s’ils veulent garder leur poste.
 

Dans le cas contraire, je les vire. Aucun problème
 

—   Et s’ils ne travaillent pas pour vous ?
 

—   Je suis capable d’être très persuasif, Anastasia. Finissez de déjeuner. Ensuite, je vous déposerai chez vous. Je passerai vous prendre chez Clayton’s à 20 heures. Nous irons en hélicoptère à Seattle.
 

Sidérée, Ana écarquille les yeux.
 

—   En hélicoptère ?
 

—   Oui, j’ai un hélicoptère privé.
 

Bien sûr, je réalise à quel point c’est immature, mais je ne peux m’empêcher de me vanter. Elle est impressionnée, et j’en suis ravi. Mon hélicoptère représente ma fierté et ma joie. Je l’adore. C’est une de mes premières acquisitions en devenant très riche. J’ai toujours été fasciné par les hélicoptères, depuis mon enfance.
 

Ce sera la première fois que j’emmènerais une fille dedans. Est-ce réellement pour convaincre Anastasia que je me laisse aller à de telles extrémités ? Merde, je meurs d’envie de la voir dans Charlie Tango. Je saute sur toutes les occasions de voler avec. En plus, nous irons bien plus vite ainsi qu’en voiture.
 

Je retombe brutalement sur terre en réalisant qu’Anastasia a cessé de manger.
 

—   Videz votre assiette. Si vous aviez mangé hier, vous ne seriez pas ici aujourd’hui – et je ne serais pas obligé de dévoiler aussi rapidement mon jeu.
 

Il est évident qu’elle va s’enfuir… dès qu’elle aura vu ce qui l’attend dans ma salle de jeu. L’idée qu’elle me repousse est tellement douloureuse que j’ai du mal à l’assumer. J’ai à peine conscience des quelques phrases que nous échangeons ensuite. 
 

Anastasia a dû réaliser qu’il n’y avait qu’un seul lit dans ma suite, parce qu’elle me demande :
 

—   Où avez-vous dormi cette nuit ?
 

—   Dans mon lit.
 

—   Ah.
 

—   Oui, pour moi aussi, c’était une nouveauté. 
 

—   De ne pas… coucher ?
 

En prononçant le dernier mot, elle s’empourpre timidement.
 

—   Non. De ne pas dormir seul.
 

Je l’ai admis à contrecœur. Je ne veux pas en discuter plus longuement avec elle, parce que je suis encore très troublé des émotions étrangères qui m’agitent. Mon rendez-vous avec Flynn devient de plus en plus urgent. Pour éviter d’autres questions, je me remets à lire le journal. 
 

Anastasia retourne dans la chambre pour se sécher les cheveux. Quand elle revient, je suis au téléphone pour un problème de dernière minute concernant ma livraison pour Darfour, puis nous sommes libres de partir.
 

Dans le couloir, en attendant l’ascenseur, elle me jette un coup d’œil à travers ses longs cils. Un regard timide, mais tellement sensuel que je m’embrase. Cette petite créature a sur moi un effet incroyable – sans même le faire exprès, à mon avis.
 

Quand nous entrons ensemble dans la cabine vide, je suis déjà dans la stratosphère, tellement mon état d’excitation est intense. Au même moment, Anastasia se mord la lèvre...
 

Je craque
 

—   Rien à foutre de la paperasserie ! 
 

Je ne peux plus lui résister. Je l’empoigne et la plaque contre la paroi. Oui, oui, je sais. J’ai prétendu ne pas toucher Miss Steele avant qu’elle n’ait signé son contrat. Et alors ? Qu’on me fasse un procès.
 

Elle est surprise quand je lui attrape les mains pour les maintenir fermement au-dessus de sa tête. Je me frotte contre elle, pour la plaquer contre le mur et aussi pour soulager la douleur. Mon sexe pulse et réclame à tout prix un contact avec elle. Je lui attrape les cheveux, durement, et la force à lever la tête, pour avoir accès à cette bouche qui me rend dingue. Soumise, elle gémit, tandis que ma langue l’envahit et la possède. Elle me répond timidement, maladroitement, sa langue danse avec la mienne, ce qui m’enflamme encore plus. Je la tiens par le menton pour l’embrasser plus profond. Le goût qu’elle a – son parfum – son contact contre moi… C’est indescriptible. Jamais je n’ai rien ressenti de pareil. Elle est merveilleuse. Une enchanteresse.
 

—   Tu – es – adorable.
 

Je reconnais à peine ma voix, cassée, rauque. Elle me rend fou. Je réussis à peine à reprendre mes esprits quand l’ascenseur s’arrête et que les portes s’ouvrent. Poussé par des années d’expérience à me contrôler, je m’écarte d’elle et reprends mon masque impassible. La pauvre et naïve petite Miss Steele ne possède pas autant de maîtrise. Son souffle rauque et ses joues brûlantes la trahissent. Les trois hommes qui rentrent ont une grimace narquoise, parfaitement conscients de ce qu’ils ont interrompu. Heureusement, ils descendent au premier étage de l’hôtel, là où se trouvent les salles de réunion.
 

Je réalise quelque chose après avoir embrassé Anastasia et savouré sa fraîche haleine mentholée. Comment a-t-elle pu se brosser les dents ? Elle n’avait certainement pas sa trousse de toilette avec elle…
 

—   Vous vous êtes brossé les dents.
 

—   Et je me suis servie de votre brosse à dents ! Chuchote-t-elle. 
 

L’idée que cette brosse humide a pénétré dans sa bouche et la mienne. Mmm… Ça me plaît. C’est d’un érotisme primitif et puissant.
 

—   Ah, Anastasia Steele, que vais-je donc faire de vous ? 
 

Ma question est pure rhétorique. 
 

En réalité, je suis furieux contre moi-même d’avoir embrassé Anastasia dans l’ascenseur – alors que j’avais décidé qu’il n’y aurait aucun contact physique entre nous. Un tel manque de contrôle ne me ressemble pas.
 

Reprends-toi, Grey ! Même pas fichu de te maîtriser deux minutes ? Tu es pathétique !
 

Avec un grand soupir, je murmure :
 

—   Quel étrange effet peut avoir un ascenseur ! 
 

Mon humeur change encore alors que je conduis Anastasia par la main jusqu’à ma voiture : je ressens tout à coup un élan d’allégresse. J’ai vingt-sept ans. Pour la première fois de ma vie, je me sens jeune. Et c’est parce qu’elle marche à mes côtés.
 


 


 






Chapitre 6
 

Une fois devant mon Audi noire, j’ouvre la portière-passager pour laisser Anastasia s’installer, avant de faire le tour et passer derrière le volant. Je la vois se toucher les lèvres, d’un air rêveur. Sa bouche est gonflée, et tout à fait désirable. Sans un mot, je démarre. Elle ne parle pas davantage. Nous sommes tous les deux plongés dans nos pensées. J’ignore ce qui la trouble, mais moi, je suis dans un sale état. Je n’arrête pas de ressasser la scène de l’ascenseur. Encore et encore. Je suis furieux. J’aurais dû mieux me maîtriser. Je ne connais pas cette fille. Et si elle se précipitait au premier journal people, en criant « au viol » ? Elle pourrait se faire un joli petit magot ! En fait, je n’y crois pas trop – je n’imagine pas la petite Miss Steele aussi vénale et manipulatrice –, mais quand même ! Une phrase que ne cesse de répéter mon avocat me vrille l’esprit : « On n’est jamais trop prudent. »
 

 Une fois sorti du parking, j’allume la sono. La musique m’aide toujours quand quelque chose ne va pas ou que mon contrôle m’échappe. Sachant où aller, je me dirige avec assurance dans les rues de Portland.
 

Anastasia est la première à rompre le silence
 

—   C’est quoi, ce morceau ?
 

J’apprécie sa curiosité et son intérêt.
 

—   Le Duo des fleurs. C’est tiré de l’opéra Lakmé de Delibes. Vous aimez ?
 

—   C’est sublime, Christian.
 

J’aime le son de mon prénom dans sa bouche. Et j’aime également qu’elle partage mes goûts : la musique est très importante dans ma vie. En lui jetant un coup d’œil, je ne peux retenir un sourire.
 

À peine le morceau terminé, Anastasia me demande :
 

—   Vous pourriez me la repasser ?
 

—   Bien sûr.
 

—   Vous aimez la musique classique ? Insiste-t-elle.
 

—   J’ai des goûts éclectiques, Anastasia. Ils vont de Thomas Tallis aux Kings of Léon. Tout dépend de mon humeur. Et vous ?
 

Cela m’intéresse. Peut-être avons-nous enfin un point commun. Et j’aimerais mieux la connaître, mieux la comprendre
 

—   Moi aussi. Même si je ne connais pas Thomas Tallis. 
 

Je me souviens de la dernière fois où j’ai écouté Spem In Allium – et d’une session très intense vécue sur cette musique. J’aimerais bien, un jour, baiser Anastasia sur cette mélodie.
 

Je tourne la tête pour la regarder une seconde. Tout ceci est tellement étrange. Bizarre. Je suis dans ma voiture et je parle de musique avec Anastasia. Pour le moment, la seule femme avec qui j’ai eu ce genre de conversation, c’est Elena. Et bien que cela me contrarie de l’admettre, je suis bien avec Anastasia – qui ne connait pas Thomas Tallis…
 

—   Je vous ferai écouter ça un de ces jours. (De préférence, en te baisant, baby.) C’est un compositeur anglais du XVe siècle – époque Tudor. Une musique de chorale d’église. Ça fait très ésotérique, dit comme ça, je sais, mais c’est magique.
 

Je m’exprime trop librement à mon goût. Pour changer d’ambiance, je mets Kings of Léon : ‘Sex On Fire’. 
 

L’espoir fait vivre, Grey !
 

Après quelques secondes, la chanson est interrompue par mon téléphone portable intégré. Contrarié, je réponds plutôt sèchement :
 

—   Grey.
 

—   Mr Grey, ici Welch. J’ai l’information que vous m’avez demandée.
 

—   Très bien. Envoyez-moi un mail. Autre chose ?
 

—   Non, monsieur. 
 

Je raccroche, et je n’ai qu’une minute de paix avant une nouvelle sonnerie. Merde !
 

—   Grey.
 

—   L’accord de confidentialité vous a été envoyé par mail, Mr Grey.
 

Pas question d’en discuter devant Miss Steele. Pourvu qu’Andrea ne prononce pas son nom !
 

—   Très bien, Andrea. Ce sera tout.
 

—   Bonne journée, monsieur.
 

Même topo : une minute de musique, une nouvelle sonnerie. Je remarque la surprise d’Anastasia. Ne t’étonne pas, baby. C’est toujours comme ça. Il s’agit cette fois d’Elliot. Sa voix joviale résonne dans tout l’habitacle.
 

—   Salut, Christian ! Alors, tu t’es envoyé en l’air ?
 

Quel con !
 

—   Salut, Elliot. Je suis sur haut-parleur et je ne suis pas seul dans la voiture.
 

—   Tu es avec qui ? 
 

Je lève les yeux au ciel. Pourquoi poser cette question ? Il en connaît déjà la réponse.
 

—   Anastasia Steele.
 

—   Salut, Ana ! 
 

—   Bonjour, Elliot, répond-elle poliment.
 

—   J’ai beaucoup entendu parler de toi, dit mon frère en ricanant.
 

Contrarié, je fronce les sourcils. Pourquoi a-t-il appelé ? Que me veut-il ? 
 

—   Ne crois pas un mot de ce que Kate a pu te raconter, proteste Anastasia. 
 

—   Je raccompagne Anastasia chez elle, dis-je, sèchement. Tu veux que je te ramène en ville ?
 

J’espère qu’il a compris la façon dont j’ai insisté sur son prénom. Sa familiarité envers elle me déplait. Elliot, si tu sais ce qui est bon pour toi, arrête immédiatement
 

—   Ouais.
 

—   À tout de suite. 
 

À peine ai-je raccroché qu’Anastasia me demande :
 

—   Pourquoi tenez-vous à m’appeler Anastasia ?
 

—   Parce que c’est votre prénom.
 

—   Je préfère Ana.
 

—   Ah bon, vraiment ? (Et juste pour marquer le coup, je murmure :) Anastasia. 
 

C’est un nom magnifique. Et puis, une relation dominant/soumise implique une certaine formalité. Pourtant, quand « Ana » est concernée, je sens que tout me glisse entre les doigts.
 

Elle paraît mécontente, mais j’ignore sa mauvaise humeur. Parce que je tiens à lui faire comprendre quelque chose d’important :
 

—   Ce qui s’est passé dans l’ascenseur… ça ne se reproduira plus, à moins d’être planifié.
 

Ça me déprime d’être obligé de prendre une telle mesure. Mais c’est ainsi que les choses doivent être. Surtout envers une quasi-étrangère – aussi angélique et attirante soit-elle. 
 

Anastasia n’a pas le temps de répondre : nous sommes déjà devant son appartement. Pendant un moment, elle reste silencieuse. Puis elle me jette :
 

—   J’ai bien aimé ce qui s’est passé dans l’ascenseur.
 

Elle jaillit de la voiture sans attendre de réponse. Je me demande si elle a entendu mon halètement étouffé.
 

***
 

Nous trouvons Elliot assis à table auprès de sa dernière conquête. Miss Kavanagh se relève d’un bond et se jette sur Anastasia pour la serrer dans ses bras. Puis elle l’inspecte de haut en bas – comme pour vérifie son état de santé.
 

—   Salut, Ana ! S’écrie-t-elle, avant de se retourner vers moi : Bonjour Christian.
 

Son ton s’est rafraîchi. Son regard est devenu dur et méfiant. Elle ne m’aime pas. Ça ne me gêne pas : je ne l’aime pas non plus. Je tiens cependant à rester poli, aussi je la salue :
 

—   Miss Kavanagh.
 

—   Christian ! Proteste Elliot. Appelle-la Kate.
 

—   Kate. 
 

J’obtempère, mais j’ai la ferme intention d’avoir avec Elliott un petit aparté d’ici peu. Mon frère ne remarque même pas mon regard noir. Il s’est déjà tourné pour empoigner Anastasia et la serrer contre lui. Ma mâchoire se serre de rage.
 

Elle lui sourit, timidement, et se mordille la lèvre. Je ferme les yeux et cherche désespérément à maîtriser aussi bien ma colère – contre Elliott – que le désir brûlant qui m’enflamme. Quand je suis certain de contrôler ma voix, je m’adresse à mon frère :
 

—   Elliot, il faut qu’on y aille. 
 

—   D’accord.
 

Il embrasse longuement – et très voracement – Katherine Kavanagh. Ce qui me rappelle la scène dans l’ascenseur. Je jette un coup d’œil à Anastasia : elle a la tête baissée et fixe ses pieds, manifestement embarrassée. Puis elle me regarde, entre ses cils. Je sais ce qu’elle veut : le même genre de baiser. Non ! Pas question. Pas ici. Pas maintenant.
 

Pas avant qu’elle ait signé son NDA.
 

Elliott finit par relâcher sa blonde – toute émoustillée –, et lui dit d’un ton sirupeux :
 

—   À plus, baby.
 

Il a un sourire complètement idiot ! Mais qu’est-ce qui lui prend ? Il y a bien longtemps que je ne l’ai pas vu dans un tel état. Bien entendu, je suis heureux de le voir aussi épanoui – mais j’ai du mal à ne pas lever les yeux au ciel…
 

—   À plus, baby ! Non, mais vraiment !

 

Je m’approche d’Anastasia et lui effleure doucement le visage en disant : 
 

—   Je passe vous prendre à 20 heures.
 

Elle est déçue de ma froideur, je le lis sur son visage. Foutu Elliott ! Pour me réconforter, je pense à ce qui nous attend ce soir. J’ai tellement envie de maitriser Anastasia et de l’embrasser férocement que je préfère m’enfuir avant de commettre une autre entorse à mes règles de conduite.
 

Le visage rigide, j’ouvre la porte. Elliot me suit à l’extérieur.
 

Pourquoi cette fille me trouble-t-elle à ce point ? Serait-ce la poursuite ? L’attrait de la nouveauté ?
 

Nous retournons à l’hôtel. Durant le trajet, je reste silencieux, mais je m’attends aux questions indiscrètes de mon frère. Au cours des années, j’ai appris de nombreuses techniques de diversion. Très vite, Elliott évoque les diverses randonnées possibles autour de Portland. Je ne l’écoute pas. J’ai autre chose en tête. Je n’ai pas le temps de relire tout de suite les détails du contrat de confidentialité que Welch m’a envoyé. Bien sûr, c’est un formulaire que j’utilise souvent, mais je tiens à tout revérifier par moi-même.
 

Tout ira bien.
 

***
 

Quand Elliot revient dans ma chambre, il a décidé d’un parcours dans les collines, non loin de Portland. C’est une randonnée difficile, mais tant mieux ! Une activité physique exténuante est exactement ce qu’il me faut pour oublier un temps mon obsession – et pour oublier mon inquiétude à l’idée de la revoir le soir même. Quelle sera sa réaction devant ma salle de jeu ? Ce soir sera crucial. Quitte ou double. Le point de non retour.
 

Comme je l’ai expliqué à Ana, ce qui s’était passé dans l’ascenseur – ce baiser brutal et impulsif – a été une erreur. Cela n’arrivera plus, à moins d’être planifié. Il faut que je me maîtrise. Bon Dieu, je suis un dominant !
 

Je me rappelle la façon dont ma queue s’est immédiatement mise au garde-à-vous quand Anastasia m’a répondu, d’un ton défiant : « J’ai bien aimé ce qui s’est passé dans l’ascenseur ». Aussi je ne suis pas certain que mes belles résolutions soient bien solides.
 

D’un commun accord, Elliot et moi prenons un pas rapide durant notre marche. Nous apprécions tous les deux de brûler un excès d’énergie par un effort physique. C’est une des rares choses que nous ayons en commun. La plupart du temps, j’apprécie la compagnie de mon frère. Sauf aujourd’hui, bien entendu : je suis très conscient qu’il ne tardera pas à retomber dans ses conneries habituelles, pour savoir si j’ai baisé ou non Anastasia durant la nuit.
 

J’ai d’abord un répit : la seule chose qui intéresse Elliott, c’est la nuit fantastique qu’il vient de passer avec Kate.
 

—   Mec, tu ne peux pas imaginer à quel point elle est bandante. J’ai tenté avec elle les expériences les plus dingues… J’ai vraiment passé une nuit…
 

—   Elliott, je t’en prie, je ne tiens pas à connaître ce genre de détails scabreux.
 

Il faut que j’empêche mon frère de s’épancher. La vie sexuelle d’autrui – surtout celle d’Elliott ! – ne m’intéresse pas. Je précise cependant :
 

—   J’espère que tu as quand même vérifié que Kate ne menait pas une vie trop débridée. Au fait, es-tu à jour de tes contrôles médicaux et de tes vaccins ?
 

—   Christian, arrête ! Tout est en ordre, je t’assure. Franchement, on dirait maman !
 

—   De nos jours, on ne peut jamais être assez prudent. Je te signale que tu changes souvent de partenaires.
 

—   Oui, mais… avec Kate, c’est différent, proteste Elliott.
 

Je ne dis rien, mais je reste sceptique. Si Elliott a du charme et du succès avec les femmes, il est incapable de s’attacher. À chaque nouvelle rencontre, il est tout feu, tout flamme, mais ça ne dure pas. Lui et Kate ont été très expansifs dans leur démonstration de passion, au moment des adieux… et je revois le visage d’Anastasia les regardant avec envie.
 

Si elle cherche ce genre de relation, ce n’est pas avec moi qu’elle l’aura. Tout le monde apprécie Elliott, au premier regard. Contrairement à moi, il est ouvert et aimable. Avec lui, aucune surprise : l’extérieur reflète l’intérieur. Il ne cache pas des profondeurs boueuses, obscures. Bien sûr, Elliot et moi sommes tous les deux adoptés, ce qui explique sans doute nos différences de caractère. Pourtant, je ne pourrais pas être plus proche de lui s’il était mon frère de sang.
 

Elliott a toujours été là pour moi. À l’école, quand nous étions enfants j’ai connus des moments très durs. Dès que je me collais souvent dans une merde noire, mon grand frère, Elliott, prenait mon parti, prêt à se battre pour moi s’il le fallait. À l’époque, je n’appréciais pas toujours ses efforts – je croyais même ne pas en avoir besoin. Mais toujours, il était là.
 

Il ne connaît pas tout de l’atrocité de mes premières années, il sait juste qu’elles ont été… difficiles. C’est pour ça, j’imagine, qu’il ne m’en a jamais voulu, même quand je me comportais de façon outrageante. Bien sûr, il ignorait mes secrets les plus dépravés. Et il ne les connaitra jamais.
 

Aujourd’hui, j’ai en lui une confiance totale. Malgré ses plaisanteries, il ne dit jamais un mot à mon sujet devant des étrangers. Il sait à quel point les paparazzis essaient d’obtenir des anecdotes sur une famille comme la nôtre, de violer notre intimité – quitte à fouiller dans les poubelles. Il sait aussi que certains essayent de l’utiliser pour m’atteindre, faire des affaires avec moi, approcher de mon empire.
 

J’utilise toujours l’entreprise de construction de mon frère si j’ai à bâtir. Elliott est un expert en écologie et environnement. J’ai confiance en son expertise et ses avis dans ces domaines. Mes chantiers ont certainement accéléré le succès de son entreprise, mais Elliott aurait réussi sans mon aide : il excelle dans ce qu’il fait.
 

Ceci dit, il lui arrive aussi de me rendre dingue.
 

—   Alors, dit-il tout à coup, qu’est-ce qui se passe entre toi et Ana ? Tu la sautes ?
 

La sauter ? Elliot a parfois le vocabulaire d’un ado pré-pubère. 
 

—   Il n’y a rien entre moi et Anastasia, dis-je, insistant une nouvelle fois sur son prénom complet.
 

—   Elle t’a pourtant téléphoné. Elle a ton numéro de portable – que tu n’as jamais donné à personne. Tu t’es précipité pour aller la retrouver, hier soir. Tu l’as ramenée dans ta chambre d’hôtel, et tu as même passé la nuit avec elle. Alors, ne me dis pas qu’il n’y a « rien ». C’est des conneries.
 

—   Je me suis contenté de la surveiller parce qu’elle avait bu au point de perdre connaissance.
 

—   Alors tu n’as pas…
 

—   Non. Et je te signale, Elliott, que ça ne te regarde pas.
 

—   Tu aimerais la sauter ?
 

—   Laisse tomber.
 

—   Donc, vous n’êtes qu’amis ? Amis… intimes peut-être ? 
 

À mon avis, il essaie de déterminer si je suis l’« ami gay » d’Anastasia.
 

—   Non. Du moins, pas comme tu l’insinues. Et maintenant, pourrions-nous parler d’autre chose ?
 

Il essaie un autre angle d’attaque.
 

—   D’après Kate, Ana est une fille adorable, très intelligente et agréable à vivre, mais plutôt renfermée si tu vois que je veux dire. Elle ne sort pas beaucoup. Elle est canon, et elle ne le réalise même pas.
 

—   Vraiment ? 
 

Voilà un renseignement qui m’intéresse. J’aimerais beaucoup savoir ce que Miss Kavanagh a raconté d’autre à mon frère, mais il m’est impossible de poser des questions : mon intérêt éveillerait trop la curiosité d’Elliott.
 

—   Ouais. Kate semble plutôt protectrice envers Ana. Tu as intérêt à faire attention.
 

—   Très bien, considère que je suis averti.
 

J’ai déjà senti que Miss Kavanagh pouvait être une gêne potentielle – sinon une véritable emmerdeuse. Je ne l’apprécie guère. Et j’ai la certitude que ce sentiment est réciproque. D’ailleurs, je m’en fiche, ça ne m’empêchera pas de vivre.
 

—   Vas-tu revoir Ana ?
 

—   Ça ne te regarde pas.
 

—   Allez, je t’ai entendu lui dire que tu passerais la chercher à 20 heures. Où vas-tu l’emmener ? Peut-être vas-tu toucher le gros lot, ce soir, frérot ? (Il m’envoie un coup de poing sur le bras tout en parlant.) Tu as vingt-sept ans – bientôt vingt-huit –, et je ne t’ai encore jamais vu avec une fille. Tu ne peux pas me blâmer d’être curieux ! Est-ce que maman est au courant pour Ana ?
 

—   Non. Et il n’y a rien à savoir. Je t’en prie, laisse tomber. Elliott, je suis sérieux !
 

Anastasia risque de disparaître de ma vie… après ce que je vais lui apprendre ce soir. En fait, je suis presque certain qu’elle va s’enfuir à toute allure.
 

—   Tu sais, maman serait ravie d’apprendre que tu as une copine. Je sais qu’elle s’inquiète à ton sujet. Papa aussi. Ils te trouvent trop solitaire, trop isolé.
 

—   Je vais très bien. Maman n’a pas à s’inquiéter. Je ne suis pas « isolé », je préfère rester seul. Et elle le comprend.
 

Ma mère me comprend mieux que personne. Elle sait combien il m’est difficile de laisser quiconque m’approcher, me toucher. Elle est médecin et connaît le traumatisme qui me reste de mes premières années.
 

—   Alors, où vas-tu emmener Ana ? Insiste Elliot. Si elle n’est pas ta copine, pourquoi es-tu aussi discret ? 
 

Je pousse un profond soupir. Il ne me lâchera pas avant d’avoir un os à ronger. De plus, je réalise que Kate sera au courant : Ana le lui dira, et elle-même le répétera à Elliot. Encore une raison de plus pour détester que mon frère passe du temps en sa compagnie !
 

—   Je vais juste emmener Anastasia diner chez moi, à Seattle. C’est tout. Tu vois, rien d’important.
 

C’est un mensonge.
 

Qui espères-tu tromper au juste, Grey ?
 

En réalité, ce soir est pour moi d’une importance vitale. Si Anastasia refuse de devenir ma soumise, si elle me rejette, je ne suis pas certain de le supporter. Je me dois d’être honnête. Je déteste cette incertitude. Et je suis furieux contre moi-même de m’être laisser embringuer dans une telle situation.
 

En temps normal, recruter une soumise est réglé comme du papier à musique. Je ne hante plus les clubs BDSM comme autrefois, quand j’étais plus jeune. Je suis connu, ce serait trop risqué. Les jeux en public ou collectifs ne m’intéressent pas. Tout ce que je veux, c’est une soumise discrète pour satisfaire mes goûts très particuliers.
 

Elena m’a fait entrer dans un club exclusif et discret, qui fonctionne sur Internet. Les dominants n’y entrent que sur recommandation. La cotisation annuelle est horriblement chère, ce qui m’importe peu. Ensuite, un membre se connecte et spécifie, en détail, ce qu’il désire ; toutes les soumises qui correspondent à sa requête apparaissent sur l’écran. Il sélectionne ensuite celles qu’il souhaite rencontrer en personne.
 

Les recrues de ce site sont médicalement suivies, avant que leur candidature ne soit acceptée. Mais ce n’est pas le genre de choses que je laisse au hasard, aussi ma propre équipe médicale revérifie leur dossier et Welch mène également une enquête. De plus, avant que je ne les rencontre, chacune d’elles signe un NDA. Parfois, je demande l’avis d’Elena, pour savoir si une fille lui paraît ou pas compatible. Les photos disponibles sur le site pour chaque dominant sont extrêmement détaillées, avec des nus dans toutes les positions, en fonction des goûts personnels et physiques recherchés. Pour moi : brune, mince, les cheveux longs et le teint pâle.
 

J’ai toujours à ma disposition un panel extrêmement varié. Les femmes superbes qui souhaitent se soumettre sont très nombreuses.
 

Bordel, alors pourquoi ne suis-je pas actuellement connecté pour découvrir une soumise déjà bien entraînée ? Un seul argument me vient à l’esprit : toute soumise doit commencer un jour ou l’autre son entraînement, avant pouvoir apprécier ce mode de vie très particulier. Ce qui sera peut-être le cas de Miss Steele.
 

Je sais bien que mes chances sont minimes.
 

***
 

À 18 h 30, de retour à l’hôtel, je prends une douche. Puis j’inspecte l’accord de confidentialité que je trouve parmi mes mails. J’ai beau le scruter avec attention, je n’y trouve rien à redire. Parfait. Je jette aussi un coup d’œil sur mon contrat type de soumission, mais je suis trop tendu pour m’y attarder.
 

À 20 heures précises, je suis devant le magasin de bricolage. Avec Taylor. Il reste silencieux derrière son volant. Bien entendu, il ne fait jamais de commentaire sur la façon dont je choisis de vivre ma vie : c’est son professionnalisme qui nous permet de si bien nous accorder. J’ai souvent l’impression qu’il ne me juge pas – ou pas trop. Seigneur ! Il en a pourtant vu et entendu des vertes et des pas mures depuis qu’il travaille pour moi. Jamais il n’a tenté d’abuser de sa position. Et je lui en suis reconnaissant. Si je ne le lui ai jamais exprimé à haute voix, je le paye bien, et je veille à ce que sa fille obtienne les meilleures opportunités.
 

Dès Miss Steele sort du magasin, je descends pour lui ouvrir la porte sans laisser à Taylor le temps de le faire. J’ai conscience que mes muscles se sont tétanisés. Elle est délicieuse dans son jean serré et sa chemise vert menthe. Comment peut-on être aussi affriolante dans d’aussi simples vêtements ? Ses courbes élégantes sont parfaitement mises en valeur. J’en salive déjà. 
 

Elle me sourit béatement. Et je réalise qu’à force de la dévorer des yeux, je ne l’ai même pas saluée.
 

—   Bonsoir, Miss Steele, dis-je doucement.
 

—   Mr Grey. 
 

Elle a une voix douce et polie, un peu nerveuse aussi – une voix de soumise. Elle s’est quand même détendue depuis le matin où nous sommes allés prendre un café. J’en suis soulagé.
 

Dans la voiture, Anastasia remarque Taylor derrière le volant, et le salue également. Peu après, il démarre. Malgré ma tension, je prends la main d’Anastasia et lui demande :
 

—   Comment a été votre journée ?
 

—   Interminable, répond-elle d’une voix basse et rauque qui m’enflamme.
 

Oh, baby, éprouverais-tu la même chose que moi ? Le même désir ?
 

—   Moi aussi, j’ai trouvé le temps long.
 

Quand elle m’interroge sur ma journée, je lui raconte ma randonnée avec mon frère. En même temps, je lui caresse les jointures du doigt. Sa peau douce et chaude. Ça me plaît. Anastasia a du mal à respirer. La tension sexuelle vibre entre nous. Mentalement, je me décerne une médaille pour le contrôle que j’exerce sur mon désir de l’embrasser ! D’un autre côté, si je commence, je finirai sans doute par la baiser dans la voiture – caché derrière mes vitres fumées. Sauf que… il y a Taylor. L’exhibitionnisme, ce n’est pas mon truc. Très vulgaire, Grey !
 

Très vite, nous arrivons devant l’héliport. Taylor ouvre la porte pour Anastasia, et je la suis. Je lui reprends la main, la regarde et lui demande :
 

—   Prête ? 
 

Elle acquiesce en silence. Elle paraît émue – pourtant, elle n’a pas peur de moi. J’ai la sensation qu’elle me voie en protecteur et non en prédateur. Ce nouveau statut me ravit et m’inquiète à la fois. D’un signe de la tête, je renvoie Taylor et la voiture, puis j’emmène Anastasia à l’intérieur du bâtiment. Quand nous rentrons dans l’ascenseur, je sais qu’elle revit, comme moi, ce qui s’est passé le matin même. Ce baiser a été tellement… intense. Elle me fixe, un incendie dans les yeux. Aussi, je lui signale avec humour :
 

—   Il n’y a que trois étages.
 

En clair : le supplice ne durera pas longtemps.
 

Qui ai-je cherché à rassurer, Miss Steele ou moi-même ?
 

Grey, arrête tes conneries ! Tu deviens grotesque !
 

En m’approchant de Charlie Tango qui attend, fidèle au poste, je vois que Joe est déjà là. Il me donne le plan de vol et m’indique que les vérifications préalables ont été faites. Je peux décoller. Je le remercie chaleureusement. Le vieux Joe partage une de mes passions, je prends plaisir à lui parler.
 

Anastasia bade devant mon hélicoptère, les yeux écarquillés. On dirait un enfant dans un magasin de bonbons. J’ouvre la porte, et lui indique le siège qu’elle doit prendre, tout en ordonnant sèchement :
 

—   Asseyez-vous et ne touchez à rien. 
 

Je suis certain qu’elle n’en avait pas l’intention, mais mieux vaut prévenir que guérir. Accroupi à côté d’elle, je la sangle avec soin. Je n’ai jamais été aussi heureux que les lumières internes soient aussi tamisées ! Personne ne peut lire l’expression de mon village. Je sens monter mon excitation en attachant Anastasia. C’est pour moi… follement érotique. Malheureusement, pas question de laisser libre jeu à mes sombres pulsions. Il faut que je me contrôle. Faire voler un hélicoptère est toujours dangereux, je ne peux me laisser distraire. Quand je lève les yeux vers Anastasia, elle me fixe, le souffle coupé. Elle est belle à tomber.
 

Elle est aussi attachée et immobilisée, comme j’aime voir une femme à ma disposition.
 

—   Maintenant, vous ne pouvez plus vous échapper. (Elle prend l’air affolé, aussi j’ajoute doucement :) Respirez, Anastasia.
 

Je veux la rassurer, aussi je tends la main et lui caresse la joue, glissant ensuite jusqu’au menton, que je prends entre deux doigts. Sans pouvoir m’en empêcher, je lui plante un léger baiser sur la bouche. Je réalise à peine l’aveu qui s’échappe de mes lèvres :
 

—   J’aime bien ce harnais. 
 

Elle ne peut comprendre à quel point c’est la vérité, mais je sais qu’elle m’a entendu – tant mieux. D’ici peu, elle verra que se soumettre à moi implique de nombreux harnais, cordes, menottes et… autres accessoires. Hmm… 
 

Reprends-toi, Grey. Tu n’es pas dans ta salle de jeu. Et elle n’a pas encore accepté !
 

Je m’installe dans mon siège et commence la check-list. Ce qui m’oblige à me concentrer et à oublier mon désir de baiser la délectable Miss Steele. Pour continuer à lui parler, je lui demande de mettre son casque.
 

—   Prête ?
 

Et je ne sais trop si je pense au vol ou à la nuit qui s’annonce...
 

Peu après, Anastasia s’enquiert d’une petite voix :
 

—   Vous savez ce que vous faites, au moins ? 
 

—   J’ai mon brevet de pilote depuis quatre ans, Anastasia. Vous êtes en sécurité avec moi. (Est-ce la vérité ? Avec un sourire, je précise :) En tout cas, pour le moment.
 

Sur ce, je lui adresse un clin d’œil. Un clin d’œil ? Ce n’est vraiment pas mon style. Elliott a une mauvaise influence sur moi. Durant les différents échanges avec la tour de contrôle pour me permettre de décoller, Anastasia reste muette. Elle regarde le cockpit, les yeux écarquillés,
 

Le monde de Portland – et de Miss Steele – disparait derrière nous. C’est une image bien adaptée. J’ai les dents serrées, je sais que je vais l’introduire dans un monde nouveau, plus sombre, plus intense. Si elle accepte…
 

Nous sommes dans les airs quand Anastasia finit par se détendre. Je souris : un premier vol en hélicoptère est une expérience enivrante. Avec un immense sourire aux lèvres, elle déclare tout à coup :
 

—   C’est comme ça que vous vous impressionnez les femmes ? Vous leur proposez : « Venez faire un tour dans mon hélicoptère » ?
 

—   Je n’ai jamais emmené de femme à bord de Charlie Tango, Anastasia. C’est encore une première pour moi.
 

Je suis sérieux. Encore une première fois ? Et encore avec cette fille ? Que m’arrive-t-il ? 
 

***
 

La soirée a bien commencé. Anastasia, très impressionnée par Charlie Tango, a utilisé le mot « ébahie ». D’ailleurs, moi-même, je reste ébahi chaque fois que je suis dans mon hélicoptère. Je l’adore. J’adore le piloter. 
 

Je me retrouve à parler avec Anastasia de mes passe-temps préférés, la voile, le planeur. J’envisage même d’être avec elle en planeur, sans bruit, flottant à travers l’espace. Ce serait vraiment merveilleux de l’emmener avec moi…
 

Bordel, Grey, qu’est-ce qui te prend ? Tu n’as aucun rapport personnel avec une soumise, tu te rappelles ?
 

Ce soir, le vol me parait long. Je suis pressé d’arriver dans mon appartement. Impossible d’être libéré de mon anxiété avant que les cartes soient sur la table et que je voie sa réaction. 
 

Quelle qu’elle soit. 
 

Quand nous atterrissons au sommet de l’Escala, avant de prendre l’ascenseur je me sens tenu de rassurer Anastasia : je lui rappelle qu’elle a toujours le choix de s’en aller. Qu’elle n’a aucune obligation…
 

—   Je ne fais jamais rien que je ne veux pas faire, Christian, répond-elle calmement.
 

Très bien, il me reste juste à espérer qu’elle veuille faire ce que j’attends d’elle. 
 

J’ai la mâchoire crispée, presque douloureuse. Je ne sais pas pourquoi. Ce n’est pas moi qui devrais avoir peur. Je trouve Anastasia anormalement silencieuse. Ce n’est pas bon signe. J’ai envie de la prendre dans mes bras et de la rassurer. Mais ce serait un précédent déplorable – aussi je m’en abstiens.
 

Une fois dans mon appartement, elle refuse que je la débarrasse de veste. Sans doute lui faut-il un moment pour s’accoutumer à ce nouveau cadre. Elle avance jusqu’à la baie vitrée pour admirer la vue superbe que j’ai sur Seattle. Je la regarde, le cœur battant. J’ai tellement espéré qu’elle vienne !
 

Elle semble abasourdie de la taille et du luxe de mon appartement. Je suis conscient qu’un tel dénuement ne plait pas à tout le monde, mais j’aime vivre dans cette forteresse aseptisée, remplie d’œuvres d’art et de meubles de prix. Je m’intéresse peu aux réactions des rares personnes admises ici, mais celle d’Anastasia compte pour moi. Si je dois en croire son regard admiratif, elle approuve mes goûts, même si tant d’opulence la dépasse.
 

Je décide de l’aider à se détendre. Un ou deux verres de bon vin feront l’affaire, contrairement à l’alcool minable qu’elle a ingurgité l’autre nuit en trop grande quantité, ce qui l’a laissée dans un tel état d’ébriété. Elle sirote une gorgée du Pouilly Fumé que je viens de lui servir, puis regarde autour d’elle et déclare :
 

—   C’est très grand, chez vous.
 

Je décide de prendre cette remarque pour un compliment. Mes précédentes soumises attendaient de moi un cadre luxueux, puisqu’elles étaient toujours sélectionnées par des dominants richissimes. Aucune d’elles n’a jamais rien exprimé le moindre avis, si je m’en souviens bien. 
 

Nous bavardons un moment, puis la conversation revient sur les livres que je lui ai offerts, Tess D’Urberville. Je rappelle à Anastasia le choix qu’a eu l’héroïne : un piédestal – avec Angel Clare – ou bien l’avilissement – avec Alec d’Urberville. Elle comprend le parallèle que je cherche à faire, et me surprend beaucoup en répondant, d’une voix très rauque :
 

—   Si ce sont mes deux seuls choix, je choisis d’être avilie. 
 

Sur ce, elle se mord la lèvre. Un geste qui me rend fou. Je retiens à grand peine un grondement.
 

—   Anastasia, arrêtez de vous mordiller la lèvre, s’il vous plaît. Ça me déconcentre. Vous ne savez pas de quoi vous parlez.
 

—   C’est pour ça que je suis ici. 
 

Elle a raison : c’est pour ça qu’elle est ici. L’heure est venue, Grey.
 

Acculé, je décide de lui faire signer son accord de confidentialité. Elle paraît surprise, mais accepte, sans même le lire. Quel manque de sens pratique ! Quand je l’en réprimande, elle m’indique que jamais elle ne compte évoquer devant personne – pas même l’omniprésente Miss Kavanagh – ce qui se passe entre nous. Je la crois. Du coup, je me sens plutôt coupable d’avoir insisté pour qu’elle signe. Je suis pourtant conscient – comme mon avocat ne cesse de me le seriner – que c’est une précaution indispensable.
 

Ce qu’Anastasia dit ensuite me laisse littéralement bouche bée.
 

—   Et maintenant, Christian, vous allez me faire l’amour ? 
 

Cette question prouve qu’elle n’a rien compris à mon sujet. Je ne peux plus tergiverser davantage. Il faut que je lui fasse voir ce qui l’attend. Son courage mérite de l’honnêteté en retour.
 

—   Non, Anastasia. Premièrement, je ne fais pas l’amour. Je baise… c’est tout. 
 

Je l’ai choquée. C’est à son tour d’avoir la bouche béante et de me regarder, les yeux écarquillés.
 

C’est la vérité, baby.
 

Elle est si naïve ! Quand je lui parle de ma salle de jeu, elle imagine que je veux jouer à la Xbox. J’éclate de rire. Son innocence m’enchante. Mais c’est également ce qui va la pousser à s’enfuir, à me quitter… à m’abandonner.
 

Je la conduis au premier étage de mon duplex, puis le long du couloir jusqu’à ma salle de jeu. Je me sens incroyablement nerveux devant cette porte que je me prépare à ouvrir. C’est le moment de révéler mon côté obscur à cette créature de lumière. Ma conscience se cabre, mais je l’apaise en rappelant à Anastasia qu’elle est libre de s’en aller quand elle le désire. L’hélicoptère est en stand-by : il attend. Elle peut aussi rester dormir chez moi, cette nuit. Seule. Ça ne me poserait aucun problème.
 

Je mens, bien entendu. Je veux qu’elle reste avec moi. Je veux la baiser plus que je n’ai jamais rien voulu de ma vie. Mais sauf la kidnapper pour un TPE, je n’ai pas d’option. Le TPE – Total Power Exchange ou contrôle absolu sans la moindre restriction – m’excite intensément, aussi j’évite de m’attarder sur ce fantasme avant de perdre le peu de contrôle qui me reste. Je me concentre sur ce qui m’attend.
 

Ma main tremble presque quand je tire la clé de ma poche et déverrouille la porte. J’ai le cœur qui bat. Je ne me rappelle pas avoir jamais été aussi anxieux
 

J’ouvre la porte, et je la laisse entrer.
 


 


 






Chapitre 7
 

Une fois la porte ouverte, Anastasia reste d’abord immobile, sous le choc, puis elle fait quelques pas… Elle hume l’atmosphère. Machinalement, je fais comme elle : ma salle de jeu sent le cuir, le bois, et la cire au citron. Pour moi, c’est un parfum enivrant pour moi, plein de promesses. Il me monte à la tête. Je scrute intensément le visage d’Anastasia pour tenter de juger sa réaction tandis qu’elle avance dans la pièce et regarde autour d’elle. 
 

Son silence m’inquiète. J’ai le cerveau qui part en vrille. Et si elle refuse ? 
 

Et si elle accepte ?

 

Bien sûr, je sais exactement quoi faire si elle accepte, mais cette idée m’excite tellement que j’ai du mal à coordonner mes pensées. A nouveau, je l’examine…
 

Elle n’exprime rien. Elle ne dit rien. Elle ne me donne pas le moindre indice de ce qu’elle pense. J’essaie d’être patient, mais je vis un putain d’enfer ! Bordel ! Je garde un visage impassible, j’ai l’habitude. Je sais que rien de ce que j’éprouve n’apparait sur mes traits.
 

Par contre, mon imagination s’enflamme. Je ne peux m’en empêcher : tandis qu’elle inspecte chacun de mes accessoires, je reçois des images incroyablement vivaces et érotiques. D’abord, je la vois nue, les poignets menottés à mon armature métallique ; puis écartelée sur ma croix tandis que je la baise. Violemment. Vraiment violemment. 
 

Quand elle se tourne vers le lit, j’ai l’impression de voir un léger sourire sur ses lèvres douces. Pourquoi ? Que cette femme est mystérieuse, étrange, envoûtante ! Je la vois lever les yeux vers les mousquetons accrochés au grillage au plafond, et mes fantasmes me reviennent, occultant toute autre idée : j’évoque Anastasia, ligotée avec de la corde naturelle, suspendue au plafond. Merde, je bande comme un malade.
 

Elle est bien plus calme que je ne l’aurais cru. Elle n’a même pas rougi. Extérieurement, elle paraît presque indifférente. Ce qui me met en colère. Contre elle. Contre moi. Contre cette situation que je ne maîtrise plus.
 

Elle effleure du regard la commode dont chaque tiroir contient des sex-toys à usages spécifiques, puis se tourne vers les palettes et les fouets accrochés au mur. Je déglutis – maintenant, je la vois penchée sur le banc de punition, prête à recevoir son châtiment. Je m’imagine manier un fouet sur elle, avec expertise, jusqu’à ce que son cul adorable devienne rouge et brûlant. Voilà une excellente méthode de punition, qui lui apprendrait très rapidement à m’obéir, à suivre mes règles, à ne plus courir de risque. Ce serait pour son bien – et également pour mon plaisir.
 

Je vois la peur apparaître sur son visage devant les rangées de triques, alignées sur leur support en bois. Elle a raison d’avoir peur. Les coups de trique sont le pire des châtiments, le plus douloureux, mais aussi le plus efficace. J’aime manier la trique. C’est mon instrument favori. J’apprendrai peu à peu à Anastasia que la douleur et le plaisir sont les deux côtés du même écu, chaque sensation exaltant l’autre. Je lui démontrerai que la douleur peut-être le plus intense des aphrodisiaques.
 

Ayant reconnu la peur dans ses yeux, je sais qu’il me faut la rassurer, lui expliquer que son dressage sera lent, progressif – une étape à la fois. Pourtant, je ne dis rien. Je réfléchis. Elle a beaucoup à apprendre, j’en suis conscient, mais je désire de plus en plus désespérément qu’elle se soumettre à moi, me laisse devenir son maître et son mentor.
 

Peu de gens pratiquent le BDSM ou connaissent le matériel impliqué. Je vois Anastasia effleurer du doigt le daim souple d’un martinet, aussi je lui indique le nom de cet accessoire. Nous pourrions l’utiliser pour commencer. La morsure en est légère, sensuelle… je pense qu’elle pourrait l’apprécier. Personnellement, je prendrai un grand plaisir à le lui faire découvrir. Je la vois déjà, écartelée sur le lit, chacun de ses membres attaché aux quatre piliers. Peut-être, pour exalter ses sensations, lui mettrais-je aussi un masque sur les yeux. Je prévois déjà notre première session. Je la désire tellement… 
 

Mais je n’en suis pas encore là.
 

Elle n’a pas répondu à mes quelques mots. Elle ne s’est pas non plus enfuie de ma salle de jeu en hurlant. Je n’ai toujours aucune idée de ce qu’elle pense. Et merde ! Il faut que je le sache. J’en ai besoin. Désespérément.
 

Aussi je lui demande, presque à mi-voix :
 

—   Dites quelque chose.
 

—   Vous faites ça aux autres ? Ou ce sont les autres qui vous le font ?
 

Comment ? Dans une pièce remplie de fouets, ceintures et triques, c’est là sa première question ? Surprenant. Les autres ? Quels autres ? Alors, je me rappelle que, dès le premier jour, elle m’a demandé si j’étais « gay ». Peut-être a-t-elle toujours des doutes. Je cligne des yeux avant de lui répondre.
 

Oui, je fais ça à des femmes consentantes. Et j’ai l’intention d’utiliser tous les atouts que je possède, toute mon expertise, pour te faire accepter, Anastasia. Pour que tu y consentes aussi.
 

Oui, je tiens beaucoup à le faire avec Anastasia, même s’il me serait plus facile de trouver une soumise déjà formée et consentante. J’en suis aussi étonné que frustré, Miss Steele, mais il faut que ce soit toi. Je suis comme un insecte attiré par une flamme.
 

Oui, je suis un dominant – par contre, je laisse filer sa question concernant mon sadisme. Il me semble que « dominant » est moins effrayant que « sadique ». Je n’ai pas l’habitude de m’expliquer, jamais – envers personne. Pour être honnête, ça me terrifie d’être si… vulnérable. Je préfèrerais qu’elle apprenne au fur et à mesure. Par l’expérience.
 

Elle a fini par s’animer et poser quelques questions. J’en suis soulagé. Parce que ça signifie que sa première réaction n’est pas un « non » définitif. Elle est toujours ici. Elle est curieuse. 
 

C’est bon signe.
 

Dans les affaires, quand je négocie un nouveau contrat, quel qu’il soit, j’essaie toujours de répondre aux questions de mon cosignataire aussi sincèrement et ouvertement que possible. J’agis de la même façon avec elle.
 

Oui, je veux qu’elle se soumette à moi, volontairement, et en toute chose. Et fais-moi confiance, baby, ça te plaira. Ça te plaira beaucoup. J’y veillerai.
 

—   Mais pourquoi ferais-je une chose pareille ? Demande-t-elle, les sourcils froncés, perplexe.
 

Cette façon qu’elle a de me défier me surprend. C’est inattendu. C’est courageux. Je la veux plus que je n’ai jamais rien voulu. De toute ma vie.
 

—   Pour me faire plaisir.
 

Elle en reste bouche bée. Quelque chose passe dans ses yeux, une émotion. Mais laquelle ? Le désir, il me semble. J’en suis heureux. Elle a sur moi un tel effet que parfois, j’ai la sensation que son regard me traverse et va jusqu’à mon âme. Cette âme que j’ai perdue il y a bien longtemps. Je penche la tête de côté et ne peux retenir mon sourire. N’est-il pas évident que je te veux pour mon plaisir, baby ? 
 

Apparemment pas, aussi je lui explique :
 

—   Je veux que vous désiriez me faire plaisir.
 

—   Et je m’y prends comment ? rétorque-t-elle du tac au tac.
 

Je ferme les yeux devant cette demande si impulsive, si spontanée. Une telle curiosité me paraît de bon augure. Anastasia étudie ma proposition, non ? Elle désire découvrir le monde obscur que j’entrouvre pour elle. Et je suis tellement pressé de l’initier.
 

Je lui parle des règles, que je veux qu’elle suive. Dans le cas contraire, je l’en punirai. Et cette idée me ravit, Miss Steele, parce que je m’assurerai ainsi que tu cesses de me défier. Je serais à nouveau aux commandes. J’aurais sur toi un contrôle total.
 

Elle désigne mon matériel, et s’enquiert de leur usage. 
 

Voyons, n’est-ce pas évident ? Je lui réponds en mélangeant les mots « récompense » et « punition ». Ma voix est lourde de sombres sous-entendus. Plaisir et douleur, Miss Steele. On y revient toujours.
 

— Donc, vous prenez votre pied en m’imposant votre volonté.
 

Elle est allée au cœur du problème. Elle est intelligente, je ne dois pas l’oublier. Je lui parle de la confiance qu’elle doit avoir en moi, du respect. Cette fois, les cartes sont sur la table. Elle ne s’enfuit toujours pas. Au contraire, elle paraît concentrée, déterminée, prête à faire une contre-proposition. C’est incroyablement érotique
 

—   Et moi, qu’est-ce que j’y gagne ? Demande-t-elle.
 

Étrange, mais sa question me prend de court. 
 

—   Moi.
 

C’est la seule réponse sincère qui me vienne. Je hausse les épaules. Je ne suis pas prétentieux, mais je sais que la plupart des femmes m’ont toujours désiré. Anastasia a un petit halètement, vite étouffé. Je la regarde. Elle paraît troublée tout à coup. Est-ce un bon signe ? Je sens l’espoir monter, ce qui m’inquiète – c’est encore prématuré. Elle m’a posé des questions, mais ne m’a donné aucune réponse. L’impatience bouillonne en moi. 
 

Je souhaite quitter ma salle de jeu : il m’est trop difficile de me concentrer ici – avec elle. Je l’ai si souvent évoquée dans cette pièce que mes fantasmes commencent à devenir envahissants.
 

Si Anastasia doit devenir ma soumise, nous avons à discuter des diverses clauses du contrat. 
 

Peut-être ai-je été trop franc et brutal avec elle. Je suis déçu de voir qu’elle hésite à me prendre la main quand je lui propose de quitter la pièce. Elle me regarde si j’étais dangereux. 
 

Non ! Merde, c’est foutu. C’est trop pour elle. Elle me considère sans doute comme un pervers, qui risque de la retenir contre son gré. C’est tentant, bien sûr, mais jamais je ne lui ferais ça. Il faut qu’elle me fasse confiance. Je ne me suis jamais senti aussi impuissant et frustré par rapport à quelque chose que je désire obtenir.
 

Je lui promets à mi-voix :
 

—   Je ne vais pas vous faire de mal, Anastasia. 
 

Et c’est la vérité. Je ne la toucherai pas tant qu’elle ne m’en aura pas donné la permission écrite. 
 

Dès qu’elle prend ma main, l’électricité habituelle vibre entre nous. Mais ce n’est pas le bon moment. Pour me changer les idées, je la conduis à l’autre bout du couloir, et j’ouvre une porte
 

Une fois encore, je suis déçu de la réaction d’Anastasia quand je lui montre la chambre qui sera la sienne – du moins, si elle accepte ce que je lui propose. Elle paraît surprise, mais surtout horrifiée.
 

—   Ma chambre ? S’écrie-t-elle. Vous vous attendez que j’emménage chez vous ?
 

Il est évident que cette idée lui fait peur, même quand je lui explique que ce sera limité aux week-ends. Merde. Ce n’est pas l’effet que j’attendais. La plupart de mes soumises auraient immédiatement accepté de vivre avec moi à plein temps, si je leur en avais donné la chance.
 

Anastasia semble mécontente d’apprendre que nous ne dormirons ensemble. Bien sûr, je lui ai donné de fausses impressions. Je ne dois pas recommencer. Elle doit connaître sa vraie place. Et l’accepter. Il n’y a aucune égalité entre un dominant et sa soumise. Je ne dormirai plus avec elle. Et… cette idée me déprime. Parce que cette première nuit avec elle, à l’hôtel Heathman, a été pour moi… une découverte.
 

En silence, nous redescendons jusqu’à la cuisine. Je veux la voir manger. 
 

— J’ai perdu l’appétit ! Dit-elle avec sarcasme. On se demande bien pourquoi.
 

Pour cette fois, je laisse passer son insolence. Sans doute, est-elle causée par le stress après ce qu’elle vient de découvrir. Mais Anastasia est très mince, et je crains qu’elle se nourrisse mal – ou trop peu. Voici un point sur lequel je serai intraitable quand elle deviendra ma soumise : plus question pour elle de picorer dans son assiette.
 

Je tente de me montrer conciliant :
 

—   Je sais parfaitement que je vous entraîne dans une voie obscure, Anastasia. C’est pourquoi je tiens à ce que vous réfléchissiez. Vous devez avoir des questions. 
 

Je lui prépare une assiette de pain et de fromage, avec du raisin. Elle ne dit rien, et me jette un regard effrayé. Je ne veux pas qu’elle ait peur de moi. Je cherche à la rassurer :
 

—   Vous avez signé un accord de confidentialité. Vous pouvez me demander n’importe quoi, je vous répondrai.
 

Quand je lui ordonne de s’asseoir, elle obéit docilement. Parfait. Je lui propose du vin, et je m’en sers également. Peut-être que l’alcool la fera parler plus librement.
 

Sa première question concerne les autres papiers dont je lui ai parlé. Vraiment ? C’est ce qui l’intéresse ? Elle n’agit jamais comme je m’y attends. Peut-être est-ce en partie ce qui fait son charme. Je lui parle du contrat que je veux lui voir signer. 
 

—   Et si je ne veux pas aller plus loin ? Demande-t-elle tout à coup
 

—   C’est votre droit.
 

Je prends l’air nonchalant, comme si c’était sans importance. Ce n’est pas le cas – pas du tout. En vérité, un refus me tuerait. Cachant ma déception, je lui confirme, calmement, que ce sont les seuls rapports qui m’intéressent – les seuls que j’aurais avec elle. Je suis comme ça. Je ne connais que ça.
 

— Et comment êtes-vous devenu comme ça ?
 

Je réponds par une échappatoire. Je ne veux pas parler de moi, mais d’elle. Et je tiens aussi à ce qu’elle mange. Je lui désigne du doigt son assiette.
 

Elle veut connaître les règles qu’elle devra suivre. Je préfère en parler après le diner. Elle prétend qu’elle n’a pas faim. Mécontent d’elle, j’insiste et la ressers en vin. Elle picore quelques grains de raisin – bon, c’est mieux que rien. 
 

La voir résister à mes ordres, c’est à la fois crispant et… attirant. Je n’ai jamais reculé devant un défi.
 

Anastasia veut savoir si je mène depuis longtemps ce mode de vie – baby, je n’ai jamais connu que ça. Je reprends un « oui » très sec. Elle s’étonne qu’il soit aussi facile de découvrir des femmes désirant partager ce genre de pratiques. Je lui confirme qu’elles sont bien plus nombreuses qu’elle peut l’imaginer. Elle écarquille les yeux et demande :
 

—   Alors pourquoi moi ? 
 

Elle ne comprend toujours pas l’intérêt qu’elle m’inspire. À dire vrai, moi non plus. Et quand elle se mord la lèvre, J’en ai le souffle coupé : j’ai envie de la baiser – plus encore qu’auparavant. Je sens mon contrôle qui déraille, une fois de plus. J’inspire profondément et déglutis avec peine. Voir cette femme ravissante, angélique, adorable, ici, dans mon appartement, qui grignote du raisin en buvant mon vin, alors que je brûle de la déshabiller, la menotter et la prendre, c’est… très déstabilisant.
 

Elle n’a aucune idée du sentiment violent que j’éprouve pour elle. Mais elle semble aussi très attirée par moi. Tant mieux ! Je me sens moins seul. Je cherche à reprendre le contrôle de la situation, et ordonne :
 

—   Mangez !
 

—   Non, répond-elle fermement. Je n’ai encore rien signé, alors je pense que je vais profiter encore un peu de ma liberté, si ça ne vous dérange pas.
 

Elle est irrésistible. Je ne peux m’empêcher de sourire. Profites-en, baby, ça ne va pas durer. D’un autre côté, son audace m’amuse. C’est un changement rafraîchissant.
 

Elle me pose encore quelques questions concernant les soumises qui l’ont précédée. Elle veut savoir si je leur ai fait mal. À une d’entre elles, certainement – je maitrisais mal la suspension à l’époque, et ce souvenir me ronge encore. Après ma réponse laconique, mais sincère, Anastasia prend l’air horrifié. 
 

— Allez-vous m’infliger des douleurs physiques ? demanda-t-elle.
 

Bien entendu, baby, c’est dans le contrat. Je la punirai si elle est désobéissante, ce que je lui dis – et j’aurai grand plaisir à le faire, ce que je ne lui précise pas. Elle a pâli. Puis elle se jette sur son verre, comme pour se donner du courage. Oh, elle en a : elle est toujours là, non ? Je ne veux pas qu’elle s’inquiète concernant la douleur. Elle s’y habituera. Et j’aimerais lui démontrer à quel point souffrir peut devenir une expérience érotique. 
 

Elle interrompt mes rêveries en me demandant :
 

—   Et vous, vous a-t-on déjà fait mal ?
 

Je réponds la vérité, « oui » – Elena n’a jamais retenu ses coups envers moi –, mais je préfère ne pas parler de mon passé.
 

Aussi, j’entraine Anastasia dans mon bureau, où je tiens à lui montrer les règles de mon contrat.
 

***
 

Je l’examine de près tandis qu’elle les parcourt. Pour répondre à sa première question, je lui explique ce que sont les « limites majeures » – celles à ne pas dépasser –, et je la vois hocher la tête. Sans insister.
 

Elle agit de façon inattendue : elle m’annonce avoir un problème à ce que je paie ses vêtements. Il me semble qu’elle se voit en femme entretenue – sinon en prostituée. Ce n’est pas le cas, Miss Steele. Aucune de mes soumises n’a jamais refusé mes cadeaux ! Il s’agit juste d’un arrangement pratique, je veux être certain qu’elle porte ce que je choisis pour elle. Je ne le supporterais jamais de la revoir dans les vêtements affreux qu’elle avait la première fois où elle est venue me voir, pour cette interview. Pour elle, je veux ce qu’il y a de plus beau.
 

Elle ne veut pas non plus s’exercer avec un coach quatre fois par semaine. Bordel, je n’ai jamais eu besoin de négocier ce point particulier jusqu’ici. Bien fait pour toi, Grey, tu n’avais qu’à pas rompre ton protocole habituel. D’accord, mais je veux qu’elle devienne plus endurante. Pas question qu’elle s’évanouisse quand je la baiserai de toutes les façons imaginables. D’un autre côté, elle négocie toujours. Elle ne s’est pas encore enfuie. 
 

Et puis, j’ai envie de ne rien lui refuser.
 

Surtout quand elle déclare :
 

—   J’ai l’impression que vous me ferez faire bien assez d’exercice quand je serai ici.
 

Immédiatement, je suis traversé d’un éclair de passion – suivi d’un intense soulagement. Voilà un agrément tacite, il me semble. Je ne peux retenir un sourire machiavélique. Je me vois déjà passer tous les week-ends avec la délectable Miss Steele ! Cette perspective me rend si euphorique que j’accepterais, à la minute, toutes les modifications qu’elle réclamerait. Oh ! Anastasia est une excellente négociatrice. Je regrette qu’elle n’ait pas accepté un stage dans ma société. Quand je lui en fais la remarque, elle répond que ce ne serait pas une bonne idée.
 

Elle continue à lire. Je ne sais ce qui lui déplait, mais elle fait la grimace.
 

J’attends, mais elle ne dit rien, aussi, je décide de passer aux limites majeures. Je lui remets la liste des miennes, que je pense parfaitement raisonnables. Je suis très curieux de savoir si les siennes s’y accorderont. Grâce à Elena – en très grande partie –, j’ai quasiment essayé toutes les expériences sexuelles, en repoussant à chaque fois mes limites, ainsi je sais exactement ce que j’aime et ce que je n’aime pas.
 

Anastasia reste impassible – elle pourrait aussi bien lire une liste de commissions. Elle me semble pourtant un peu pâle. Que pense-t-elle ? Que ressent-elle ? Ces questions me rongent. 
 

Au bout d’un moment, j’estime qu’elle a tout lu – deux fois –, et je lui demande doucement :
 

—   Avez-vous quelque chose à ajouter ? Y a-t-il quelque chose que vous refuseriez de faire ?
 

Elle paraît troublée – presque perdue –, quand elle me répond :
 

—   Je ne sais pas.
 

—   Comment ça, vous ne savez pas ?
 

Je suis conscient qu’elle est timide : il est normal qu’elle ait du mal à parler de sexe. Une idée horrible me vient soudain : peut-être a-t-elle connu une expérience pénible ? Peut-être son dernier amant était-il un connard maladroit qui l’a dégoûtée du sexe ? Voilà qui expliquerait qu’elle sorte peu et ne fréquente personne. Quoi qu’elle ait fait avec cet homme, j’ai connu pire et rien ne peut me choquer. L’enquête de Welch sur Anastasia n’a rien donné, aussi cette aventure doit dater de plusieurs années. Bordel, je déteste évoquer cet ancien amant. Ça me rend même enragé.
 

—   Je n’ai jamais rien fait de ce genre, chuchota Anastasia.
 

Après cet aveu, elle paraît très mal à l’aise. Pourquoi est-elle aussi coincée ? J’insiste d’une voix calme pour savoir ce qu’elle apprécie ou pas niveau sexe. Elle ne répond pas. Je m’exhorte à la patience en la regardant rougir de plus en plus. Peut-être est-ce la sodomie qui lui pose un problème ? Ce genre de pratique nécessite de la préparation, un entraînement progressif. Si l’initiation a été trop brutale, le traumatisme peut s’avérer difficile à surmonter. 
 

Décidé à faire preuve d’empathie, je tente de la convaincre de s’exprimer :
 

—   Vous pouvez me parler, Anastasia. Nous devons être honnêtes l’un envers l’autre, sinon ça ne marchera pas.
 

Bon Dieu, que c’est frustrant ! Pourquoi ne crache-t-elle pas le morceau ? Pourquoi ne m’explique-t-elle pas ce qui la dérange au lieu de tortiller ses doigts, les yeux baissés. Elle commence à m’énerver.
 

—   Dites-moi ! Dis-je, d’un ton plus autoritaire qui cache mal ma frustration.
 

Cette fois, elle me répond dans un chuchotement gêné : 
 

—   Eh bien… je n’ai jamais eu de relations sexuelles, alors je n’en sais rien.
 

Quoi ? Jamais je ne me serais attendu à une pareille nouvelle ! Merde de merde. Bordel de bordel de merde. Je suis sidéré, horrifié, consterné. Afin de vérifier d’avoir bien compris ce qu’elle a dit, je réussis à peine à marmonner :
 

—   Jamais ? 
 

Elle secoue la tête. Ce n’est pas possible. Ça ne peut pas être possible. Comment a-t-elle pu atteindre l’âge de vingt-deux ans sans jamais baiser. Une vierge. Une putain de vierge ? Merde. 
 

Impossible. Et pourtant…
 

—   Vous êtes vierge ?
 

Et elle hoche la tête. Elle confirme.
 

Comment ai-je pu me tromper à ce point ? Quel con ! Non, mais quel con ! Comment ne l’ai-je pas compris plus tôt ? Oh Seigneur ! Je viens d’entraîner une vierge innocente dans ma salle de jeu, de lui montrer un matériel BDSM plutôt intense. J’ai calmement discuté avec elle des limites majeures… Bon Dieu ! J’ai honte ! Et si je l’avais terrorisée ? Et si je l’avais à jamais dégoutée du sexe ? 
 

Je suis tellement furieux que j’ai du mal à me contrôler. Je ferme les yeux et compte jusqu’à 10… Respire, Grey, respire. Ça ne suffit pas. Je suis toujours en colère. Puis je m’arrache à moitié les cheveux à deux mains tellement je suis frustré.
 

Et tout à coup, je veux savoir.
 

—   Bordel ! Mais pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ? 
 

Elle se recroqueville sur elle-même. En silence.
 

C’est foutu. Cette fois, c’est foutu. Complètement. Sans espoir. 
 

Et merde !

 






Chapitre 8
 

Les mains dans les cheveux, j’arpente de long en large mon bureau, devant la baie vitrée. Comment gérer une pareille nouvelle ? J’ai la sensation d’être un monstre dépravé qui cherche à pervertir un ange innocent, à l’attirer dans mon enfer empoisonné.
 

—   Je ne comprends pas pourquoi vous ne m’en avez rien dit.
 

—   On n’a jamais abordé le sujet, rétorque-t-elle d’un ton pincé. Je n’ai pas l’habitude de dévoiler mon statut sexuel à tous ceux que je croise. Enfin ! On vient à peine de se rencontrer !
 

Elle a raison, bien entendu. Mais quand même… Elle aurait pu le mentionner ou laisser tomber une allusion quelconque dans la conversation. Mais non, elle m’a laissé lui exposer des choses qu’aucune vierge ne devrait savoir. D’accord, je la savais peu expérimentée mais… pas à ce point ! Qui est vierge de nos jours après seize ans – ou même quinze dans mon cas. Personne.
 

Si, Miss Steele. 
 

—   Merde, Ana, je viens de vous montrer… (Je n’arrive même pas à terminer ma phrase.) Nom de Dieu. Quelqu’un vous a-t-il embrassée avant moi ?
 

—   Évidemment.
 

Elle paraît vexée. Pourtant, quelque chose me dit qu’elle ne l’a pas souvent été.
 

Je continue à râler, aussi elle finit par me demander pourquoi je suis en colère contre elle. Je réalise que je dois me calmer. Ce n’est pas de sa faute, c’est de la mienne. J’aurais dû comprendre pourquoi aucune des enquêtes menées sur Miss Steele n’a indiqué le nom d’un amant ou même d’un ami de cœur. J’ai juste pensé qu’elle avait été discrète. 
 

L’innocente et la pureté n’ont pas leur place dans mon monde corrompu, aussi je n’ai jamais envisagé qu’une jeune femme aussi ravissante ait pu demeurer intacte. Seigneur, avec une telle beauté les garçons ont dû la poursuivre depuis le lycée non ? Pourquoi ne leur a-t-elle pas donné la moindre chance ? N’a-t-elle jamais été tentée par une expérience ?
 

Une vierge ! Une vierge qui vit et qui respire. Ici – chez moi. Elle doit se croire dans un monde parallèle – une sorte d’enfer. Pas étonnant qu’elle ait pensé que ma salle de jeu contenait une Xbox ou une PlayStation !
 

Et pourtant… elle est toujours là. Et elle me parle, très calmement, comme si la situation était normale et naturelle. Waouh ! Quel courage a cette jeune innocente !
 

Au milieu de ce chaos, je réalise la désirer toujours. Elle risque de me glisser dans les doigts, mais je n’ai pas envie d’abuser de la situation : je ressens pour elle une vague de tendresse – c’est inattendu. Je lui demande gentiment :
 

—   Vous voulez partir ? 
 

—   Non, répond-elle. À moins que vous ne vouliez que je parte. 
 

Quoi ? Oh non, baby, sûrement pas !
 

Elle relève la tête et me fixe de ses merveilleuses prunelles transparentes. Elle m’impressionne. Oui, je suis plein d’admiration pour elle. Malgré tout ce qui vient de se passer, elle veut rester. Je m’interroge sur ce que je ressens : je veux qu’elle reste bien entendu. Je le désire vraiment. J’aime l’avoir ici, chez moi. Bien plus qu’elle ne peut le deviner.
 

Mais que peut-il se passer à présent ? Dans les circonstances actuelles, je peux difficilement l’attacher et la fouetter… Je regarde l’heure, il est déjà tard.
 

Dois-je la renvoyer ? Si je le fais, avant peu l’inévitable se produira : un minable connard finira par poser ses sales pattes sur Anastasia et lui dérober sa délicieuse virginité. Par exemple, ce petit fumier de photographe ! Un élan de rage aveugle monte en moi à l’idée qu’un autre homme la possède.
 

Anastasia est venue chez moi ce soir en pensant que je lui ferais l’amour. Donc, elle a prévu de m’offrir sa virginité : elle m’a choisi pour être son premier amant. Moi. Avec Anastasia, si belle et adorable. Aucun autre homme ne l’a jamais touchée, jamais souillée. 
 

Si je l’emmène dans mon lit, elle sera à moi, complètement. À moi et à personne d’autre. Merde, cette idée m’enchante.
 

Elle doit savoir ce qu’est le sexe avant de déterminer si elle accepte ou pas un contrat avec moi. Et puis, c’est logique : ce sera sa première expérience, le premier pas de son entrainement comme ma soumise. Je peux très bien lui apprendre les bases. En général, le sexe vanille ne m’attire pas, mais bordel, je suis prêt à faire une exception avec Anastasia. Elle me tente assez pour ça. Oui, je devrais pouvoir la baiser dans quelques positions faciles. Quel plaisir ce sera pour moi de l’initier ! 
 

De plus, si je m’arrange pour que cette première expérience soit inoubliable, elle n’en sera que plus tentée de signer.
 

Excellent plan, Grey ! Baise-la jusqu’à ce qu’elle se soumette !
 

Alors que j’envisage cette option, je vois Anastasia se mordre inconsciemment la lèvre. Comme d’habitude, ce geste sensuel me rend dingue. Le désir me pousse à prendre une décision.
 

—   Venez, dis-je. Nous allons rectifier la situation immédiatement. Je vais vous faire l’amour. Tout de suite.
 

Ma déclaration, quoique péremptoire, doit paraître assez romantique à Anastasia, parce qu’elle accepte. Elle n’a qu’une remarque :
 

—   Mais je n’ai pas fait tout ce que vous exigez dans votre liste de règles
 

Je lui dis d’oublier mes règles – pour le moment. Nous ne penserons ce soir qu’au plaisir : le sien comme le mien.
 

***
 

En général, je baise mes soumises dans ma salle de jeu. Parfois, quand je travaille trop longtemps le week-end et qu’une soumise est disponible, je la convoque dans mon bureau. Elle connait le protocole : elle se présente en culotte et s’agenouille à mes côtés. Elle attend mon bon plaisir, en silence. Quand je recule mon fauteuil et lui accorde un signe de la tête, elle s’installe entre mes jambes, ouvre mon pantalon, et me fait une fellation. J’aime la sensation de mon sexe profondément enfoui dans la gorge souple d’une femme – et je préfère qu’elle accepte d’avaler. Quand c’est terminé, elle me rhabille, se lève et disparait. Sans dire un mot. Sans jamais lever les yeux. 
 

Plus rarement, quand je suis particulièrement frustré ou tendu, je lui ordonne de s’étendre sur mon bureau et je la frappe, puis je la baise avec force par-derrière. Si ça n’améliore pas les problèmes d’un marché, ça fait baisser ma pression.
 

Mes soumises font la cuisine le week-end, ma gouvernante ayant ses journées de congé. Aussi, il m’arrive d’en baiser une à la va-vite sur le comptoir de la cuisine, si l’envie m’en prend. Je peux aussi lui ordonner de se pencher en avant et de se tenir les chevilles pour la prendre ainsi. Elle doit obéir au moindre de mes ordres, sans discuter et sans délai. Elle sait que, dans le cas contraire, je la punirai.
 

Outre ces exceptions, mes sessions ont lieu dans la salle de jeu. Jamais dans ma chambre. Encore moins dans mon lit.
 

Jusqu’à ce soir.
 

Si je dois être le premier amant d’Anastasia, ça me donne une sorte de responsabilité. Je refuse que ça ait lieu dans ma salle de jeu. On n’oublie jamais une première fois, aussi ça me semblerait… inapproprié. Et bien que je n’aie jamais emmené une femme dans ma chambre, l’endroit me semble parfait pour celle-ci. Attention, ce n’est pas que je deviens faible, mais que je ne veux pas la terroriser et la pousser à me fuir. La fin justifie les moyens, non ? 
 

Je tiens de plus en plus à voir Anastasia devenir ma soumise. En vue de ce but ultime, je peux faire quelques concessions – dont une exception à ma règle d’or. Je compte la baiser, ou lui faire l’amour, ou un mélange des deux. Quelle importance ? Au final, c’est la même chose, il me semble.
 

Ce soir, rien ne ressemble à ma routine habituelle. Anastasia ne sera pas la seule à faire des découvertes.
 

Nous ne nous quittons pas des yeux. Ses si rares prunelles brillent de désir et d’excitation, ce qui m’indique à quel point elle tient à coucher avec moi. Je suis bien certain que mes propres yeux expriment la même chose.
 

 —  Vous êtes une jeune femme très courageuse, dis-je. Vous m’impressionnez beaucoup. 
 

Après cet aveu, je l’embrasse sur la bouche et mords cette délectable lèvre qui m’attire tellement. Puis je lui chuchote avec une passion fébrile :
 

—   Je t’en prie, Ana, laisse-moi te faire l’amour.
 

—   Oui, répond-elle, pâmée.
 

Ravi, je l’entraîne sans plus attendre jusqu’à ma chambre. Elle me suit volontiers, mais je remarque qu’elle tremble d’appréhension et de nervosité. Bien sûr, Grey, elle est vierge, je te le rappelle.
 

Une idée me vient tout à coup. 
 

—   Bien entendu, vous ne prenez pas la pilule. 
 

D’après l’expression de son visage, ce n’est pas le cas. Merde ! Je vais devoir mettre un préservatif. Je déteste ça. Comme je ne prends jamais de risque, mon autre option est de la renvoyer sans la toucher – bordel, pas question !
 

Heureusement, je garde toujours une boite de Trojan en réserve dans le tiroir de ma table de chevet. C’est pour Elliot – je m’inquiète qu’il ne fasse pas assez attention. Il baise tout ce qui passe, sans trop vérifier si sa conquête du moment est saine ou pas. Jusqu’ici, il n’a pas eu de gros pépins, ni n’a jamais engrossé de fille, à ce que j’en sais. Je sais que Maman se fait du souci pour lui, aussi je tente de lui glisser quelques capotes à l’occasion. Ce soir, c’est moi qui bénéficie de ma prévoyance.
 

J’enlève ma veste, mes chaussures et chaussettes, puis je commence à déshabiller la délicieuse Miss Steele. Je lui murmure des compliments, afin de la détendre tout en savourant ma tâche. Nous nous restons aussi, les yeux dans les yeux, tout du long. Cette intimité nouvelle est à la fois émouvante et troublante.
 

Je l’embrasse doucement, sur les lèvres, la mâchoire, le menton. Puis je reviens à sa bouche pulpeuse. Je la débarrasse de sa chemise que je laisse tomber à terre, sans m’en préoccuper. Je remarque qu’elle porte le soutien-gorge en dentelle bleu pâle – le modèle Agent Provocateur, que Taylor a acheté pour elle, sur les ordres. J’en suis heureux. Il met en valeur ses seins magnifiques. Sa peau pâle et parfaite est… exquise – il n’y a pas d’autre mot – comme je savais qu’elle le serait. Je veux la caresser, des doigts et des lèvres. Je veux y goûter.
 

Je veux aussi voir les épaisses boucles brunes d’Anastasia se répandre librement sur ses épaules, aussi je les détache, et plonge les mains dans leur masse luxurieuse.
 

—   J’aime les brunes.
 

Après cet aveu, fait presque malgré moi, je noue les doigts dans les cheveux d’Anastasia pour lui maintenir la tête pendant que je l’embrasse. Oui, seules les brunes comptent pour moi – depuis Elena. Mon baiser, cette fois, est plus exigeant, plus intense. Elle y répond, timidement d’abord, puis avec passion. Nos langues dansent l’une contre l’autre un ballet érotique.
 

Sans séparer nos bouches, je presse le corps d’Anastasia contre le mien, durement, pour soulager mon érection qui réclame un contact. Elle s’agrippe d’abord à mes bras, puis remonte les mains dans mes cheveux, qu’elle tire, pour serrer ma tête contre elle. Je suis surpris de la découvrir aussi sensuelle, aussi féroce. Elle désire réellement s’offrir à moi cette nuit. Qui l’aurait cru ?
 

Je la dirige vers le lit, puis tombe à genoux devant elle pour goûter sa peau. Je lui lèche le nombril, puis la mordille aux hanches d’un côté à l’autre. Je sais que cette caresse suggestive va enflammer son désir latent. Je suis prêt à utiliser toutes les techniques à ma disposition pour mieux la préparer, l’exciter. À ses gémissements, ses plaintes, et sa respiration lourde, je n’ai aucun doute qu’elle devient de plus en plus impatiente. Très vite, son désir la poussera à me supplier de la baiser. Pas encore. Je n’en ai pas fini avec les préliminaires.
 

Toujours agenouillé, je lui déboutonne son jean, descends sa fermeture éclair, puis fais glisser le vêtement, très lentement, le long de ses jambes. Je ne la quitte pas des yeux. Apparemment, nous sommes, tous les deux, incapables de briser le sortilège qui nous lie.
 

Je frotte mon nez contre la dentelle de sa petite culotte et hume son parfum de femme, musqué, naturel et sensuel. Il exprime le désir, le besoin, le sexe – une fragrance primitive qui a sur moi un effet aphrodisiaque. Ça m’indique également qu’Anastasia me désire vraiment. Elle est prête à ce que je la prenne. C’est idée me rend fou, presque sauvage.
 

Je la pousse en arrière, la forçant à s’étendre. Ensuite, je lui enlève ses chaussures et ses chaussettes, puis caresse de la langue et des dents la plante de ses pieds. Ce qui la surprend, j’en suis conscient. Il y a là de nombreuses terminaisons nerveuses, avec de fortes répercussions sexuelles qu’elle ignore encore. C’est une stimulation insidieuse et efficace. Effectivement, Anastasia est si excitée qu’elle se tord sur le lit, avec des gémissements d’appel.
 

—   Ana, si tu savais tout ce que je pourrais te faire !
 

Je l’ai appelé Ana – il me semble que c’est la première fois. Je deviens familier envers elle. Je la regarde, étendue sur le lit, prête pour moi. Je suis enthousiasmé par sa réponse à mes caresses. Elle est magnifique. Une beauté naturelle et sans artifice, dont l’attrait est d’autant plus puissant.
 

Je lui dis, avec sincérité :
 

—   Tu es très belle, Anastasia. J’ai hâte de te posséder. 
 

Une idée soudaine me vient : j’aimerais voir son visage durant l’orgasme. Aussi je lui suggère avec un sourire coquin :
 

—   Montre-moi comment tu te caresses. 
 

Elle me regarde, les yeux écarquillés, sans bouger. D’un ton plus sévère, j’ordonne :
 

—   Ne sois pas timide, Ana. Montre-moi.
 

—   Je ne sais pas ce que tu veux dire, répond-elle, en secouant la tête.
 

—   Comment te fais-tu jouir ? Je veux voir. 
 

—   Je n’ai jamais fait ça.
 

Nom de Dieu ! Elle ne s’est jamais caressée ? Elle n’a jamais connu d’orgasme ? Je ne peux retenir un rire à la fois ému et amusé.
 

—   Bon, il va falloir remédier à ça.
 

J’aurai tout le plaisir de son éveil sexuel. C’est moi qui serai responsable de son premier orgasme. C’est excitant. Enivrant. Oh, Miss Steele, tu as tant à apprendre ! Je peux te faire découvrir un monde nouveau ! Mais d’abord, il faut que je sache exactement ce que tu aimes, ce qui te fait réagir. Tu parais si sensuelle et réactive.

 

J’enlève mon pantalon, puis j’empoigne Anastasia par les chevilles et je lui ouvre complètement les jambes pour m’installer entre elles. Anastasia paraît gênée : elle se tortille sur le matelas, aussi je dois l’immobiliser. Je lui ordonne de ne pas bouger, mais elle n’y arrive pas, surtout quand je commence à l’embrasser, à remonter le long de son corps, jusqu’à ses seins superbes que je libère de leur écrin de dentelle. Les petites pointes rosées sont délicieusement dressées, rigides de tension. Oh, qu’elles sont tentantes délectables !
 

—   Très joli ! Dis-je avec appréciation.
 

Je souffle sur l’une d’elles, tout en roulant l’autre entre deux doigts. Ana gémit et se tord dans les draps, aussi je sais qu’elle apprécie. Je sais aussi qu’une telle caresse a des répercussions jusqu’au tréfonds de son être. Ce qui était mon but. Ana est si sensuelle qu’il m’est facile de l’enflammer. Posant la bouche sur elle, je suce la petite crête sensible, et pince l’autre, assez brutalement. 
 

Douleur et plaisir, ensemble – c’est ma première leçon.
 

Elle fait un tel bond qu’elle manque tomber du lit. Je souris… il me serait sans doute possible de la faire jouir, simplement ainsi. Avec une sensualité aussi vive, je n’arrive pas à comprendre comment elle est restée vierge aussi longtemps. D’un autre côté, c’est peut-être ce qui explique une telle excitation : je libère une tension sexuelle longtemps réprimée. Je m’en fiche. Quelle qu’en soit la raison, j’adore lui faire plaisir. Aussi je continue mes attouchements, tout en surveillant son ravissant visage pour jauger ses réactions. J’accentue mes caresses sur ses seins, la poussant vers la jouissance, même si elle ne comprend pas encore ce qui lui arrive.
 

La voyant hésiter, je lui ordonne :
 

—   Laisse-toi aller, baby. 
 

En même temps, je la mordille d’un côté et la pince de l’autre, plus fort encore. Avec un cri étouffé, elle bascule. Je la regarde convulser, soumise à une extase qu’elle découvre pour la première fois. Et je bois sur ses lèvres les gémissements rauques qui sont ma récompense.
 

Elle revient peu à peu sur terre. Je lui souris, infiniment satisfait de sa réaction. Elle me fixe, les yeux écarquillés et pleins d’admiration. Elle a du mal à retrouver son souffle.
 

Oui, baby, voilà le grand secret : la jouissance motive le monde depuis la nuit des temps. Et il y a encore des tas de choses à découvrir. Mais d’abord, je tiens à t’apprendre le contrôle. Tu n’auras le droit de jouir que quand je t’y autoriserai. Sinon je te punirai. Et je t’assure, ça me plaira. Beaucoup. Et à toi aussi.
 

Je ne peux attendre davantage. Je vais exploser si je ne la prends pas.
 

Je lui arrache sa culotte, puis enlève mon boxer – ce qui libère mon sexe rigide et douloureux. J’écarte les jambes d’Ana pour m’agenouiller entre elles et mettre un préservatif. Je la vois me jeter un coup d’œil horrifié, en mesurant la longueur du sexe qui s’apprête à la posséder. 
 

Eh oui, Miss Steele, je suis un grand garçon, et tu vas recevoir la totalité de ma queue, jusqu’au dernier centimètre.
 

Je me souviens tout à coup qu’elle est vierge, aussi je la rassure, en lui certifiant gentiment que son corps s’adaptera au mien.
 

Elle est nue à présent. Et superbe. Contrairement aux femmes dont j’ai l’habitude, elle n’est ni épilée ni rasée. J’ai toujours exigé de mes soumises une épilation totale. Mais Ana est au naturel, avec sa toison pubienne. Et ça me plaît – je suis surpris de le découvrir. 
 

Je me positionne, prêt à la prendre. Je lui demande une dernière fois si elle est sure de le vouloir. Elle acquiesce. Puis je lui ordonne de relever les genoux, ce qu’elle fait, sans hésiter. Je suis à l’orée de son corps… Bon Dieu ! Sa moiteur et son parfum m’attirent irrésistiblement. J’inspire avec force. C’est un moment… unique. Jamais je n’ai pris de vierge. 
 

Je sais que je vais lui faire mal – j’en ai l’habitude bien, sûr, mais c’est différent ce soir. À mon avis, le mieux est de le faire en une seule fois, comme on arrache un pansement. Aussi je la pénètre d’un seul coup de rein décisif. Je sens son hymen se déchirer. Elle pousse un cri quand je m’enfonce en elle jusqu’à la garde. C’est seulement alors que je m’arrête, pour analyser ce que je ressens.
 

À un niveau primaire, sinon primitif, c’est du triomphe : j’ai marqué ma compagne du sceau de la chair. C’est très intense. Désormais, Anastasia est mienne.
 

Côté sexe, bordel, jamais je n’ai rien connu d’aussi bon ! Sa chair intime se resserre autour de moi, veloutée et soyeuse, comme un gant. C’est divin ! Je ne peux retenir un gémissement.
 

—   Tu es tellement étroite. Ça va ?
 

Elle hoche la tête en silence, les mains agrippées à mes avant-bras. Je reste immobile le temps qu’elle s’adapte à cette sensation nouvelle, mais également pour savourer le fait d’être en elle.
 

Au bout d’un moment, je lui indique que je vais bouger. Elle paraît surprise. Je recule lentement, et grogne de plaisir en sentant sa douceur caresser chaque centimètre carré de ma peau. Puis je la pénètre à nouveau. Elle crie. Je sais qu’il ne s’agit pas de douleur, mais de surprise et de plaisir. Elle ne veut pas que j’arrête.
 

Une fois encore, je m’immobilise. Non nous accordons si parfaitement. Une petite voix, au tréfonds de mon être, me signale que cette femme est faite pour moi : nous sommes destinés à être ensemble, nos chemins sont à jamais liés. Sans doute est-ce la raison pour laquelle j’ai été incapable de m’écarter d’elle. Depuis le premier jour, je n’ai pu lui résister. C’est une attraction bien plus forte qu’un simple désir sexuel. C’est de magie. Une fusion – deux corps qui deviennent un. D’ailleurs, elle aussi m’attendait. Elle a gardé cette virginité pour moi.
 

Je fais de mon mieux pour ignorer cette voix ridicule et insinuante, en la repoussant dans un recoin de mon esprit. Revenant au présent, je demande à Ana :
 

—   Encore ? 
 

—   Oui, répond-elle, d’une voix sans timbre.
 

Une fois encore, je m’enfonce en elle. Bordel, je suis au paradis. Je n’ai jamais rien ressenti de pareil.
 

—   Encore ?
 

—   Ouiii ! 
 

C’est un cri. Une supplication. Je sais qu’elle est prête. Aussi, je ne me retiens plus. Nous trouvons notre rythme. Elle soulève les hanches pour mieux s’accorder à mes coups de reins. Ensemble, nous avançons vers l’extase. Je surveille ses réactions et modifie légèrement l’angle de ma pénétration pour lui procurer le maximum de sensations. J’en suis récompensé, elle tremble, elle y est presque… Je me penche et mords cette lèvre qui me rend fou… Je la sens se raidir…
 

—   Jouis pour moi, Ana.
 

Comme si elle n’attendait que mon autorisation, elle le fait, avec gloire et passion. Elle est incroyablement serrée autour de moi, aussi je ressens chacun de ses spasmes, ce qui déclenche ma propre jouissance. Après un dernier coup de reins, je me vide en elle, en criant son nom. Bordel, c’était… à couper le souffle.
 

Alors que nous retombons lentement des étoiles, je pose mon front contre le sien, tout en cherchant à envoyer un peu d’oxygène dans mes poumons martyrisés. J’embrasse doucement Ana, puis je me retire. Je la vois grimacer. Je m’inquiète, demandant à savoir si je lui ai fait mal. Ce qu’elle trouve amusant. Elle a raison. L’ironie de ma question me fait sourire. Mais je n’en oublie pas pour autant son bien-être, aussi j’insiste :
 

—   Sérieusement, ça va ?
 

En même temps, d’un geste tendre qui ne me ressemble pas, je repousse derrière son oreille une mèche de ses cheveux. Je veux entendre de sa bouche l’assurance que cette première expérience a été agréable. Elle sourit, en silence. J’ai besoin qu’elle me le dise ! Pour moi, c’est soudain très important.
 

—   J’aimerais bien recommencer, avoue-t-elle.
 

Le contraste entre sa petite voix timide et ses paroles audacieuses me fait sourire. Et je suis enfin soulagé. Merci Seigneur ! Si elle est prête à recommencer, ça a été aussi bon pour elle que pour moi. En fait, elle ne peut pas réaliser à quel point cette expérience diffère de ce que je connais. Notre connexion particulière a rendu les choses infiniment plus intenses – rien à voir avec les sessions purement sexuelles que je pratique d’ordinaire. Bordel, mais que se passe-t-il ? Je croyais le sexe vanille ennuyeux. J’ai toujours pensé qu’il me fallait davantage pour être satisfait.
 

Pour oublier ces questions sans réponses, je contemple Anastasia avec des yeux brillants.
 

—   Tu voudrais recommencer, Miss Steele ? Tu es une petite créature exigeante, tu sais. 
 

Une chance que je sois prompt à recharger ! Il est temps de passer à la position de base numéro 2. D’ailleurs, c’est ma préférée. J’adore baiser en levrette. Aussi, j’ordonne :
 

—   Mets-toi sur le ventre.
 

Elle parait surprise, mais obéit instantanément. Très bien, baby.

 

Je lui détache son soutien-gorge, puis caresse avec volupté la peau soyeuse de son dos, jusqu’aux rondeurs exquises de son cul parfait. J’aimerais bien malaxer, puis frapper ces deux fesses adorables, les faire chauffer et rougir, et ensuite…
 

Plus tard, Grey. Elle n’est pas encore prête. Ne t’avise pas de lui ficher la trouille, ce n’est pas le bon moment…
 

Dans cette position, Anastasia est plaquée au lit, je peux complètement l’immobiliser – et ça me plaît. Parce qu’elle est incapable de me toucher. Je peux donc me détendre. J’enlève ma chemise quand elle me demande, d’une voix étonnée, pourquoi je l’ai gardée. Penché vers Ana, je lui souffle à l’oreille :
 

—   Alors comme ça, tu veux que je te baise encore ? Je vais te prendre par-derrière, Anastasia.
 

Et j’en suis ravi. J’ai tant de choses à lui apprendre – tant de choses à essayer avec elle. J’empoigne ses cheveux sur la nuque pour la maintenir en place, tandis que je me positionne derrière elle. Je passe la main entre ses jambes pour la caresser et la préparer. La certitude qu’aucun homme ne l’a jamais touchée à cet endroit précis est pour moi un puissant aphrodisiaque. Je ne peux m’empêcher de lui rappeler :
 

—   Tu es à moi. Rien qu’à moi. Ne l’oublie jamais.
 

Je hume le parfum d’Anastasia, à la lisière de ses cheveux. Je pense que j’en suis devenu addict. C’est aussi irrésistible pour moi que l’héroïne pour un drogué. Avec un gémissement de plaisir, je murmure :
 

—   Tu sens divinement bon.
 

Cette fois encore, elle répond avec passion à mes caresses, tandis que j’explore son sexe des doigts. Elle tente de remuer les hanches pour mieux s’offrir, mais ce n’est pas ce que je veux.
 

—   Ne bouge pas ! 
 

Je la pénètre du pouce et la caresse de l’intérieur, à la recherche de son point G – une technique pour la rendre folle de désir. Ça marche, parce qu’elle gémit de plus en plus fort.
 

—   Ça te plaît ? Dis-je amusé de son enthousiasme.
 

Je continue à remuer en elle. Elle est trempée et ça me plaît, ça me plaît même énormément qu’elle réagisse ainsi à mon contact. Je décide tout à coup de tenter une autre expérience – un peu osée sans doute, pour une novice. J’enlève ma main de son sexe et l’approche de ses lèvres en disant :
 

—   Ouvre ta bouche.
 

Elle obéit, sans comprendre. Je mets mon pouce dans sa bouche, pour lui faire goûter ses sucs. Je sais qu’elle est surprise, ce qui m’excite.
 

—   Je veux que tu découvres ton goût. Suce, baby.
 

Elle le fait. Le mouvement de ses lèvres et de sa langue sur mon doigt me rend fou, cette fellation évoquant, bien entendu, une autre image en moi.
 

—   Je veux baiser ta bouche, Anastasia, et je le ferai bientôt.
 

Je pense que c’est le choc qui la pousse à me mordre. Cela m’amuse, mais ce n’est pas ce que je lui ai demandé. Elle doit apprendre à obéir. Aussi je tire violemment sur ses cheveux que je tiens toujours, l’oblige à desserrer les dents.
 

—   Méchante fille ! 
 

J’enfile un autre préservatif. Je suis prêt à la prendre. Cette fois, j’ai la ferme intention d’aller très lentement, je veux lui donner ma première leçon de maîtrise, de contrôle sur la montée du plaisir. C’est moi qui décide quand elle jouira. C’est moi le maître de ses orgasmes.
 

Je la pénètre, centimètre par centimètre, juste au fond. J’ai une main agrippée à sa hanche, l’autre à ses cheveux. Elle est toujours aussi délicieusement serrée, brûlante et humide. Une fois en elle, j’ondule langoureusement mes hanches pour que mon sexe la stimule de l’intérieur, et enflamme la moindre de ses terminaisons nerveuses. Puis je ressors. Elle gémit. Bruyamment. Je répète mon geste, encore et encore, ce qui la rend folle de désir et de frustration. 
 

Je partage ce sentiment ! Ce que j’éprouve en elle est… incroyable. Il me faut tout mon self-control pour me retenir de la marteler, de toutes mes forces.
 

Très vite, je la sens frémir, au bord de l’orgasme, aussi je me retire d’elle et j’attends qu’elle se calme. Je veux la maintenir ainsi, frémissante d’anticipation et de plaisir – à ma merci.
 

—   Non, baby, pas tout de suite, dis-je d’un ton moqueur. 
 

Quand elle s’apaise, je recommence. Et le procédé se poursuit, longtemps. Il faut une grande expérience pour contrôler un orgasme. Doser excitation et déni de jouissance est la technique classique d’un dominant pour dresser sa soumise. Je suis un véritable expert en la matière, aussi, très vite, Anastasia me supplie de la laisser jouir.
 

—   S’il te plaît…
 

Non, baby, pas encore. Je veux la marquer. Je veux qu’elle soit meurtrie demain, et qu’elle pense à moi à chacun de ses gestes. Parce qu’elle m’appartient. À moi seul. Je suis le premier à l’avoir pénétrée. Aussi je continue, je la prends et la reprends, mes allers-venues paraissent sans fin.
 

—   S’il te plaît, Christian, supplie-t-elle encore.
 

Je reconnais à peine sa voix : folle de désir, elle a tout oublié sauf la passion. Je lui demande d’un ton autoritaire :
 

—   Que veux-tu, Anastasia ? Dis-le-moi.
 

Je veux qu’elle comprenne bien la situation : je la contrôle ; je suis le seul à décider quand elle aura le droit de jouir. Aussi je continue mes va-et-vient pour la stimuler tout en répétant :
 

—   Dis-le-moi !
 

—   Toi, s’il te plaît.
 

Elle a le ton parfait : celui d’une soumise. La prochaine fois, je lui ferai dire : « monsieur ». Mais elle m’a donné la bonne réponse, aussi je la récompense et accélère enfin le rythme de ma possession. Et tout en m’enfonçant en elle, de plus en plus fort, de plus en plus vide, je grogne pour scander mes coups de reins :
 

—   Tu – es – si – adorable. J’ai – envie – de – toi. Tu – es – à – moi.
 

Ça y est, j’y suis presque. Et je vais également autoriser Ana à avoir son orgasme.
 

—   Jouis pour moi, baby ! 
 

Le visage enfoui dans le matelas, elle hurle mon nom tandis que son corps se convulse autour de mon sexe. Je pèse sur elle de tout mon poids. Des vagues de plaisir me traversent, des pieds à la tête, et je me vide en elle à grands jets brûlants.
 

Puis, le souffle coupé, je retombe, sans force. Bordel, une fois encore, ça a été incroyablement intense. Je n’aurais jamais cru qu’une vierge soit ainsi, d’une sexualité débridée
 

—   Putain… Ana.
 

Ana… est dans mon lit. Où je l’ai baisée deux fois, sans même l’attacher. En plus, je suis parfaitement satisfait et repu. Que c’est étrange !
 

Je me retire d’elle et roule sur le côté. Puis je la regarde. Manifestement, je l’ai épuisée parce qu’elle s’est déjà endormie, pelotonnée sur elle-même. Je me tourne pour vérifier l’heure : minuit passé. Pour une première session, c’est plus que satisfaisant. J’ai désiré Miss Anastasia Rose Steele depuis le premier jour, quand elle est tombée à quatre pattes dans mon bureau. 
 

Ce soir, j’ai atteint mon but.
 

***
 

Je la regarde dormir, pendant ce qui me semble une éternité. Je ne dors pas. D’ailleurs, je n’essaye même pas. Je me mets sur le dos. Un million de pensées tournoient dans mon crâne tandis que je contemple le plafond de ma chambre. J’ai la sensation que le monde que je connais vient d’être bouleversé par un cyclone. Il n’y a guère, j’étais sûr de moi – heureux ? Sans doute pas, mais satisfait. Je croyais, sans l’ombre d’un doute, savoir ce que je désirais. Je pensais me connaître, intérieurement et extérieurement – même s’il me fallait des sessions régulières avec John Flynn pour gérer quelques détails.
 

Puis j’ai rencontré Anastasia.
 

Quelque part, je suis furieux du trouble qu’elle a créé dans ma vie. Mais surtout, je réalise ne plus pouvoir me passer d’elle. Depuis le premier jour, elle hante mes rêves, occupe quasiment toutes mes pensées éveillées. Elle a réussi à me plonger dans l’humeur la plus détestable, et je ressens pourtant des émotions inconnues en sa présence. 
 

L’ai-je baisée ce soir, ou lui ai-je fait l’amour ? J’ignorais être capable de faire l’amour. J’étais sincère, un peu plus tôt, en indiquant que ce n’était pas mon style. Mais si je « baisais » avant Ana, ce que j’ai éprouvé ce soir n’y ressemble pas.
 

Et maintenant, cette femme – responsable de tous mes troubles – est étendue à mes côtés. Dans mon lit. Où elle dort calmement, sans réaliser qu’une météore fonce sur mon univers et menace de le faire exploser. Je la regarde dormir, à cet endroit où aucune femme n’a jamais dormi. Elle a déjà dormi dans mon lit, à l’hôtel Heathman, mais c’était différent. Elle était inconsciente. Avant elle, j’ai connu une vie bien rangée dans ma forteresse isolée au milieu des nuages, avec mes soumises.
 

Ana est différente. J’en suis conscient. Mais pourquoi ai-je accepté de déroger à mes règles pour elle ? Pourquoi l’ai-je à ce point désirée ?
 

Ces sempiternelles questions m’agacent, j’ai le cerveau qui bouillonne, douloureux et las. Je décide que la musique m’aidera peut-être à mieux comprendre ces troubles qui pèsent sur moi comme un brouillard épais.
 

J’enfile un pantalon de pyjama et vais jusqu’au salon. Je me sers un verre de vin puis j’avance jusqu’au piano. Je m’installe et ferme les yeux, sans réfléchir. D’eux-mêmes, mes doigts dansent sur les touches et décident de la mélodie. Comme d’habitude, je me perds dans ma rêverie. Peu à peu, ma tension s’apaise – en partie, du moins. Mes pensées flottent et s’écartent de moi. Je revois des images d’Anastasia au cours de cette première nuit… cette découverte inattendue concernant sa virginité… ses grands yeux bleus brûlant de désir… durant l’amour…
 

Comme si elle se matérialisait d’un rêve, elle émerge tout à coup de l’obscurité et avance vers l’endroit où je suis assis. Enveloppée dans ma couette blanche, elle ressemble à un ange adorable. Du moins, si les anges ont parfois des cheveux ébouriffés, un visage rassasié d’amour, des yeux ensommeillés. Elle a, sur la joue, la marque des draps. J’ai dû la réveiller, mais elle n’en paraît pas contrariée. Au contraire, elle semble… hypnotisée.
 

—   Désolée, chuchote-t-elle quand elle arrive auprès de moi, je ne voulais pas te déranger.
 

—   Ce serait plutôt à moi de te faire mes excuses.
 

Je ne voulais pas la réveiller. Elle dormait si profondément. Je termine mon morceau et je me lève. Je la vois fixer ma poitrine de ses yeux si bleus, puis rougir. Aurait-elle remarqué mes cicatrices ? Cette idée me contrarie. Je me renfrogne.
 

—   Tu devrais être au lit, dis-je, d’une voix sévère
 

Elle ignore ma remontrance
 

—   C’est magnifique, ce morceau. Serait-ce Bach ?
 

—   Oui. C’est une transcription par Bach d’un concerto pour hautbois d’Alessandro Marcello.
 

—   C’est sublime, mais tellement triste… 
 

Sans doute. Pourtant, je ne ressens ni tristesse ni mélancolie. Je ne suis que troublé. Moins à présent, parce que Anastasia, enveloppée dans mes draps, est une présence calme et apaisante.
 

—   Au lit ! Tu vas être crevée demain.
 

—   Quand je me suis réveillée, tu n’étais pas là.
 

—   Je n’arrivais pas à dormir. Je suis habitué à être seul.
 

C’est la vérité, bien que ma seule envie soit de retourner au lit – avec elle dans mes bras. Cette idée incongrue me terrorise.
 

—   Tu es vraiment doué, déclare-t-elle, sans réaliser ma nervosité. Tu joues depuis combien de temps ?
 

—   Depuis l’âge de six ans.
 

Tout en parlant, je la raccompagne jusqu’à ma chambre, où j’allume la lampe de chevet. Je l’examine, un peu inquiet, avant de lui demander :
 

—   Tu te sens comment ? 
 

—   Très bien.
 

Je remarque à ce moment-là quelques traces de sang sur les draps. La preuve de sa virginité. Anastasia les voit aussi, parce qu’elle recule en rougissant. J’essaie de prendre la chose en plaisantant, pour la mettre à l’aise.
 

—   Voilà qui va donner à réfléchir à Mrs Jones.
 

Je m’approche d’elle et la prends par le menton, pour scruter son regard. Immédiatement, elle oublie sa gêne. Du coin de l’œil, je la vois lever la main, en direction de ma poitrine.
 

Non ! Pas question. Merde.
 

Je recule d’un pas, le cœur battant, livide à l’idée qu’elle puisse me toucher. Voilà ce qui arrive quand on ne suit pas son protocole, Grey !
 

C’est d’un ton très sec que j’ordonne à Ana :
 

—   Recouche-toi. 
 

Devant son air ébahi et blessé, je tente de me calmer et dis d’une voix plus aimable : 
 

—   Je vais m’allonger aussi.
 

Elle obéit sans insister. Je vais chercher un tee-shirt dans ma commode et le lui tends.
 

Grey, tu déconnes ou quoi ? Tu lui offres d’abord ton lit, et maintenant tes vêtements ?
 

J’enfile également un tee-shirt pour protéger mes zones interdites, puis je la regarde. Elle est couchée, et parait toute petite dans mon lit. Fragile. Une vague de chaleur me vient, apaisant mon accès de colère.
 

Je décide de m’étendre un moment auprès d’Ana et d’attendre qu’elle s’endorme. Je la fais se mettre sur le côté, puis je m’installe dans son dos, un bras passé autour de sa taille pour la serrer contre moi. Le contact de son corps doux et chaud est… divin. Je cache mon visage dans ses cheveux bruns, si soyeux, et hume leur délicieux parfum. J’ai la sensation de l’avoir toujours connu.
 

—   Dors, ma douce Anastasia.
 

Elle s’endort immédiatement. Je reste éveillé un moment, en réfléchissant encore à cette soirée si étrange. Mais cette fois, je n’en ressens qu’une profonde satisfaction. Elle est à moi. Et à moi seul.
 

Sans même le réaliser, je m’endors. D’un sommeil serein et sans rêve que je n’ai pas connu depuis une éternité.
 






Chapitre 9

 

En me réveillant, il me faut un moment pour me souvenir du jour – samedi – et de ce que je suis censé faire ce matin. Je me sens frais et dispos. Je m’étire dans mon grand lit avec une béatitude physique totale – des pieds à la tête. Je regarde l’heure, plutôt surpris de m’être rendormi auprès d’Anastasia, quand je l’ai ramenée dans ma chambre, pour la seconde fois cette nuit. Ainsi, je ne m’étais pas trompé : je dors mieux avec elle dans mon lit. Je n’ai eu aucun de mes cauchemars habituels, ceux où le mac de la pute à crack ne cesse de me torturer…
 

Les sourcils froncés, je tends la main et réalise qu’Ana n’est plus là. Où est-elle passée ? Se serait-elle rendue dans la salle de bain ? Non, la porte est entrouverte. Est-elle partie dormir dans l’autre chambre, au premier ? Je regarde autour de moi, ses vêtements sont toujours là, par terre, où je les ai laissés tomber hier soir. D’ailleurs, elle n’aurait pas pu s’enfuir : j’ai prévenu Taylor de l’intercepter et de me réveiller si elle tentait de quitter seule l’appartement. Il le verrait, sur le circuit des caméras internes. En, tant que responsable de ma sécurité, il connait tout du moindre invité passant la nuit sous mon toit – ce qui est d’une rareté exceptionnelle, sauf si j’ai une soumise sous contrat. Bien sûr, Taylor sait aussi qu’Ana n’est pas ma prisonnière. Je veux simplement pouvoir la convaincre de rester, si elle prend peur.
 

En repoussant les couvertures, mes yeux sont attirés par les taches de sang sur les draps. Je réfléchis à l’importance qu’une telle preuve de la virginité d’une femme avait autrefois, durant sa nuit de noces. C’était presque un trophée. C’est ma gouvernante, Mrs Jones, qui charge du linge. Elle comprendra, sans aucun doute, que déflorer une jeune vierge innocente, un péché de plus pour mon âme dépravée. D’un autre côté, il y a plusieurs années que Gail travaille pour moi. Elle sait que mon mode de vie, aussi tordu soit-il, n’implique que des adultes consentants. À mon avis, ni elle ni Taylor ne resteraient à mon service dans le cas contraire. Je les paye bien, mais ils gardent certains critères moraux. Bien sûr, on peut toujours trouver du personnel assez vénal pour fermer les yeux.
 

En réalité, ce qui surprendra le plus Gail, c’est la preuve d’une activité sexuelle dans mon lit. Aussi curieuse soit-elle, elle ne fera aucun commentaire, bien entendu. Elle garde toujours une attitude professionnelle et détachée. Comme Taylor. C’est pourquoi ils sont restés aussi longtemps à mon service. Ils sont discrets, loyaux, efficaces. Je leur fais confiance pour garder mes secrets – aussi bien envers ma famille qu’envers la presse. Mais Gail et Jason discutent entre eux, aussi peut-être s’inquiéteront-ils du sort de cette jeune fille innocente… Non, ils me connaissent et savent que jamais, je n’aurais forcé Anastasia à agir contre son gré.
 

Il est vraiment tard. Je ne dors jamais si longtemps, même le week-end. Je me lève à la recherche d’Anastasia. Et si j’avais rêvé cette nuit si particulière ? Et si elle avait disparu ? Cette idée me ronge – je me vois errer dans mon immense appartement sans la retrouver. Je n’ai pas le temps de m’inquiéter : j’entends des bruits provenant de la cuisine. J’imagine qu’elle doit préparer le petit déjeuner
 

J’avance sans bruit. Une fois la porte, je m’appuie contre le chambranle pour regarder Anastasia s’activer. Quel spectacle ! J’en reste tétanisé.
 

Elle danse, un bol sous le bras, tout en mélangeant une préparation quelconque. Elle porte la chemise blanche que j’ai enlevée la nuit passée – sans rien en dessous. Je le constate quand elle lève la main pour atteindre un étage supérieur d’un placard : une adorable petite fesse émerge de sous l’ourlet. De chaque côté de la tête, Ana s’est fait deux petites couettes, ce qui la fait paraître très jeune, adorable, et incroyablement sensuelle.
 

Elle a le dos tourné, aussi ma présence ne la trouble pas. Elle a des écouteurs dans les oreilles, aussi je présume qu’elle écoute son iPod. Elle chante également, d’une voix douce et juste. Elle connaît bien les paroles. À la façon dont elle insiste sur certaines, il me semble qu’elles ont pour elle un écho particulier.
 

Alors, tu penses avoir tout bien organisé
 

Dans ton chouette petit short qui met ton popotin en valeur
 

Tu te crois attirante et spéciale
 

Bien mieux que moi dans ma robe informe
 

J’ai passé trop longtemps à vouloir entrer dans le moule
 

Maintenant, je m’en fiche… 
 

Je suis tellement plus à l’aise que vous toutes
 

Vous exhibez vos vêtements, en vous demandant ce que je fais encore là
 

Restez à l’abri de vos groupes étriqués
 

Je ne joue plus
 

Vous vous êtes trompées de cible
 

Vous êtes superficielles et vides, 
 

Moi, je suis une marginale
 

Voilà pourquoi je ne vous ressemble pas
 

Je suis une marginale, une inadaptée
 

Et ça me plait…
 

C’est fascinant – Amy Studt, ‘Misfit’ – si je ne me trompe. Ainsi, c’est ainsi qu’Ana se voit ? Comme une marginale qui ne ressemble pas aux autres ? Si je me rappelle mes années universitaires, certaines sororités sont particulièrement effrayantes : des garces trop blondes et trop bronzées, à la plastique agressive. Peut-être est-ce à elles que pense Ana ? Il faudra que je regarde sur son iPod pour voir les chansons qu’elle préfère, afin de découvrir d’autres renseignements à son sujet. Elle est si timide et réservée qu’il m’est difficile de la connaître – sauf de temps à autre, où j’ai la sensation de lire dans ses pensées.
 

La nuit passée, elle a reconnu le morceau que je jouais au piano. Elle a apprécié aussi ce que je lui ai fait écouter dans la voiture. J’en suis heureux. La musique fait intégralement partie de mon être : c’est mon échappatoire, ma seule façon de calmer certaines de mes pulsions quand le besoin s’en fait sentir.
 

Lors de mon adoption, j’avais cessé de parler. Apprendre le du piano m’a aidé à surmonter ce traumatisme. Ma mère pense que mon père biologique était musicien. Peu importe. La pute à crack recevait tant de clients qu’elle ignorait sans doute lequel d’entre eux l’avait engrossée. Quel qu’il soit, il n’a jamais appris mon existence. Je n’aurais donc jamais de certitude – et je m’en contrefous.
 

Je traverse doucement la cuisine et m’assois sur un tabouret du comptoir. Je ne sais pas ce que prépare Ana, mais le parfum est alléchant. Très amusé, je regarde son adorable derrière se trémousser au rythme d’une musique que je n’entends pas. C’est à la fois drôle, touchant, et très érotique. Elle me parait d’excellente humeur ce matin. Est-ce toujours le cas au réveil ? Ou bien la nuit passée a-t-elle aussi été une révélation pour elle ?
 

Tout à coup, elle me voit et se fige. Puis elle enlève ses écouteurs, avec un air de petite fille prise en faute. Je ne peux résister au plaisir de la taquiner :
 

—   Bonjour, Miss Steele. Tu me parais très en forme ce matin.
 

Elle rougit beaucoup et semble gênée. Elle m’assure poliment qu’elle a bien dormi, aussi je lui confirme que c’est également mon cas – cette idée me turlupine toujours, mais je n’ai pas le temps de m’y attarder pour le moment. Nous parlons ensuite du menu du jour. Elle prépare des pancakes, bacon et œufs, ce qui me convient tout à fait. 
 

J’ai « très » faim – et pas que de nourriture. Mon désir pour elle n’est pas rassasié, loin de là. Ana, pieds nus dans ma cuisine, parait si jeune, si innocente… je ressens une bouffée de tendresse pour elle.
 

J’insiste pour mettre de la musique d’ambiance, afin qu’elle continue à danser, mais elle semble considérer ma proposition comme une moquerie. Ce n’était pas le cas. Il est rare qu’une femme se sente aussi détendue et joyeuse chez moi. Je trouve ça… rafraichissant. 
 

Est-ce bien le mot que je cherchais ?
 

Anastasia me jette un regard noir. Son audace m’amuse, surtout avec cette coiffure enfantine. Je m’approche et tire sur l’une de ses couettes, avant de déclarer avec sincérité :
 

—   J’adore ça. Elles ne te protégeront pas.
 

Réalise-t-elle bien le danger qu’elle court avec moi ? Sans doute pas. Parce qu’elle rétorque d’un ton léger :
 

—   Tes œufs, tu les aimes comment ?
 

—   Fouettés. 
 

Parce qu’elle est troublée, elle bat son omelette avec plus d’énergie que nécessaire. J’ai envie de rire. Ah, baby, tu n’es pas encore prête à te soumettre, mais ça viendra. Pour l’amadouer, je lui sers un jus d’orange et lui propose du thé. Je pensais qu’elle serait heureuse de trouver chez moi du Twinings English Breakfast Tea, son préféré – que j’ai spécifiquement demandé à Mrs Jones d’acheter pour elle. Je prends plaisir à me souvenir des détails, je crois l’avoir déjà signalé.
 

Mais une fois encore, Anastasia me surprend. Elle se vexe, comme si j’avais trop présumé qu’elle me cède et prenne un petit déjeuner dans mon appartement. Ce n’est que de la prévoyance, baby.

 

Et puis l’espoir fait vivre, pas vrai, Grey ?
 

Pris de court, je m’interroge : Anastasia aurait-elle déjà fait son choix ? Je lui rappelle que nous n’avons encore rien conclu : elle n’a pas signé mon contrat. J’étudie avec attention sa réaction.
 

Le visage inexpressif, elle pose les assiettes pleines sur les sets que j’ai installés sur le comptoir. J’admire la façon dont son corps délicieux s’active devant mes yeux. Le contrat attendra.
 

La nuit dernière, j’ai voulu la marquer, la posséder, la meurtrir. Pour que chacun de ses gestes, aujourd’hui, lui remémore ce que nous avons partagé. Apparemment, j’ai réussi, parce qu’elle ne peut réprimer une grimace douloureuse quand elle s’assoit. J’en ressens un violent élan de possessivité, suivi d’un pincement de culpabilité. Je ne peux m’empêcher de lui demander :
 

—   Tu as mal ?
 

C’est une question qui me paraît naturelle, et même sensée. Elle la prend mal. Après un regard outré, elle déclare d’une voix trop mielleuse :
 

—   Pourquoi ? Tu comptes me faire des excuses ?
 

Non, baby, les excuses, ce n’est pas mon truc. Je tente de rester impassible, mais c’est difficile. J’ai envie de sourire béatement – comme un parfait crétin. 
 

Tu perds la boule, Grey ? 
 

En fait, je la désire, terriblement – et je ne m’en cache pas. Je lui réponds en mettant dans ma voix autant d’érotisme que possible :
 

—   Non, mais je me demandais juste si tu étais en état de poursuivre ta formation de base.
 

—   Oh !
 

Cette fois, Miss Steele reste coite, la fourchette en l’air. Elle parait troublée. Pense-t-elle à ma salle de jeu ? Pas encore, baby, les bonnes choses doivent se faire attendre.
 

Depuis le premier jour, quand elle m’a interviewé dans mon bureau, j’ai envie de baiser cette bouche intelligente et obsédante. Je fixe ses lèvres, le regard brûlant, sans chercher à cacher le désir que j’ai d’elle. Elle rougit : message reçu.
 

Mais il nous faut d’abord manger. Son petit déjeuner est délicieux, ce que je lui signale dès les premières bouchées de mon omelette. Anastasia s’est servie des pancakes arrosés de sirop d’érable. Je suis heureux qu’elle ait bon appétit. Et puis, elle va avoir besoin d’énergie. 
 

Très bientôt.
 

Je souris lascivement aux images mentales qui me viennent. Quand je lève les yeux, Ana me regarde, les yeux écarquillés, en se mordillant la lèvre. Elle paraît inquiète et incertaine. Peut-être ne m’a-t-elle pas bien compris ? Je me souviens de son innocence, aussi je lui précise :
 

—   Comme tu parais ankylosée, je me disais qu’on pourrait s’en tenir aux techniques orales.
 

Ah, elle est choquée. Elle manque même s’étouffer avec son thé. En lui tapotant le dos, je m’inquiète de sa réaction. Peut-être vais-je trop vite ? Je ne veux surtout pas la perdre, je préfère ralentir plutôt que risquer de lui faire peur. La dernière nuit a été… la meilleure dont je me souvienne depuis très longtemps. Je veux passer avec elle infiniment d’autres nuits semblables.
 

—   À condition, dis-je en la scrutant avec attention, que tu aies envie de rester, évidemment.
 

Je suis très vite rassuré : elle accepte de rester et de passer la journée avec moi. Par contre, elle doit travailler le lendemain. C’est faisable. Je la ramènerai à Portland à l’heure qu’elle voudra. Elle refuse. 
 

Quoi ? J’ai beau insister, elle veut partir ce soir. Elle prétend ne pas avoir de vêtements de rechange. Je lui propose d’en acheter, mais cela ne suffit pas. Elle s’entête.
 

Grey, tu ne vas quand même pas te mettre à genoux et la supplier ? Tu deviens une vraie loque !
 

C’est très frustrant. Je suis déçu, mais je n’ai pas le pouvoir de la faire rester. Miss Steele est plus indépendante et autonome que je ne le croyais. La plupart des femmes auraient sauté sur l’occasion d’acquérir de nouveaux vêtements. Par elle.
 

En plus, elle se mord la lèvre. Comment réfléchir quand elle agit ainsi ! 
 

Le pompon, c’est qu’elle a cessé de manger. Elle prétend ne plus avoir faim. Bon sang, elle n’a rien avalé : à peine la moitié de ce qu’elle s’était servi. Elle dit ne pas comprendre mon « obsession de la nourriture » – ce qui me met en colère. Je ne supporte pas le gaspillage, ça me rend dingue. Étant enfant, j’ai connu la famine, aussi je trouve incroyablement égoïste que les gens ne terminent pas leur assiette. Mais je refuse de gâcher l’ambiance par ces horribles souvenirs. 
 

J’examine Anastasia : elle est très mince, presque fragile. Merde ! Je ne peux accepter l’idée qu’elle ne se sustente pas assez. Il faudra que je vérifie son passé médical, savoir si elle n’a pas souffert de boulimie ou d’anorexie.
 

J’insiste, aussi fermement que possible, elle finit par céder. Elle mange, sans appétit. Peu importe. Comme elle m’a obéi, j’en suis rasséréné.
 

Pour faire un geste de conciliation, je lui dis :
 

—   Tu as fait la cuisine, c’est à moi de débarrasser.
 

—   Voilà qui est très démocratique, rétorque-t-elle, moqueuse.
 

Sans doute a-t-elle raison. En général, c’est ma soumise du moment qui s’occupe de tout. Tout est différent ce matin – et j’ai envie de participer.
 

—   Oui. (Par honnêteté, j’ajoute :) Pourtant, ça n’est pas mon genre.
 

Tandis que je débarrasse la table, je propose à Anastasia un bain. D’abord, ce sera une très agréable expérience à deux – ma baignoire est immense –, de plus, ça la détendra : elle doit avoir des courbatures musculaires.
 

J’aime les bains, et j’aime les douches. Ce sont des plaisirs que la plupart des gens considèrent comme acquis, mais je n’ai pas toujours eu droit à la propreté étant enfant. Encore une chose que je n’ai jamais oubliée.
 

Le téléphone d’Ana sonne, interrompant ma rêverie. Je la regarde s’éloigner vers la baie vitrée pour plus d’intimité. Je déteste la voir s’écarter de moi. Je veux tout savoir d’elle. Et puis, je suis jaloux. Je ne partage pas ! Qui l’appelle ? Ah… Encore cette emmerdeuse de Kavanagh – sans doute pour s’assurer que la nuit passée a été… sans séquelle. Est-ce le cas ? D’après ce que j’entends de la conversation, Kate cherche, à savoir ce qui s’est passé. Ana reste très discrète, mais le sera-t-elle encore ce soir, quand elles se retrouveront en tête-à-tête ?
 

Anastasia doit se poser la même question : à peine a-t-elle raccroché qu’elle m’interroge sur les limitations de l’accord de confidentialité. Elle veut discuter « de sexe » avec Katherine Kavanagh. Cette éventualité me met en colère. Je suis là, non ? Je peux répondre à toutes ses questions, lui dire ce qu’elle a besoin de connaître – et rien d’autre.
 

Ana se tortille les doigts d’un air gêné. Les yeux baissés – comme une parfaite soumise, – elle insiste :
 

—   Il ne s’agit que de questions techniques. Je ne parlerai pas de la Chambre rouge de la Douleur.
 

La quoi… ? Oh, ma salle de jeu. Cette étrange formule me fait rire et m’inquiète à la fois. Anastasia réussit toujours à me surprendre. J’essaie de la raisonner :
 

—   C’est le plaisir que je veux te faire découvrir, Anastasia, crois-moi. 
 

Elle garde des préjugés. Est-ce parce qu’elle a peur de moi qu’elle préfère parler à sa colocataire ? Ça me déplaît. Je sais que cette blonde fouineuse a dû passer une seconde nuit avec mon frère. Je ne tiens pas du tout à ce qu’Ana discute avec elle de nos activités sexuelles. Et si Kate racontait tout à Elliot ? Il paraissait très entiché de sa dernière conquête, et… Bon Dieu ! Il pourrait aussi s’intéresser à la mienne… chercher à obtenir de Kate des renseignements.
 

—   Ta colocataire s’envoie en l’air avec mon frère, dis-je très sèchement. Je préférerais que tu t’abstiennes de discuter de moi avec elle.
 

Ana me regarde, d’un air pensif. Puis elle demande :
 

 —  Ta famille est au courant de tes… euh… goûts ?
 

—   Non. Ça ne les regarde pas. 
 

Et c’est justement mon problème : une recrue potentielle qui risque de mélanger deux mondes jusqu’ici bien distincts. J’ai toujours su que c’était un risque à éviter à tout prix. Comment ai-je pu me mettre dans un pétrin pareil ? La nuit dernière, en regardant Anastasia dormir, j’ai tenté de trouver une solution à ce dilemme. Elliot a déjà rencontré Anastasia… À cause de Kate, il en saura davantage. J’ai confiance en Anastasia, elle sera discrète – probablement –, mais je supporte mal ne pas avoir un contrôle total sur une situation aussi grave.
 

Peut-être pourrais-je traiter de temps à autre Anastasia comme une amie – ou même une compagne ? Est-ce possible ? Il le faudra bien. Sinon, ma seule option est de la laisser partir, ce que je me refuse à envisager. Peut-être dois-je simplement cesser de m’inquiéter et vivre cette situation au jour le jour. Non ! Ça me terrorise. J’aime mon univers planifié et contrôlé. Je déteste les surprises. Il faut absolument que je revoie très vite le Dr Flynn – dès qu’il rentrera de voyage. 
 

J’étudie Anastasia. Elle parait calme, sereine. Pour elle aussi, le changement a été énorme. Hier, elle était vierge… Bon Dieu, je ne cesse de l’oublier ! Aujourd’hui, je lui demande de penser à un contrat BDSM. Pas étonnant qu’elle ait des questions !
 

Avant de bâtir des châteaux en Espagne, j’ai besoin de savoir exactement ce que la nuit passée a représenté pour elle. Elle s’est endormie, épuisée, juste après son troisième orgasme, aussi elle n’a rien pu me raconter.
 

Je me rapproche d’elle, et la fixe droit dans les yeux pour lui poser cette question cruciale :
 

—   Cette nuit, c’était comment, pour toi ?
 

—   Bien.
 

Un seul mot. Banal. Mais alors, elle m’adresse un merveilleux sourire. Extatique. C’est grotesque, mais je suis ravi par sa réponse – et très soulagé. Ma première relation vanille – ma première vierge – ma première compagne de lit – ma première passagère dans Charlie Tango. Ana est tant de « premières fois » pour moi. J’aime à savoir que, pour elle aussi, la nuit a été spéciale.
 

—   Pour moi aussi. C’est la première fois que je pratique le sexe-vanille. Ça n’est pas si mal. Mais c’est peut-être parce que c’est toi.
 

Après cette confession, je caresse du doigt cette lèvre renflée qu’elle mordille encore. Je me souviens qu’Elena a toujours affirmé que jamais le sexe vanille ne suffirait jamais à quelqu’un comme moi. Jusqu’à ce jour, je n’en avais jamais douté. Aurais-je pu m’y faire avec mes anciennes soumises ? Non ! À peine cette évocation me vient-elle à l’esprit que je la repousse, furieux. Je ne voulais déjà pas d’elles dans mon lit ! Elles n’existent plus pour moi. Anastasia semble avoir effacé l’ardoise de mon passé. 
 

Je sens qu’Ana me regarde, prête à me demander des explications sur le « sexe vanille ». Je la tire par la main :
 

—   Allez, on va prendre un bain.
 

***
 

Miss Anastasia Rose Steele est une vraie masse de contradiction. Elle n’a aucune idée de sa beauté : corps mince ; peau d’albâtre ; fine et sans défaut ; longues jambes adorables ; cul d’enfer ; seins hauts et ronds – les plus beaux que j’aie jamais vus. Quant à son visage encadré d’une souple et soyeuse chevelure, il est ravissant : grands yeux innocents d’un bleu incroyable ; bouche renflée ; petit nez insolent. Elle a de quoi faire rêver et fantasmer. Pourtant, quand elle est nue devant moi, elle baisse la tête comme si elle avait honte. Son teint pâle s’enflamme violemment. Ne comprend-elle pas le plaisir que j’éprouve à la regarder ainsi ? Souffrirait-elle d’un complexe d’infériorité ?
 

Je lui prends le menton pour la forcer à me regarder. Je veux qu’elle sache à quel point elle est belle – à quel point elle m’enchante et m’ensorcèle.
 

Je l’installe dans la baignoire où l’eau mousseuse dissimile ses courbes tentatrices. Elle s’enhardit et me demande de la rejoindre, ce que je fais volontiers. Passant derrière elle, je resserre bras et jambes autour d’elle. Le contact de nos deux corps imbriqués – mouillés, brûlants et doux – est divin.
 

Le cœur battant la chamade, j’inhale la fragrance unique d’Ana à même ses cheveux épars, conscient de mon érection devenue douloureuse.
 

J’enduis mes mains de savon, que je fais mousser, avant de la nettoyer avec soin. Aucun centimètre carré de sa peau ne m’échappe. Je pourrais passer ma vie à la découvrir ainsi, à apprendre le contour exquis de ses courbes et vallées. Quand je prends ses seins en coupe, elle halète et frétille sous mes attouchements. Je découvre peu à peu ce qu’elle préfère.
 

Quand je passe entre ses jambes, Ana ondule en cadence, déjà perdue dans un maelstrom de sensations. La tête renversée en arrière, contre moi, elle a les yeux clos, la bouche entrouverte. L’eau clapote autour de nous. Elle palpite au bord de l’orgasme – quant à moi, je vibre de tension.
 

Je lui murmure à l’oreille :
 

—   Tu sens ça, baby ! Tu sens ce que je te fais.
 

—   S’il te plaît…
 

J’aime l’entendre me supplier, mais je reste ferme. Mon but n’est pas de la faire jouir, aussi j’interromps mes caresses. Elle me regarde horrifiée et frustrée. Hey, baby, tout est affaire de maîtrise, souffrance et plaisir sont toujours très proches l’un de l’autre. Ta leçon du jour : les avantages de la gratification reportée. 
 

Quand elle se tord sous moi, je la maintiens en place. Et avoir ce contrôle physique sur elle me rend fou. Pour la distraire, je lui indique qu’elle doit maintenant me laver. Chacun son tour, après tout. Afin de bien indiquer ce qui m’intéresse, je prends ma queue dans la main et la présente à Ana. Je veux qu’elle constate l’effet qu’elle a sur moi, le désir qu’elle m’inspire.
 

—   Je veux que tu apprennes à connaître – et même à devenir intime – avec la partie de mon corps que je préfère.
 

Le regard qu’elle me jette n’a pas de prix ! Puis elle fixe mon sexe, d’un œil d’abord incrédule, qui se fait peu à peu déterminé – comme s’il s’agissait d’un défi à relever. Comme moi, elle s’humecte les mains de savon et le fait mousser. L’œil brûlant, elle se mord délibérément la lèvre pour m’exciter davantage – ça marche ! Merde ! – et pose enfin la main sur moi.
 

Au début, elle est maladroite et je dois lui indiquer comment tenir mon sexe, comment faire coulisser sa main. Très vite, elle a compris. Elle me sidère alors en prenant l’initiative : elle m’engloutit dans sa bouche. Bordel ! Elle maîtrise la technique à la perfection, acceptant mon sexe tout au fond de la gorge, puis remontant sans relâcher sa succion, et terminant par un coup de langue. Elle n’a aucun spasme nauséeux. L’effet est… incroyable. J’entends des gémissements – et vu qu’elle a la bouche pleine, je présume qu’ils émanent de moi. Je ne m’attendais pas à ça ! Je la regarde, éberlué, et son regard de lave m’enflamme encore plus. Je suis au bord de l’éruption. Où est passé le contrôle dont je me vante !
 

Elle a certainement déjà fait ça.
 

Je l’avertis que je ne vais pas pouvoir me retenir. Si cette idée la rebute, il vaut mieux qu’elle arrête tout de suite ! Mais… elle montre les dents et les plante doucement dans mon sexe. Elle est partante ? Merci Seigneur ! Que c’est bon ! 
 

Elle me laisse jouir dans sa bouche, et avale tout, avec aisance.
 

Elle a DÉJÀ fait ça !
 

Je lui pose la question, en dissimulant la rage – incompréhensible – que j’éprouve soudain. Très fière d’elle-même, Ana m’annonce que c’est sa première expérience de ce genre, et je la crois. Elle est donc naturellement douée. Son audace m’enchante. Mieux encore, je réalise qu’elle a beaucoup apprécié, ce qui est follement érotique. Je n’arrive pas à croire à ma chance. Cette fille est étonnante. Sauf que…
 

Un détail me chiffonne : ce n’est pas moi qui ai baisé sa bouche, c’est elle qui m’a fait une pipe. Elle a pris l’initiative. Ça devrait me contrarier. C’est le cas, mais pas trop. Après tout, il est rare de trouver une femme qui apprécie ce genre de caresses autant qu’un homme. Ça a été la meilleure fellation de toute mon existence ! C’est donc en toute sincérité que je lui déclare :
 

—   Très bien. Encore une première, alors, Miss Steele. Tu es reçue à l’oral, avec les félicitations du jury. 
 

Puis, prétendant lui devoir un orgasme, je l’entraîne jusque dans ma chambre. En réalité, le donnant-donnant, ce n’est pas mon truc. Mais pour qu’elle accepte mon contrat, je tiens à la séduire – encore plus. Nous allons merveilleusement bien ensemble. Elle doit en convenir. Il le faut.
 

—   Dis-moi oui, dis-je. 
 

—   À quoi ?
 

—   À notre accord. Dis que tu veux être à moi. S’il te plaît, Ana.
 

Grey, tu la supplies, là – et je te signale que c’est toi le dominant – en principe. Reprends-toi ! Immédiatement !
 

Je préfère embrasser Ana, lui exprimant avec mes lèvres à quel point je la veux. Bon, il est temps de reprendre les rênes. Après son enthousiasme dans la salle de bain, j’imagine qu’elle est prête pour l’étape suivante, aussi je lui demande de me faire confiance.
 

Elle accepte en écarquillant ses immenses yeux bleus, pleins de désir et d’anticipation.
 

La nuit passée, elle a tenté de me toucher à la poitrine, ce qui aurait pu me faire dérailler. Elle ne connaît pas encore mes limites majeures – à ne pas franchir. Je serai bien plus à l’aise si elle a les mains attachées. Nous ne sommes pas dans ma salle de jeu, mais je peux toujours improviser. Après un bref passage dans mon dressing, j’en reviens avec une de mes cravates en soie grise. Voilà qui fera l’affaire.
 

Je lui ordonne :
 

—   Tends les mains devant toi et joins-les.
 

Je sens l’exaltation monter en la voyant obéir, sans dire un mot. Tout va bien. Une fois encore, j’ai le contrôle de la situation. Je lui attache les mains, très serré. J’aime qu’elle paraisse aussi jeune avec ses petites couettes. C’est… excitant. Je la fais s’étendre sur le lit et lui relève les mains au-dessus de la tête. Leçon de base : le dominant donne les ordres, la soumise les suit. C’est donc d’un ton très ferme que je lui dis :
 

—   Reste comme ça, ne bouge pas, compris ? 
 

Elle me regarde, surprise – et intimidée, je crois. Tant mieux. Par contre, elle n’a pas répondu. Et il faut qu’elle fasse. J’insiste :
 

—   Réponds-moi.
 

—   Je ne bougerai pas, promet-elle.
 

Je commence à l’embrasser, partout, en commençant par ses pieds. Elle découvre très vite combien il est difficile de rester immobile. Je veux qu’elle apprenne à se contrôler, à faire exactement ce que je lui dis. Aussi, quand elle désobéit et tente de toucher mes cheveux, je la punis en recommençant mes caresses à zéro. Il faut bien qu’elle comprenne que jamais – jamais ! – elle ne pourra me toucher. Pour le moment, elle n’y pense plus, trop frustrée par cette attaque sensuelle qui l’excite sans la satisfaire. J’ai dans l’idée de donner à Anastasia sa première expérience de cunnilingus.
 

J’adore cette caresse intime. Il faut de l’expérience pour savoir exactement où se concentrer, être ferme sans brutalité, juger des réactions de sa partenaire, accentuer la pression – ou la refuser – au moment de l’orgasme. Cela donne un contrôle total et absolu sur une femme. C’est moi qui détermine la quantité et la qualité du plaisir octroyé.
 

Anastasia est si sensuelle qu’elle convulse dès que je titille son clitoris de la langue. Elle a une odeur et un goût enivrants. Divins. Je la caresse, encore et encore. Après sa performance dans la baignoire, je suis décidé à la satisfaire.
 

—   Oh… je t’en supplie…
 

—   Mmm. J’aime t’entendre me dire ça, Anastasia. 
 

Je tente ensuite le Venus Butterfly – le « papillon de Vénus » : ma langue sur son clitoris et mon doigt dans son vagin dansent un ballet accordé. Anastasia râle et se tord sur les draps. Je m’interromps un moment pour qu’elle se calme parce que je veux que cela dure plus longtemps. Elle est trempée, très proche de l’orgasme. Il lui est difficile de se retenir davantage. Je prends pitié d’elle et la laisse enfin jouir. Elle le fait avec passion, exaltée par ces sensations nouvelles. Elle hurle mon nom tandis que les spasmes la secouent tout entière.
 

Maintenant, c’est mon tour. Rapidement, j’enfile un préservatif et je plonge dans son sexe épanoui et onctueux, savourant une fois de plus cette étroitesse qui m’enserre. Je me retiens d’abord, pour vérifier que ce n’est pas trop douloureux pour elle. Ana me supplie de continuer. Aussi, je me lâche et la martèle, de plus en plus fort, électrisant de l’intérieur toutes ses terminaisons nerveuses. Je veux que ce soit rapide, je veux qu’elle jouisse encore, et il m’est difficile de me retenir. Enfin, je sens son corps se raidir. Bordel… merci !
 

Je peux céder à mon orgasme, aussi violent et intense que les premières fois.
 

Il me faut un moment pour récupérer. Je remarque ensuite la façon dont Ana me regarde : c’est l’émerveillement post-coïtal d’une partenaire comblée. 
 

Tu as atteint ton but, Grey. La baiser pour la soumettre.
 

—   Tu vois à quel point ce qui existe entre nous est merveilleux, dis-je doucement. Si tu te donnes à moi, ce sera encore meilleur. Fais-moi confiance, Anastasia, je peux t’entraîner dans un monde dont tu ignores jusqu’à l’existence.
 

Je mets dans ma voix une dose de séduction et de promesse. Je veux que le sexe la lie à moi – de façon indélébile. Je pourrais la garder ainsi, dans mes bras. À jamais.
 

Nous nous figeons tous les deux quand des voix résonnent dans le couloir, juste devant la porte. Je reconnais avec horreur celle de ma mère – qui parait à la fois protectrice et inquiète. Elle a l’intention de forcer ma porte alors que Taylor fait de son mieux pour la retenir, alternant tact et discrétion. Pourquoi me pense-t-elle malade ? Je ne suis jamais malade ! Bien sûr, je ne reste jamais non plus au lit en milieu de matinée.

 

—   Taylor, vous ne pouvez m’empêcher de voir mon fils. »
 

Taylor, si tu veux garder ton poste, tu as intérêt à le faire – et vite !
 

Ma mère cède quand Taylor lui indique que je ne suis pas seul. Ah ah ! « Quelqu’un » est avec moi… Taylor est resté très discret, il n’a même pas indiqué le sexe de cet(te) inconnu(e). Ma mère doit être scotchée. Jamais elle ne se serait attendue à me surprendre in flagrante delicto – dans ma chambre – en compagnie galante.
 

Et jusqu’à ce que je rencontre Anastasia, elle n’en aurait pas eu l’occasion. Pour la première fois de ma vie, j’éprouve le besoin de présenter une femme à ma mère. Je sens l’excitation me peser sur l’estomac. Je n’ai pas honte d’Anastasia. Est-ce à cause du sexe vanille ? Ou parce qu’elle n’a pas signé un contrat qui me vendrait ses services ? Je l’ignore. 
 

Peut-être est-ce juste parce qu’elle est unique.
 

Les voix s’éloignent : ma mère a dû retourner au salon.
 

Je regarde Ana qui reste immobile, choquée au-delà des mots, et je lui indique : 
 

—   C’est ma mère.
 

Une autre « première fois » avec Miss Steele, Grey ?
 

Voilà qui va être intéressant.
 


 


 


 






Chapitre 10
 

Je vois Anastasia grimacer quand je m’écarte d’elle un peu trop brutalement.
 

—   Allez, on s’habille. Je vais te présenter à ma mère. 
 

Je bondis hors du lit, jette rapidement le préservatif que je porte encore, puis j’enfile mon jean, sans prendre la peine de rien mettre en dessous. Ça va plus vite.
 

Bien entendu, je devine immédiatement qui je dois remercier pour cette visite impromptue. Mon cher frère s’est arrangé pour foutre la merde. Je ne sais pas ce qu’il a dit à notre mère, mais elle s’est précipité séance tenante chez moi, sans même me passer un coup de fil. 
 

Je m’occuperai plus tard d’Elliott.
 

Je jette un coup d’œil à Anastasia, toujours sur le lit, elle paraît tétanisée d’horreur sous le choc. Elle doit imaginer ce que va penser d’elle ma mère en sachant qu’elle émerge à peine de mon lit
 

Soit je la laisse dans ma chambre, soit je la présente. Et Ana n’est pas du genre qu’on cache. En plus, je n’aurai pas à mentir sur les circonstances de notre rencontre : tout est parfaitement innocent et normal.
 

—   Encore une première ! Dis-je avec entrain.
 

Elle panique en devinant ce que j’ai en tête. Puis elle agite frénétiquement ses poignets que ma cravate maintient toujours.
 

—   Christian, je ne peux pas bouger. 
 

Je regrette un peu de la détacher. Elle est magnifique ainsi : nue et ficelée à mon lit, livrée à mes désirs. Mais ce sera pour une autre fois. Elle a dû se débattre, je remarque des traces rouges sur sa peau. C’est incroyablement érotique, et ça m’excite. Bon sang ! Grey, tu te calmes. Il m’est impossible de surgir devant ma mère dans cet état. 
 

D’ailleurs, je n’aurais pas le temps de baiser Anastasia avant de partir à Portland.
 

Songeur, je croise son regard bleu. J’ai du mal à admettre ce que je m’apprête à faire. Cela ne me ressemble pas du tout. C’est un risque, j’en suis conscient. Anastasia peut très bien décider de me quitter cet après-midi même, de jamais revenir. Mais je ne peux y résister. 
 

Je l’embrasse sur le front.
 

—   Je n’ai rien à me mettre ! s’écrie-t-elle. Il vaut peut-être mieux que je reste ici.
 

—   Pas question. Je peux te prêter quelque chose. 
 

Je reconnais la terreur que je vois briller dans ses grands yeux, aussi je cherche à la rassurer :
 

—   Anastasia, même dans un sac à pommes de terre, tu serais ravissante. 
 

C’est la vérité, baby, et j’ai vraiment envie de te présenter à ma mère.

 

Tout à coup, je refuse qu’Anastasia me résiste. Maintenant que je suis décidé, elle doit céder.
 

D’un côté, Elliot a raison : Maman va être ravie de me découvrir avec une « copine » – en ce qui concerne ma famille, c’est ce qu’Ana sera pour moi. Je peux difficilement la présenter comme une « éventuelle recrue au rôle de soumise ».
 

Tout ira bien. Je suis certain que ma mère sera ravie de me voir fréquenter une fille comme elle. Et ça me plaît toujours de rendre ma mère heureuse.
 

Je constate qu’Ana n’a pas bougé. Elle paraît toujours aussi inquiète à l’idée de rencontrer ma mère
 

—   Habille-toi ! Dis-je d’un ton très ferme. Si tu n’es pas là dans cinq minutes, je viens te chercher, même toute nue. 
 

J’enfile un tee-shirt en lui désignant où se trouvent mes vêtements. Qu’elle choisisse à sa guise !
 

Pendant un moment, je m’imagine la tirer de force dans le salon, nue et gesticulante. D’accord, aucune chance – mais Anastasia réagit comme si la menace était réelle. Elle bondit et commence à récupérer ses vêtements sur le sol.
 

Si « la personne » qui partage mon lit ne fait pas une apparence rapide, ma mère sera d’autant plus convaincue que je suis gay, et que je lui cache mon compagnon du moment – pire encore, mon plan Q de la nuit. Bien sûr, je sais qu’elle est tolérante, aussi accepterait-elle mon homosexualité… Mais ça lui fera plaisir de découvrir Miss Steele, si douce et adorable. Peut-être Maman n’aura-t-elle plus à s’inquiéter sur mes prétendues tendances gays et réprimées ?
 

Je quitte la chambre Taylor s’enfuit dès qu’il me voit – cette situation devait le mette très mal à l’aise.
 

Lorsque je rejoins ma mère au salon, je ne peux m’empêcher de la taquiner en prenant un air très mystérieux. 
 

—   Bonjour Maman. Ta visite est une surprise inattendue.
 

Je l’embrasse sur les deux joues qu’elle me tend – sans tenter de me serrer contre elle – et je m’assois auprès d’elle sur le canapé. J’attends qu’elle parle la première, sachant bien qu’elle doit brûler de curiosité. Elle est superbe : parfaitement habillée, manucurée et coiffée. Elle porte aussi un léger maquillage, qui lui va bien
 

—   Comment vas-tu, Christian ? Demande-t-elle simplement.
 

En même temps, elle étudie mon visage avec attention, puis jette un coup d’œil en direction du couloir, vers ma chambre – dont la porte est fermée.
 

—   Tout va bien, merci. Et toi ? Et Papa ?
 

Je la vois hésiter tandis qu’elle se demande comment amener le sujet sur « la personne » se trouvant dans ma chambre. Elle sait combien je suis hostile à toute inquisition d’ordre personnel. Cette petite plaisanterie m’amuse aussi je reste impassible.
 

—   Ton père est occupé, comme toujours, répond-elle d’un air absent. Tu le connais.
 

—   Je crois que Mia ne va pas tarder à rentrer, non ?
 

—   Exactement. Tiens, au fait, elle demande si tu pouvais aller la chercher à l’aéroport. J’espère que ça ne te dérange pas, chéri. Tu lui as beaucoup manqué pendant son séjour à Paris.
 

—   Elle aussi m’a manqué. Je lui ai déjà promis d’y aller. Elle m’a envoyé un mail.
 

—   Dans ce cas, tout est réglé, dit Maman avec un sourire. 
 

À nouveau, elle jette un coup d’œil vers le couloir quand on entend une porte s’ouvrir prudemment. Je surveille le visage de ma mère, pour voir sa réaction, tandis qu’Anastasia apparaît à la porte du salon.
 

J’entends ma mère inspirer profondément, les yeux écarquillés sous le choc. Manifestement, elle ne s’attendait pas à cette ravissante jeune femme. Je vois ses épaules vaciller de soulagement. Dieu merci, mon fils n’est pas gay ! Il a une compagne ! Et elle est adorable !
 

Ana réussi une fois de plus à me surprendre. Il y a deux minutes, elle était tout ébouriffée, avec deux couettes défaites, le visage enflammé de son récent orgasme. À présent, elle est parfaite. Elle a attaché sa crinière en une queue-de-cheval ; elle n’est pas maquillée mais elle n’en a pas besoin, avec son teint parfait, ses joues et ses roues encore roses de l’exercice du matin. Sous ses cils épais, ses yeux magnifiques sont pétillants.
 

Elle porte ses vêtements d’hier : jean, chemisier bleu, et veste. Ses yeux baissés et ses doigts qu’elle tortille sont la seule preuve de sa nervosité. Elle est à la fois douce, timide, et naturelle.
 

—   La voici ! Dis-je.
 

Je suis étonné de la fierté qui résonne dans ma voix tandis ce que je me lève, prends Anastasia par la main, et place la seconde au creux de ses reins. Je sais que ma mère remarque mon geste protecteur. Tu vois, Maman, tu n’avais pas besoin de t’inquiéter pour moi !
 

En faisant les présentations, je devine tout de suite que ma mère est enchantée : elle adresse à Ana un énorme sourire chaleureux, et la regarde avec émerveillement. Je crois même voir des larmes dans ses yeux.
 

—   Ravie de faire votre connaissance, affirme-t-elle.
 

Quand Ana lui répond par son titre – Dr Trevelyan-Grey – ma mère s’empresse de lui dire :
 

—   Appelez-moi Grace, s’il vous plaît.
 

J’en suis surpris. Ma mère n’autorise jamais quelqu’un qu’elle vient de rencontrer à l’appeler par son prénom. Elle n’est pas froide, juste réservée, comme le médecin réputé qu’elle est à l’hôpital. Seuls les proches amis de notre famille ont droit à une telle familiarité.
 

Bien entendu, ma mère veut ensuite savoir comment nous nous sommes rencontrés. Aussi, je lui parle de l’interview d’Anastasia, pour le journal des étudiants de WSUV – où je dois remettre les diplômes la semaine prochaine. 
 

Et je suis bien certain qu’Ana fera partie des lauréats.
 

Je n’ajoute pas la suite : « J’ai été immédiatement ensorcelé par cette petite brune, je l’ai poursuivie, harcelée, parce qu’elle m’obsédait. Finalement, elle a accepté de venir dans mon appartement pour y passer la nuit. Et maintenant, je cherche à lui faire signer un contrat de trois mois pour devenir ma soumise. »
 

À ce moment, le téléphone portable d’Anastasia sonne, aussi elle s’écarte vers la cuisine pour y répondre.
 

Tout en continuant à parler à ma mère, j’essaie d’écouter qui appelle Ana. Je crois d’abord que c’est encore Kate, mais non, il s’agit de José. Ce petit fumier ? Ma bonne humeur en prend un coup Pourquoi diable accepte-t-elle un appel de ce quasi-violeur après la façon dont il l’a traitée ? J’espère qu’elle n’a pas gardé des sentiments pour lui. Maintenant, je regrette de ne pas avoir massacré ce connard l’autre nuit, quand j’en avais l’occasion.
 

Est-ce qu’Ana lui a téléphoné depuis lors ?
 

—   Christian ? S’étonne ma mère.
 

—   Oui ? Je suis désolé, qu’est-ce que tu disais ?
 

Je lui adresse un sourire poli qui n’éclaire pas à mes yeux
 

—   Elle est adorable, chéri, dit ma mère. Je suis ravie de l’avoir rencontrée. Je suis navrée par contre de t’avoir dérangé. Je sais que tu as été occupé ces dernières semaines, mais je voulais savoir si tout allait bien pour toi. Elliot m’a appelée…
 

Raccroche immédiatement ! Ana semble m’avoir entendu, puisqu’elle referme son portable et revient au salon. Momentanément soulagé, je me force à écouter ce que dit ma mère.
 

—   …pour me dire que tu étais dans le coin – ça fait deux semaines que je ne t’ai pas vu, chéri.
 

—   Ah bon, il t’a dit ça ? 
 

J’ai répondu d’un ton sec, le visage impassible. Ouaip, c’est bien ce que je pensais : cet enfoiré s’est arrangé pour m’expédier Maman dare-dare, sous un prétexte fallacieux. Quel emmerdeur ! Je préférerais qu’il s’occupe de ses oignons !
 

Ana me jette un coup d’œil inquiet – elle a dû sentir ma colère.
 

Maman comptait déjeuner avec moi, mais ayant constaté son inquiétude inutile, elle s’apprête à partir. De toute évidence, elle ne veut pas troubler plus longtemps ce qu’elle imagine être les prémices d’une romance entre cette parfaite jeune femme et moi.
 

Je lui indique que je ne vais pas tarder à ramener Ana à Portland.
 

—   Anastasia, j’ai été ravie de faire votre connaissance. J’espère que nous nous reverrons bientôt, déclare ma mère avec enthousiasme en lui serrant la main.
 

Ne t’excite pas trop sur le sujet, Maman. J’y travaille mais le contrat n’est pas signé.
 

Taylor arrive alors, pour raccompagner ma mère. Il est probablement rassuré d’avoir réussi à la bloquer avant qu’elle ne pénètre dans ma chambre. Il a ainsi évité un drame – et ma colère. Beau travail !
 

Dès que je me retrouve seul avec Ana, je lui demande d’une voix que la colère étouffe :
 

—   Alors comme ça, le photographe t’a appelée ? 
 

—   Oui, chuchote-t-elle.
 

—   Qu’est-ce qu’il te voulait ?
 

—   Simplement s’excuser pour vendredi dernier. 
 

Ainsi, elle ne l’a pas eu au téléphone depuis lors. Tant mieux. Peut-être comprendra-t-il le message : pas question d’accepter ses excuses. Il a tenté de la forcer. C’est inexcusable.
 

—   Je vois. 
 

Je n’ai pas le temps d’approfondir la question parce que Taylor réapparaît.
 

—   Mr Grey, déclare-t-il, il y a un problème avec la cargaison du Darfour.
 

Merde, j’ai coupé mon portable. J’espère qu’il n’y a rien eu d’urgent.
 

—   Charlie Tango est à Boeing Field ?
 

Il le confirme, puis je le vois saluer Anastasia – comme s’il était surpris de la trouver là. Cette idée m’irrite. Je fais ce que je veux, même si je n’ai jamais présenté de femme à ma mère jusqu’à présent. Ana n’est pas comme les autres, bordel. Sauf qu’elle lui sourit, au moment où il s’en va. Et j’en ressens un inexplicable sentiment de jalousie. Pourquoi se sent-elle obligée de sourire à tous ceux qu’elle rencontre – le gorille au magasin, le connard de photographe, Joe, Taylor… ? Même s’il ne s’agit que d’un signe de politesse, ça me déplaît. Ne sait-elle pas encore à qui elle appartient ? Apparemment, pas. Voilà pourquoi il faut qu’elle signe ce putain de contrat. Plus besoin de se poser des questions : elle n’aura qu’à obéir aux ordres que je lui donne.
 

Entre ses sourires intempestifs, le coup de téléphone du photographe, et un problème à Darfour, ma mauvaise humeur s’accentue quand Anastasia me demande
 

—   Taylor habite ici ? 
 

Je réponds d’un très sec :
 

—   Oui.
 

Elle me regarde, les yeux écarquillés. Je n’ai pas le temps de m’occuper d’elle. Il faut que je rappelle Ros Bailey. Je récupère mon BlackBerry dans la cuisine et je l’allume. De très nombreux messages et e-mails apparaissent. De Ros ; trois appels manqués ; un message et un e-mail. Je compose son numéro sans quitter Anastasia des yeux.
 

—   Ros, qu’est-ce qui se passe ? 
 

J’écoute son résumé de la situation. Apparemment, il y a une guérilla locale, ce qui pose un problème aux Américains sur place. Il va me falloir un certain temps pour régler tout ça, c’est contrariant. Alors qu’Anastasia ne va pas tarder à partir, voilà que ce pavé me tombe dessus. Pour la première fois depuis très longtemps, j’ai la sensation que mon travail interfère dans ma vie privée. Je regarde Ana, debout au milieu du salon, perdue et vulnérable. À nouveau, je ressens une irritante confusion. Elle peut s’en aller, n’importe quand. Elle n’a encore rien signé. Et maintenant, je l’ai présentée à ma mère… 
 

Un millier d’idées me passent par la tête tandis que je réponds à Ros.
 

—   Pas question de faire courir un tel risque à l’équipage. 
 

—   Vous voulez qu’on cherche une autre route ?
 

—   Non, annulez l’opération… Nous parachuterons la livraison… 
 

—   Je m’en occupe, monsieur.
 

—   Très bien.
 

Quand je raccroche, je réfléchis brièvement. Ces quelques minutes de conversation n’ont pas diminué ma colère. Si Anastasia était ma soumise, je la punirais sur-le-champ pour avoir accepté cet appel inadmissible. Le problème, c’est qu’elle ne l’est pas. Je veux la voir signer ce contrat. J’en ai marre des conneries ! Il faut que je traite cette affaire comme un marché à obtenir le plus tôt possible. Il est temps de reprendre les choses en main, d’avoir des garanties – j’en ai besoin pour préserver mon équilibre.
 

Je passe dans mon bureau, récupère le dossier d’Anastasia, et en sors l’enveloppe qui contient le contrat. Quand je reviens au salon, elle est immobile, à l’endroit exact où je l’ai laissée.
 

—   Voici le contrat. Lis-le, nous en discuterons le week-end prochain. Je te suggère aussi de te documenter, pour mieux comprendre ce que ça implique. 
 

Je réalise lui avoir parlé d’un ton très sec. Après un moment de silence, je réalise qu’une telle approche risque d’effrayer une étudiante en littérature anglaise, qui aime les romans d’amour à l’ancienne. Aussi, je reprends plus calmement :
 

—   À supposer que tu acceptes, ce que j’espère sincèrement.
 

—   Me documenter ? demanda-t-elle
 

Elle paraît horrifiée par cette perspective.
 

—   Tu seras étonnée de voir tout ce qu’on peut trouver sur Internet.
 

Je vois tourner les roues de son cerveau pendant qu’elle tente de résoudre la situation. Toi et moi sommes pareils, Anastasia. Mais son hésitation m’inquiète. Va-t-elle reculer ? Va-t-elle refuser ?
 

Non, il ne s’agit que d’un problème d’ordinateur. Bordel, elle n’a même pas de PC personnel ? Bon, il me sera facile de rectifier cette lacune. Je refuse bien entendu qu’elle utilise le portable de quelqu’un d’autre pour le genre de recherche que je lui ai suggérée. 
 

—   Il faut juste que je passe un coup de fil, insiste Anastasia. 
 

Sous l’effet de la rage, ma mâchoire se crispe et mon sang s’échauffe.
 

—   Au photographe ?
 

Elle ne répond pas, ce que je prends pour une confirmation. Elle a blêmi, comme si elle venait de voir un fantôme.
 

—   Je n’aime pas partager, Miss Steele. Garde bien ça en mémoire.
 

Après cette déclaration, faite sur un ton glacial, je la plante là pour retourner dans ma chambre. Je suis enragé contre moi-même d’avoir été aussi brutal – à ce stade des négociations, c’est une erreur tactique – mais je ne supporte pas ce sentiment de n’avoir aucun contrôle sur la situation. Et je suis obligé de rester courtois, ce qui m’exaspère encore plus. Anastasia ne répond pas à mes attentes. Je veux qu’elle connaisse mes règles, qu’elle les suive rigoureusement. Et quand son comportement me déplaira, comme aujourd’hui, je pourrais la punir à mon gré, pour qu’elle apprenne à respecter mes ordres.
 

Je prends le temps de me calmer. Ces derniers temps, mon caractère devient de plus en plus explosif. J’ai eu une matinée éprouvante : ce sexe fantastique, puis Anastasia rencontrant ma mère, ensuite l’appel de ce photographe, l’interruption de Taylor, le problème à Darfour… Étrange. J’ai toujours ressenti une sorte de colère sous-jacente, mais en général, j’évite de le montrer. Il y a longtemps que je n’ai expérimenté des sentiments aussi violents. D’un autre côté, il y a longtemps que je n’ai pas ressenti un plaisir aussi intense que la nuit dernière et ce matin. Peut-être est-ce là que réside la différence : plus on monte haut, plus on retombe de haut, et l’écart se fait ressentir. Autrefois, ma vie était monotone, mais régulière. Est-ce normal, ces montagnes russes ? Est-ce que les autres gens ressentent de façon régulière ? Je n’ai aucun point de comparaison.
 

Je passe dans la salle de bains où je m’inonde le visage d’eau froide, puis je secoue la tête et contemple mon reflet dans le miroir. Je prends la décision d’attendre, jusqu’à ce qu’Anastasia ait lu le contrat. Je veux entendre son avis avant de m’exposer davantage. 
 

Bon sang, Grey, tu as passé toute ta vie à te protéger, à ne jamais laissé personne s’approcher de toi, pourquoi est-ce si difficile à présent ?

 

Ça doit être la chasse. Quand on attrape sa proie, elle vous appartient. Dans le futur, je me contenterai de ce que je connais pour acquérir une nouvelle soumise : une déjà entraînée qui s’agenouille sur un claquement de doigts.
 

De retour dans ma chambre, je sors mon BlackBerry et téléphone à Elliot. À peine a-t-il décroché que je déballe sans préambule :
 

—   Bordel, qu’est-ce que tu as raconté à Maman ? Elle vient de débarquer en catastrophe.
 

—   Bonjour, petit frère. J’espère que toi aussi, tu as bien dormi.
 

Elliot m’a répondu de son habituel ton jovial, mais je discerne la moquerie dans sa voix. Manifestement, il n’est pas surpris que je l’appelle. En fait, il veut savoir si sa petite plaisanterie a eu les effets escomptés.
 

—   Elliot, arrête de m’emmerder. Qu’est-ce que tu as dit à Maman ?
 

—   Juste que tu devais être de retour à Seattle.
 

—   Et… quoi d’autre ? Pourquoi est-elle venue aussi vite et aussi tôt dans la matinée ?
 

—   Je lui ai peut-être dit que je m’inquiétais pour toi… après tout, tu es tellement reclus… ça frôle la dépression. Tu sais, c’est tout à fait le genre de choses qu’un frère aîné confierait à sa mère, ricane-t-il. Alors, elle a rencontré Ana ? Tu lui as dit que c’était ta copine ?
 

—   Oui, elle l’a rencontrée. Et oui aussi, vu les circonstances, elle ne doute pas que ce soit ma copine.
 

—   Quoi… Tu ne veux pas dire… Est-ce que Mam’ vous aurait trouvé tous les deux… au pieu ? Non, quand même pas…
 

Il prend mon silence pour une confirmation. Aussi il explose d’un rire inextinguible.
 

—   Sans blague ? Merde, Christian, je ne l’ai pas fait exprès. Mais c’est encore mieux que prévu. (Elliott reprend son souffle.) Alors, tu as enfin sauté le pas ? Bordel, c’est pas trop tôt, si tu veux mon avis. Je ne sais pas trop ce qui se passe entre vous deux. Kate ne veut rien me dire, même quand je lui ai expliqué qu’en général, tu ne sortais jamais. Bravo, frérot, bien joué !
 

—   Elliot, fous-moi la paix. Je ne veux plus te voir intervenir dans des choses qui ne te regardent pas. C’est bien compris ?
 

—   Mam’ a été ravie, non ? Ana est une fille adorable. Je parie que Mam’ est sous le charme. C’est pas vrai ?
 

—   Oui, j’imagine qu’elle était plutôt contente. 
 

Qui pourrait ne pas aimer Ana ?
 

J’admets à contrecœur que mon frère a raison – parce que je souris malgré moi en me rappelant l’expression du visage de ma mère.
 

—   Tu vois ? Les grands frères ont toujours raison, se vante Elliot. Au fait, si tu as besoin de conseil sur la meilleure façon de faire grimper une fille aux rideaux afin qu’elle en redemande au pieu, n’hésite pas à me le demander.
 

—   Je te l’ai déjà dit : fous-moi la paix !
 

Je raccroche, certain que mon frère ne sera jamais capable de rester à l’écart. À la première occasion, il faudra qu’il se mêle encore de mes affaires.
 

Je remplis un sac, mets un costume dans une housse, et reviens dans le salon ou Anastasia m’attend. Je lui demande :
 

—   Prête ?
 

Elle hoche juste la tête. Elle m’examine cependant, et je lis dans ses yeux qu’elle apprécie le spectacle. Je suis un peu calmé. Son silence persistant démontre sans doute qu’elle regrette son attitude déplacée Depuis le départ de ma mère, elle est restée quasiment muette.
 

Après un coup d’œil en direction Taylor, discret et fidèle au poste, je lui fais mes adieux, et lui signale que je prendrai la R8. Je le vois jeter à Anastasia un regard appuyé, ce qui me surprend de sa part. Peut-être s’est-il déjà attaché à elle, en ce court séjour. Il est en général impassible – surtout envers mes soumises. Il connaît mon mode de vie tordu, puisqu’il est avec moi depuis quatre ans. Il sait ce que je fais dans ma salle de jeu. Il a connu plusieurs de mes anciennes soumises. Il sait qu’elles ont toutes été consentantes, mais Anastasia est tellement jeune et innocente. Je ressens un bref élan de culpabilité que j’étouffe aussitôt. Taylor n’a rien à dire. C’est moi le patron, lui, l’employé. Je me fiche complètement de ce qu’il pense.
 

Quand il appelle l’ascenseur, son visage n’exprime plus rien.
 

En pénétrant dans la cabine, seule avec moi, Anastasia paraît préoccupée. Elle regarde le sol, tête baisse. Et elle se mord la lèvre. Une fois de plus, ce geste me rend fou.
 

—   Qu’est-ce qu’il y a, Anastasia ? Si tu n’arrêtes de te mordiller la lèvre, je vais te baiser dans l’ascenseur… et tant pis si on nous surprend.
 

Cette fois, elle rougit, ce qui ne fait que me la rendre plus désirable. J’envisage presque sérieusement de… quand elle déclare tout à coup :
 

—   Christian, j’ai un problème.
 

Merde ! Je suis tout ouïe, elle a droit à toute mon attention. Quel genre de problème ? Physique ? Ça m’étonnerait, je l’aurais remarqué. Est-ce le contrat ? Elle ne l’a même pas encore lu. Alors, que veut-elle dire ?
 

—   Eh bien… (Elle rougit encore.) Il faut que je parle à Kate. Je me pose tellement de questions sur… euh, le sexe. Si tu veux que je fasse tous ces… trucs avec toi, comment pourrais-je savoir… 
 

…si je suis normal ? Non, ce n’est pas le cas, je peux déjà t’en prévenir. Si je suis bon au pieu ? C’est le cas, et tu le sais déjà. Si tu devrais accepter mon contrat ? Non, certainement pas, mais j’aimerais que tu le fasses.
 

—   Bref, je n’ai pas de point de référence, marmonne-t-elle, gênée. 
 

Et je comprends sa frustration. Elle a raison. Elle n’a jamais rien connu – je ne parle pas uniquement de mon merdier BDSM, mais simplement du sexe. Tout doit lui paraître si bizarre. Bien sûr, je devrais me ficher qu’elle en discute avec Kavanagh. J’imagine que toutes les filles le font. Et puis, si elle indique combien d’orgasmes elle a connu pour sa première fois, elle apprendra que ce n’est pas si courant. Ça pourrait même la convaincre de rester avec moi. 
 

Le seul problème, c’est mon frère. C’est Elliot.
 

—   Parle-lui si tu t’y sens obligée. (Baby, tu es vraiment butée, parfois !) Mais fais en sorte qu’elle n’aille pas tout répéter à Elliot.
 

—   Elle ne ferait jamais ça ! proteste Ana avec feu. Tout comme je ne te raconterais rien de ce qu’elle me dit sur Elliot – à supposer qu’elle m’en parle, d’ailleurs.
 

J’admire la confiance qu’elle a dans l’amitié. Je lui explique que, personnellement, je ne m’intéresse pas du tout à la vie sexuelle de mon frère – contrairement à lui. Et je pense ensuite au charmant caractère de Miss Kavanagh, si férocement protectrice envers Ana. 
 

Un aveu m’échappe :
 

—   Elle m’arracherait les couilles si elle savait le reste de mes projets à ton égard.
 

Ouaip, Kate ne doit même pas connaître la signification du mot « soumise ».
 

Anastasia paraît satisfaite d’avoir obtenu mon accord, parce qu’elle m’adresse un grand sourire. Je le lui rends, mais je lui rappelle que plus vite j’obtiendrai ta soumission, mieux ça vaudra. Je ne supporte plus la façon dont elle ne cesse de me défier.
 

Elle s’en étonne. Ne se rend-elle pas compte de sa résistance ? Ne sait-elle pas que j’aurais préféré répondre moi-même à ses questions, sans l’intervention de sa colocataire ? Je veux être son professeur, son mentor. Elle a signé un NDA, accord de confidentialité, et la première chose qu’elle fait, c’est de demander un passe-droit. Elle est… exaspérante.
 

D’ailleurs, une simple signature au bas d’un contrat suffira-t-elle pour dompter Anastasia ? Est-ce que je désire réellement la voir changer ? Je la veux dans ma salle de jeu, bien sûr, et sa signature m’indiquera son envie de s’impliquer. Peut-être pourrai-je alors me détendre... Mais elle est si drôle, si audacieuse, si sûre d’elle, tout en se montrant aussi timide et vulnérable. Je serais un monstre d’en profiter. D’en abuser…
 

Je la regarde droit dans les yeux, en la maintenant par le menton. À nouveau, je suis troublé. Je l’embrasse tout doucement au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvrent dans le garage.
 

Quand Anastasia remarque ma voiture – un cabriolet décapotable R8 Spyder noir, avec toutes les options –, elle a les yeux qui brillent. J’adore la voir aussi heureuse. Elle m’en complimente et… je me demande si elle ne se moque pas de moi. Avec un grand sourire, je lui ouvre la portière et la fais asseoir
 

Désireux d’ouvrir la capote, je lui indique qu’il y a dans la boîte à gants une casquette de baseball et des lunettes de soleil. Je la regarde farfouiller avec un sourire. Quand je démarre, je savoure le grondement sensuel du moteur, prêt à obéir à mes instructions. Aucun doute, j’ai mes petites habitudes. À peine sorti du garage, j’enlève la capote, puis je mets la sono : Bruce Sprinsteen se met à chanter. Il parle de sexe et de désir, de drap mouillé et de passion. J’en frémis. Quand il dit : « je pourrais te faire jouir bien plus fort, j’ai le corps en feu », je regarde Anastasia. Cette chanson exprime exactement ce que j’éprouve aussi pour elle. « Un train à pleine vitesse qui me fracasse le crâne » ? Je la désire tellement. J’ai oublié ma tension précédente, heureux à l’idée de passer quelques heures avec elle, dans mon bolide. 
 

Oui, les hommes restent toujours de grands enfants qui aiment passionnément leurs joujoux.
 

Ana a mis une de mes casquettes des Mariners, et me passe la seconde. Ensemble, nous profitons de la balade. Du coin de l’œil, je la regarde. Tout est si… normal. Oh, je suis bien conscient que les gens nous dévisagent, mais surtout à cause de ma voiture. Pour eux, je ne suis qu’un riche, avec une ravissante copine. Personne ne sait rien concernant les profondeurs obscures de mon âme, ou le contrat qu’Ana a dans son sac – parlant de fouets, menottes, bâillons, ou limites majeures –, que je cherche à lui faire signer. Pendant quelques temps, je savoure simplement d’être Mr Tout-le-monde, même hideusement riche. Après tout, ana et moi formons un jeune couple magnifique.
 

Je me demande un peu ce qu’elle en pense. Elle paraît perdue dans sa rêverie. Quand elle me regarde, je pose la main sur son genou et lui demande :
 

—   Tu as faim ? 
 

En fait, je connais déjà la réponse. 
 

—   Pas spécialement. 
 

J’avais raison. Pourquoi n’a-t-elle jamais faim ? Ça me déplaît, mais je lis dans son regard qu’elle me désire. Une autre sorte de faim, certes, mais quand même... Je veux qu’elle ait suffisamment de calories et se maintienne en bonne santé. C’est l’une de mes règles.
 

Je lui indique connaitre un bon petit restaurant près d’Olympia. Je lui propose de s’y arrêter. Quand elle soupire, je retiens un sourire. Je lui serre le genou, son souffle se fait plus rauque. L’expectation peut avoir de bons effets. J’aime le contrôle que ça me donne sur Ana. La relâchant, j’appuie sur l’accélérateur et prends de la vitesse sur l’I-5.
 

La Cuisine Sauvage – nom français, mais cuisine de terroir – est un charmant restaurant en pleine forêt, au bout d’un chemin en terre battue. Il a un côté rustique et j’y suis venu plusieurs fois avec Elliot. Je n’y ai jamais amené de femme. C’est une autre première, avec Ana. Nous trouvons une table un peu à l’écart, dans un coin.
 

J’explique à Anastasia :
 

—   Il y a longtemps que je ne suis pas venu ici… Il n’y a pas de menu. On mange les fruits de la chasse ou de la cueillette du jour.
 

Elle se met à rire devant ma grimace d’inquiétude exagérée. Au même moment, une serveuse nous interrompt – une blonde avec des gros seins, qui paraît vouloir attirer mon attention. Ana le remarque, et surveille ma réaction. J’en suis ravi : elle est jalouse, et ça m’excite. Je sens mon sexe se durcir. Sans regarder la serveuse, frustrée de mon indifférence, je commande notre vin :
 

—   Deux verres de pinot gris. 
 

Ana à l’air contrarié. Qu’est-ce qu’il y a encore ? Je lui demande sèchement :
 

—   Quoi ? 
 

—   Et si j’avais voulu un Coca light ? Proteste-t-elle, d’une voix indignée.
 

Elle fait exprès d’être contrariante ou quoi ? Tu boiras ce que j’ai ordonné pour toi, baby ; tu feras ce que je te dis de faire ; il vaut mieux t’y habituer.

 

—   Leur pinot gris est très correct. Il accompagnera bien les plats, quoi qu’on nous serve.
 

—   Quoi qu’on nous serve ?
 

Anastasia paraît nerveuse, mais amusée. Je lui souris, elle me répond. Seigneur, quelle est belle ! Je la revois pénétrer au salon pour rencontrer ma mère. Belle à couper le souffle. On dirait que le terme été inventé pour elle. Je ne peux plus respirer – littéralement –, quand je la regarde, même dans ce simple jean et ce chemisier froissé, sans maquillage, en queue de cheval. Elle est si naturelle et si belle… 
 

—   Tu as plu à ma mère, dis-je.
 

—   Vraiment ? Souffle-t-elle, toute rougissante
 

—   Oui. Elle s’est toujours imaginé que j’étais gay. 
 

Elle rougit encore plus, et son menton atterrit presque sur la table. Sans doute se rappelle-t-elle sa question si indiscrète le jour de l’interview. Jamais je ne lui permettrais de l’oublier ! Malgré moi, je souris. Après tout, notre première rencontre a été plutôt drôle, malgré la tension sexuelle qui vibrait entre nous.
 

Anastasia veut savoir pourquoi ma mère ne croyait gay. Je lui indique qu’elle ne m’a jamais vu avec une fille.
 

—   Ah… pas même l’une des quinze ? 
 

Je suis sidéré qu’elle se souvienne ainsi du nombre exact. Elle a davantage écouté et retenu que je ne le pensais, surtout dans son état – bien compréhensible – de stupéfaction ébahie.
 

Non, je n’ai jamais présenté à ma mère aucune des quinze. Anastasia ne cache pas sa surprise. Elle ne paraît pas réaliser combien ce week-end sort de ma routine. Elle n’est pas la seule à avoir fait de nouvelles expériences. Je le lui indique. Et je fais même la liste de toutes ces « premières fois ».
 

—   Je n’ai jamais dormi avec personne ; je n’ai jamais couché avec une femme dans mon lit ; je n’ai jamais fait monter une femme à bord de Charlie Tango ; je n’ai jamais présenté une femme à ma mère. Tu vois quel effet tu me fais.
 

Je la regarde droit dans les yeux, cherchant en eux une réponse. Je suis de plus en plus convaincu qu’elle m’a jeté un sort. Peut-être est-elle une sorcière, sans même le savoir ? Est-ce que j’arriverais désormais à envisager ma vie sans elle ? 
 

Probablement pas, Grey, tu es baisé.
 

Notre vin arrive, interrompant ma contemplation. Avant de pouvoir m’en empêcher, je souhaite d’autres week-ends comme celui-là. Je n’ai pas mis le pied dans ma salle de jeu – sauf pour la montrer à Anastasia. Elle n’a pas du tout été soumise. En fait, elle a plutôt été rebelle et audacieuse. Et pourtant, j’ai découvert des émotions que j’ignorais posséder. Oui, j’accepterais en un clignement d’œil de répéter cette expérience.
 

Anastasia semble avoir lu dans mes pensées, puisqu’elle déclare en se mordant la lèvre :
 

—   Ce week-end m’a vraiment plu, Christian. 
 

Je lui confirme que c’est aussi mon cas. Et je lui demande de cesser de me rendre fou. Elle obéit, puis me fait rire en demandant :
 

—   Au fait, c’est quoi, le « sexe-vanille » ? 
 

—   La forme la plus simple du sexe, Anastasia, sans fantaisies, sans sex-toys ni accessoires. (Je hausse les épaules.) Tu sais bien… bon, en fait, tu ne sais pas... mais tu as l’idée générale
 

—   Ah.
 

Notre premier plat arrive : une soupe aux orties. J’ignore la serveuse – comme si une blonde vulgaire pouvait m’intéresser quand je suis devant Anastasia ! Elle dépose nos assiettes et s’éloigne, ulcérée. Nous goûtons tous les deux, un peu inquiet… c’est excellent. Je vois Anastasia exhiber un sourire naturel, enfantin. Quand je lui rends, elle éclate de rire. C’est si spontané, si musical. J’en reste bouche bée. Je lui avoue à mi-voix :
 

—   C’est un son charmant.
 

Son rire me réchauffe de l’intérieur. J’ai envie de l’embrasser doucement, de la prendre dans mes bras, de la propager des vilenies de ce monde, de la rendre heureuse. Je n’ai jamais ressenti un tel sentiment pour une femme. J’ai toujours été… détaché. Il n’y a que pour ma famille que je ressens un tel désir de protection. Mes soumises étaient des étrangères, des objets, sexuels dont j’usais à ma guise. Mais leurs émotions, leur bonheur, ne marquaient pas sur mon radar. Ce n’est pas le cas maintenant. Je ressens une impulsion très forte de protéger cette jeune femme. Et pourtant, j’ai la brusque certitude qu’elle est plus solide qu’elle en a l’air. Dans un de mes rares moments de vulnérabilité, je me demande qui de nous deux a réellement besoin d’être protégé par l’autre. 
 

Je préfère abolir de mon esprit cette idée révolutionnaire. 
 

Ana m’y aide, avec une question qui ouvre une nouvelle étape de notre relation :
 

—   Pourquoi n’as-tu jamais pratiqué le sexe-vanille ? As-tu toujours fait… euh, ce que tu fais ?
 

Parfait : elle commence à s’interroger sur le BDSM. Que dois-je lui révéler au juste ? Je m’entends dire :
 

—   Plus ou moins. Une amie de ma mère m’a séduit quand j’avais quinze ans.
 

—   Oh ?
 

—   Elle avait des goûts très particuliers. Je lui ai été soumis pendant six ans.
 

Parler de mon passé aidera peut-être Ana à se décider : elle comprendra ainsi que je sais exactement ce que le rôle implique. Quand elle ne dit rien, j’imagine qu’elle cherche à intégrer cette nouvelle information. J’ajoute :
 

—   Mon initiation sexuelle n’a rien eu de banal.
 

Finalement, Ana se secoue et réussit à marmonner :
 

—   Tu n’as jamais eu de copine à la fac ? S’étonne-t-elle, les yeux écarquillés.
 

—   Non.
 

En finissant ma soupe, j’évoque mes années de lycée : je passais mon temps à éviter le contact des autres, sans personne à qui parler. J’étais un marginal qui ne cessait d’abuser des exercices physiques – aviron, course, boxe – pour tenter de purger mon excès d’énergie. C’était aussi mon seul moyen de contrôler ma colère et mes hormones déchaînées. Du moins, ailleurs que dans une salle de jeu. Ça a été des années difficiles. Je ne supportais personne, et j’avais la sensation que le monde entier m’était redevable. 
 

Après que la serveuse ait enlevé nos assiettes, Ana insiste :
 

—   Pourquoi ?
 

—   Tu tiens vraiment à le savoir ?
 

—   Oui.
 

—   Ça ne m’intéressait pas. Elle était tout ce je voulais, tout ce que je désirais. En plus, elle m’aurait flanqué une sacrée raclée.
 

Cette admission me fait sourire. Elena ne m’a jamais ménagé, mais à l’époque, j’en avais vraiment besoin. J’étais un ressort trop tendu prêt à craquer, une bombe de testostérone et de rage. Je ne savais pas comment gérer cette situation. Je ne savais pas qui j’étais, ni ce que je voulais, ni comment interagir avec les autres. Elena m’a beaucoup appris au sujet de moi-même : elle m’a mis sur des rails qui me convenaient.
 

Ana paraît en colère, ses yeux foncent, sa mâchoire se serre. Mais c’est d’un ton très calme qu’elle demande
 

—   Cette amie de ta mère, elle avait quel âge ?
 

L’âge de ma mère, bien entendu. Où veut-elle en venir avec cette question ?
 

—   L’âge d’agir en connaissance de cause.
 

—   Tu la revois ?
 

—   Oui.
 

Je lis dans ses yeux la déception et l’inquiétude.
 

—   Vous faites encore… euh…
 

Elle détourne les yeux, le teint verdâtre. En fait, elle paraît aussi mal que la première nuit, quand elle vomissait dans les plates-bandes du parking.
 

—   Non. 
 

Non, sûrement pas !
Quelle idée ! Je suis aujourd’hui quelqu’un de complètement différent. Je sais exactement ce que je veux. Du moins, c’était le cas, avant ce week-end. Mais Elena reste la seule à connaître ma véritable vie, la seule à qui je peux en parler sans rien cacher.
 

—   C’est une très bonne amie, dis-je seulement.
 

Et alors, Ana me pose la seconde question la plus idiote depuis « Êtes-vous gay, Mr Grey ? » de notre première rencontre.
 

—   Ah. Et ta mère est au courant ?
 

—   Bien sûr que non.
 

Elle est folle ou quoi ? Jamais ma mère n’aurait accepté une relation de ce genre. J’ai dû répondre plus que sèchement, parce qu’Anastasia reste silencieuse. Elle réfléchit. Elle réfléchit trop. Elle ressasse qu’elle vient d’apprendre, et ça ne lui plaît pas.
 

La serveuse nous apporte de la venaison, et Anastasia regarde son assiette, horrifiée. D’un geste machinal, elle vide la moitié de son verre de vin.
 

—   Mais ce n’était pas à plein temps ? Insiste-t-elle.
 

Relevant les yeux de la viande marinée et odorante, je me demande de quoi elle parle. Oh… de mon ancienne relation envers Elena.
 

—   En fait, si, même si je ne la voyais pas tout le temps. Ça aurait été… compliqué. Après tout, j’étais encore au lycée au début, puis je suis allé en fac. 
 

Je décide tout à coup que nous avons suffisamment évoqué le passé, aussi je change de sujet : 
 

—   Mange, Anastasia.
 

—   Je n’ai pas faim, Christian. 
 

Tu n’as jamais fin, Anastasia ! Mais je veux que tu apprennes à obéir.
 

—   Mange !
 

—   Donne-moi un moment, chuchote-t-elle.
 

Je lui accorde ce délai, et je continue à manger. Au bout d’un moment, elle s’y met aussi. Tant mieux. Elle comprend que parfois, elle n’aura pas le choix.
 

—   C’est à ça que va ressembler notre… relation ? Demande-t-elle, les yeux fixés sur son assiette. Tu vas me donner des ordres à tout bout de champ ?
 

—   Oui.
 

Mais c’est beaucoup plus que ça, baby.
 

—   Je vois.
 

—   Et qui plus est, dis-je à mi-voix, en me penchant vers elle, c’est ce que tu désireras.
 

« Compte-là-dessus ! » me répondent ses yeux.
 

—   C’est un grand pas à franchir, rétorque-t-elle, sceptique.
 

Je constate qu’elle est troublée. Elle a raison, c’est un grand pas à franchir. Je lui propose après tout un mode de vie tout à fait différent de ce qu’elle connait – et je sais qu’il lui faudra du temps pour apprendre. Pourquoi ai-je tout à coup un doute ? Je désire cette femme, j’en suis certain, mais je me sens aussi coupable de l’attirer dans mon monde si sombre, si peu romantique. J’évoque la nuit passée, ces moments uniques et merveilleux que nous avons partagés… et je ne sais même plus ce que je veux. Mais comment pourrais-je être différent ? Après tant d’années ? Je ne connais rien d’autre. 
 

Tu ne seras jamais normal, Grey. Je me sens tenu d’en prévenir Anastasia :
 

—   Tu dois suivre ton instinct. Renseigne-toi, lis le contrat. Je serai à Portland jusqu’à vendredi. Si tu veux m’en parler avant le week-end prochain, appelle-moi. 
 

Cette jeune femme est merveilleuse, intelligente, douée. De plus, je dois me souvenir que c’est une négociatrice hors pair – une qualité inattendue pour quelqu’un paraissant aussi timide. À première vue, c’est la parfaite soumise, mais elle est indépendante et autonome. Je réalise que moi aussi, j’ai besoin de temps pour réfléchir. Pour organiser ces réflexions troublantes qui me viennent, ces nouveaux sentiments, et le fait que je commence à douter de moi-même.
 

—   On pourrait peut-être dîner ensemble, disons, mercredi ? J’ai vraiment envie que ça marche, entre nous. À vrai dire, je n’ai jamais autant désiré quoi que ce soit.
 

Ces mots se sont échappés de la bouche sans même que je prenne le temps d’y réfléchir. Je n’ai jamais été aussi sincère. Il faut que je remette mes idées en place, que je sois à fond concentré vers le but que je tiens à obtenir : avoir Ana dans ma vie. Je le veux. À tout prix.
 

Elle est un peu plus détendue lorsqu’elle me demande :
 

—   Qu’est-ce qui s’est passé avec les quinze ?
 

—   Toutes sortes de choses… mais ça pourrait se résumer à… (Je ne pouvais plus les supporter…) une incompatibilité.
 

—   Et tu penses que toi et moi, on serait compatibles ?
 

—   Oui.
 

J’ai répondu avec ferveur. Peut-être est-ce la raison de cette intensité, de ce sentiment d’appartenance. Les romantiques parlent de « l’âme sœur » ; de façon plus rationnelle, c’est simplement une compatibilité – presque parfaite.
 

—   Tu ne revois aucune d’entre elles ?
 

Je suis surpris qu’elle me pose cette question, mais bien sûr, nous n’avons pas encore discuté des derniers détails. Ana imagine-t-elle que je garde une ou deux soumises sous la main ? Ça ne m’intéresse pas du tout. Pour le moment, ma seule obsession, c’est elle. Jamais je ne voudrais poser la main sur personne d’autre. Je lui assure donc, avec une totale sincérité, n’avoir que des relations monogames. Elle paraît rassurée.
 

Il faut qu’elle en connaisse davantage sur le BDSM. Je lui rappelle qu’elle a des recherches à faire. En guise de réponse, elle pose ses couverts sur la table et repousse son assiette encore à moitié pleine. Je la regarde, consterné.
 

—   C’est tout ce que tu comptes manger ?
 

Elle hoche la tête. Je préfère ne pas insister, dans les circonstances actuelles : il faut que je choisisse mes batailles. La nourriture n’est pas au sommet de mes priorités – pour le moment. Ana me regarde terminer mon repas. À ses yeux troublés, il est évident qu’elle réfléchit intensément. Je me demande sur quel point épineux elle s’attarde. Il y en a tellement. Tout à coup, je remarque qu’elle rougit violemment. Et si je ne me trompe pas, elle est excitée.
 

—   Je donnerais n’importe quoi pour savoir à quoi tu penses en ce moment. 
 

Elle rougit encore plus. Aussi, avec un sourire, j’insiste :
 

—   Je devine.
 

Elle n’est pas la seule à être excitée. Rien qu’à la regarder, je bande. Elle prétend être heureuse que je ne puisse pas lire dans son esprit. Mais ses joues sont rouges, ses yeux brillants, sa respiration se fait plus courte.
 

—   Dans ton esprit, non, Anastasia. Ce serait plutôt déchiffrer ton corps – j’ai bien appris à le connaître depuis hier.
 

Je ne peux m’en empêcher. Je la revois nue, dans mon lit, attachée avec ma cravate. Pour maîtriser le désir qui monte en moi, je demande à la serveuse l’addition, que je paye, avant de prendre la main d’Anastasia pour quitter le restaurant. Dès qu’elle a ses doigts dans les miens, un éclair de désir me parcourt l’échine. Je fais de mon mieux pour l’ignorer. 
 

C’est en silence que nous retournons à la voiture.
 

Il ne reste plus longtemps avant d’arriver. Les idées continuent à tourner en rond dans mon crâne. Je n’ai trouvé aucune solution à mon dilemme quand j’arrête la voiture devant chez Ana. Je la regarde assise à mes côtés. Je sais qu’elle a besoin d’être seule un moment – et moi aussi d’ailleurs –, mais je donnerais n’importe quoi pour pouvoir l’entraîner avec moi dans ma suite à l’hôtel Heathman, cette nuit.
 

Quand elle me propose d’entrer chez elle, j’hésite. J’aimerais, mais je ne me fais pas confiance. Je n’arriverai plus à partir. Je prétends avoir du travail.
 

Et tout à coup, je l’imagine, lisant le contrat que je lui ai donné le soir même. Ce sera sans doute un moment important – décisif. Et si elle est terrorisée ou dégoûtée ? Et si elle ne veut plus rien avoir à faire avec moi ?
 

Je lui prends la main et lui embrasse ses jointures. Il faut que je la laisse seule ce soir, mais je prie déjà pour qu’elle me revienne. J’aimerais revivre le week-end que nous venons de passer ensemble tous les week-ends. Peut-être pourrais-je apprendre à Anastasia à apprécier mon monde tout en recommençant, de temps à autre, le sexe vanille…
 

—   Merci pour ce week-end, Anastasia. Ça a été… merveilleux. 
 

Puis je lui rappelle que nous nous voyons mercredi… 
 

—   Oui, à mercredi, répond-elle.
 

Tant mieux. Je n’aurais pas longtemps à passer sans la revoir ! Je pousse un soupir de soulagement, et lui embrasse à nouveau les doigts, savourant le contact de sa peau sur mes lèvres. À regret, je sors de la voiture et en fais le tour, pour ouvrir la portière d’Anastasia. Elle me sourit, mais c’est un masque, qui cache son tumulte intérieur. Est-ce la dernière fois que je la vois ? Sait-elle quelque chose que j’ignore ? 
 

Elle s’éloigne, fait quelques pas le long de son allée. Resté en arrière, j’essaie de déterminer comment cette étrange et inattendue situation peut évoluer. Tout à coup, Ana se tourne et me regarde, d’un air malicieux.
 

—   Au fait, je porte un de tes boxers, déclare-t-elle, les yeux brillants.
 

Quand elle tire sur la taille de son jean, j’ai la sensation que ma mâchoire heurte le béton.
 

Elle a effectivement un de mes putains de sous-vêtements ! La petite sorcière ! Pourquoi est-ce aussi érotique ? Dans mon état, j’ai intérêt à passer pas mal de temps au gymnase ce soir. J’ai beaucoup d’énergie sexuelle à dépenser.
 

J’ai envie de lui demander de porter encore mon Calvin Klein mercredi.
 

Mais elle a déjà refermé la porte derrière elle, me laissant planté comme un con devant ma voiture, la bouche ouverte, tétanisé.
 

***
 

Quand je rentre à l’hôtel, je vibre de tension. Avant de me changer, pour descendre gymnase, je sors mon BlackBerry, et j’appelle Taylor pour le prévenir de mon arrivée. 
 

Je lui ordonne de passer chez un distributeur Apple – un peu plus bas, dans la South West Fifth Avenue – pour faire envoyer, demain à la première heure, le tout dernier MacBook chez Anastasia. Je veux qu’ils y installent une adresse e-mail, et qu’un technicien fasse la livraison, afin d’indiquer à Ana comment utiliser son appareil.
 

Ensuite, je passe deux heures à frapper comme un malade sur un punching-ball avant de remonter me coucher. Je ne suis pas du tout d’humeur à gérer les innombrables problèmes que tout le monde me déverse dessus 24 heures sur 24 et sept jours sur sept. J’ouvre quand même mon ordinateur pour vérifier que je n’ai rien manqué d’indispensable…
 

Durant un long moment, reste figé sur l’écran, ne faisant absolument rien.
 

Finalement, je décide d’envoyer un e-mail.
 

***

De : Christian Grey

Objet : Votre nouvel ordinateur

Date : 22 mai 2011 23:15

À : Anastasia Steele

Chère Miss Steele,

Je suppose que vous avez bien dormi. 

J’espère que vous ferez bon usage de cet ordinateur portable. 

Je me réjouis d’avance à la perspective de dîner avec vous mercredi. 

D’ici là, je serai ravi de répondre par mail à toute question que vous souhaiteriez me poser. 

Christian Grey 

P-DG, Grey Entreprises Holdings Inc.

***
 

En envoyant ce mail, j’ai l’estomac noué. Je me redresse et passe dans la salle de bain prendre une douche. Ensuite, je passe un pyjama, et me mets au lit, sur le dos, en fixant le plafond. Je revois cette dernière semaine dans ma tête, mais j’ignore où commencer pour tenter de la comprendre…
 

Je tombe finalement dans un sommeil troublé. Cette fois, mes cauchemars ne sont pas ceux dont j’ai l’habitude. Je pense à Anastasia – je couche avec elle dans mon lit ; je discute avec elle au comptoir du petit déjeuner ; j’écoute de la musique avec elle dans une voiture qui roule sur une autoroute interminable… 
 

Toutes ces images se troublent, forment un tourbillon qui va de plus en plus vite et qui m’échappe peu à peu.
 

Je n’ai plus rien faire d’autre qu’attendre…
 


 


 


 


 


 






Chapitre 11
 

—    Je te veux ! dit Anastasia, d’une voix fervente. Maintenant. Prends-moi, je t’en prie.
 

Ses immenses yeux bleus sont un feu liquide, noyés de désir et de larmes. J’en perds le souffle. Elle me veut ? Je tends les mains vers son visage et le prends dans mes paumes : le regard fixé sur elle, je cherche à déchiffrer son expression, à la comprendre. Elle me veut ? Moi qui ne suis qu’une coque vide, un homme détruit, corrompu jusqu’à la moelle, et qui cache sa noirceur sous un masque…
 

—    Pourquoi Anastasia, pourquoi me veux-tu ?
 

—    Je t’en prie, prends-moi – monsieur.
 

Ah, bien sûr… C’est ma soumise, elle est à moi. Je peux en faire ce que je veux. Soulagé, je l’embrasse à pleine bouche. Je la dévore, je la réclame, je la savoure, et pourtant ce n’est pas assez. Mes mains sont partout sur elle. La gauche tire sur la lourde tresse que je lui ai faite avant de l’attacher, les bras en l’air. Je force Ana à renverser la tête, de la main droite, je fouille les plis de son sexe. Ana est trempée, elle est prête. 
 

Et elle m’a supplié.
 

Je m’écarte. Je ne vois plus ses yeux cachés sous un bandeau épais qui lui couvre aussi le front et le nez. Elle porte un corset de dentelle et de cuir noir – très serré, il lui étrangle la taille –, des jarretelles et des bas noirs – avec de très hauts talons. Une tenue incroyablement érotique. 
 

Je l’empoigne sous les cuisses et lui relève les jambes. Elle comprend ce que j’attends d’elle, et les noue autour de ma taille et mes hanches. D’une seule poussée, je m’enfonce en elle avec un cri :
 

—    Aargh ! Que c’est bon ! 
 

Je l’embrasse encore. Chacun de mes coups de reins la soulève du sol, sans rompre le contact de nos lèvres. J’aime ça. Je la presse contre le mur, je l’y écrase de tout mon poids.
 

Elle me mord à la lèvre, je sens ses dents s’enfoncer dans ma chair. Elle aspire, et mon sexe convulse. Mais je ne lui en ai pas donné l’ordre. Son audace me contrarie autant qu’elle m’excite.
 

—    Assez ! Dis-je durement. Sinon, je te bâillonne…
 

Elle recommence, plus fort, ignorant mon avertissement. Je… je la punirai plus tard.
 

Je l’empale plus violemment encore, ne retenant rien de ma force. Je la martèle contre le mur que sa tête heurte en cadence. Elle crie sa jouissance, tandis que je me vide en elle.
 

—    Ana…
 

Elle reste inerte, comme épuisée, son visage masqué s’est incliné sur l’épaule. Ses seins sont offerts en coupole par la coupe affriolante de son corset. Les pointes en sont rougies – sans doute à cause de mes morsures –, ses reins, que je tiens à pleines mains, sont brûlants. Je ne me souviens plus avec quoi je lui ai ainsi chauffé la peau : une palette ? une trique ? ma main nue ?
 

—    Ana ?
 

—    Appelle-la numéro 16, dit une voix sèche et moqueuse dans mon dos.
 

Elena ? Comment est-elle entrée dans ma salle de jeu ? Comment Taylor ne l’a-t-il pas interceptée ? Je suis furieux de cette intrusion. Sans même me retourner, j’aboie :
 

—    Ana est différente, Elena. Elle est bien plus que ma nouvelle soumise. Je l’ai présentée à ma mère. Et je refuse que tu assistes à nos sessions – je te l’ai déjà dit.
 

Le voyeurisme et l’exhibitionnisme, ce n’est pas mon truc.
 

—    Différente ? Ricane Elena. Elle t’appelle « monsieur », elle te laisse lui faire ce que tu veux. Regarde-la bien. C’est ta soumise, exactement comme les autres !
 

Je regarde – comme hypnotisé par cette voix sèche et railleuse. Je vois un corps dénudé, presque anonyme : ce masque cache les yeux d’Ana, si bleus si expressif. Et dans ce corset – qui maintenant me semble vulgaire –, je ne reconnais pas les seins parfaits d’Ana : ceux-ci sont plus pointus, moins fermes. Qui est attachée là ? Serait-ce Suzannah ? Ou Leila, Wendy, Mary ou Kristen ? Laquelle ? Elles n’ont été pour moi que des numéros. Est-ce ce qu’Ana est devenue ? Ai-je gâché ce qu’elle avait d’unique ?
 

Affolé, je me retourne et retiens à grand-peine un cri. Elena a disparu, mais ma mère me contemple d’un air déçu.
 

—    Oh, chéri, ainsi c’était vrai ?
 

Quoi ? Qu’est-ce qui était vrai ? Que je suis un monstre tombé dans une famille parfaite suite à un hasard que je n’ai jamais compris ? J’ai toujours cherché à préserver ma mère de cette horrible vérité, et voilà qu’elle a surpris mon plus noir secret… 
 

Que fait Taylor ? Pourquoi ma salle de jeu est-elle devenue un couloir de gare ?
 

—    Ainsi, tu es gay… continue ma mère.
 

Gay ? Mais de quoi parle-t-elle ? C’est Ana… enfin, c’est une femme – une soumise – une… 
 

Je me tourne et pousse un cri de stupeur horrifiée. Je m’écarte d’un bond. Un jeune garçon au visage entièrement masqué est ligoté devant moi. Il porte un collier qui lui tord douloureusement la nuque en arrière et ses mâchoires sont distendues sur une balle de mousse qui fait office de bâillon. Très jeune – pas plus de quinze ans –, il a d’épais cheveux cuivrés aux mèches rebelles. 
 

Non ! Ce n’est pas possible ! Non non non !
 

En y regardant de plus près, je vois les cicatrices sur sa poitrine. Rondes et blanchies par le temps.
 

Des brûlures de cigarette.
 

Non !
 

—    L’haptophobie – du grec ancien hapto, « toucher » et phobos, « peur » – est une phobie rare qui implique dans votre cas la crainte d’être touché en certaines zones bien précises de votre personne, Christian, indique dans mon dos la voix du Dr John Flynn, avec un accent très britannique. Il s'agit d’une exagération aiguë des tendances normales de protection de l’espace personnel, exprimé comme une crainte d'invasion. Elle est le plus souvent due aux séquelles d’un traumatisme sexuel ou autre forme d’agression.
 

—    Mr Grey, indique Taylor, je démissionne. J’ai accepté à contrecœur vos perversions, mais la pédophilie me répugne.
 

Quoi ? Quelle pédophilie ? Ce gosse a quinze ans, d’accord, mais j’étais déjà vieux à cet âge. Et c’est Elena et non moi qui…
 

—    Pauvre petit ! crie Gail Jones en sanglotant. Quel âge a-t-il ?
 

—    Quatre ans, répond le Dr Grace Trevelyan-Grey – un pédiatre qui n’était pas encore ma mère adoptive. Il est dangereusement sous-alimenté, aussi il parait plus jeune. 
 

L’enfant est recroquevillé au pied de ma croix. Il est si petit que mes menottes et chaines pendent au-dessus de lui sans le toucher. Il a enfoui la tête sur ses genoux relevés, avec l’illusion que s’il ne voit pas, on ne le verra pas non plus. Il forme une petite boule de misère avec ses membres frêles et sales, et sa couronne de cheveux cuivrés tout emmêles. 
 

—    Je t’ai vu, petit merdeux, graillonne la voix empâtée du mac de la pute à crack. Tu vas voir ce que tu vas prendre, pleurnichard, larve, crevure, saleté !
 

Les insultes pleuvent au rythme des coups de ceinture. L’enfant ne se défend même pas. Aussi la brute perd patience.
 

—    Regarde ! Il y a d’autres accessoires ici : fouets, triques, cravaches ! On va s’amuser ! À moins que tu ne préfères une cigarette ?
 

Cette fois, l’enfant relève la tête. Il a des yeux gris égarés – des yeux qui en ont trop vu –, et des joues sales marbrées de larmes. Je sais qu’il va crier : « Maman ! » pour appeler à l’aide, en vain d’ailleurs. Déjà, mon cœur se serre de désespoir. Mais l’enfant murmure en me fixant :
 

—    Ana ?
 

—    C’est numéro 16 ! crie Elena furieuse. Écoute ce que je te dis, sinon, tu vas le regretter.
 

—    Ana est partie.
 

—    Ana a disparu.
 

—    Qui est Ana ? demanda le Dr Flynn.
 

Où est Ana ? 
 

La question me tombe sur la tête comme un mur de brique. Je ne peux plus respirer. Le mac éclate d’un rire graveleux d’ivrogne. Il ne m’a pas brûlé cette fois…, c’est bien pire : il m’a arraché le cœur. J’ai si mal que je ne peux pas crier. Je suffoque. Sans doute est-ce ça, la mort : cet engloutissement inexorable dans le néant. 
 

J’ouvre la bouche, aussi bien pour chercher l’oxygène que pour pousser ce hurlement muet qui me tue.
 

BOUM
 

***
 

Je me réveille en sursaut, en nage, le cœur battant, les yeux exorbités.
 

Que se… ?
 

Oh, mon BlackBerry vient de tomber sur le plancher. Où est Ana ? Où suis-je ? Dans ma salle de… ? Non, je suis dans ma suite au Heathman, à Portland. J’y suis si souvent venu ces dernières semaines que je reconnais immédiatement les lieux, malgré la relative obscurité de la pièce. Seuls sont éclairés les panonceaux indiquant les sorties de secours. Quand je me réveille d’un cauchemar, il me faut parfois plusieurs secondes pour reconnaître ma propre chambre à l’Escala.
 

Seigneur ! Quel horrible rêve ! Il avait pourtant si bien commencé…
 

Je m’essuie le front, puis je vérifie de la main, Anastasia n’est pas dans mon lit. Je regarde autour de moi. Était-elle à cette nuit ? Non, bien sûr. Avant que le rêve érotique ne tourne au cauchemar, j’ai joui dans mon sommeil. Les draps sont trempés – de sperme et de sueur. Je repense à cette chanson de Bruce Springsteen que j’ai écoutée en chemin avec Ana dans la voiture : ‘I’m on Fire’. J‘avais raison, les paroles me correspondent : « Je me réveille la nuit dans des draps trempés… ». Je grogne en réalisant qu’Ana a envahi mes rêves. Elle m’a jeté un sort. C’est évident. Elle a même influencé mes cauchemars récurrents – alors qu’ils n’avaient pas évolué depuis plus de vingt ans…
 

J’ai réglé mon alarme à 5 h 45, mais je ne me rendormirai plus, aussi je sors du lit, et vais prendre une douche – brûlante, pour effacer les dernières traces, matérielles et mentales de mon rêve. Est-il prémonitoire ? Dois-je laisser Ana signer ce contrat ? Je ne sais plus.
 

J’enfile un short, un tee-shirt et des baskets. Quand je sors de ma chambre, il est 6 heures et Taylor se présente, comme convenu. Je n’ai pas envie de parler, aussi nous sortons en silence dans le petit matin pour courir. Comme d’habitude, nous allons au hasard dans les rues : Taylor n’aime pas les chemins réguliers, ils peuvent devenir dangereux si quelqu’un étudie ma routine. 
 

Depuis mon réveil, je ne pense qu’à Anastasia. Elle occupe mes rêves la nuit, mes pensées le jour. Je résiste cependant à l’envie d’aller jusque chez elle. Que pourrais-je lui dire à une heure aussi matinale ? Sous le regard de Miss Kavanagh qui plus est ? Après dix kilomètres, je reprends la direction du Heathman. Je prends une douche, je m’habille, j’ai un rendez-vous à 9 heures. Ce n’est pas loin de l’hôtel, aussi j’ai largement le temps.
 

Je convoque Taylor, au sujet de l’achat que je lui ai réclamé hier soir ; 
 

—   L’Apple store de la Fifth Avenue n’avait pas le dernier MacBook Thunderbolt, Mr Grey, déclare Taylor d’une voix tranquille. Cet appareil ne doit sortir qu’en juin. J’ai donc appelé Barney, à Grey House. 
 

Oui, Barney est un geek. C’est aussi le responsable de tout mon réseau informatique à GEH. Il sait que Taylor parle en mon nom. 
 

—   Le modèle destiné à Miss Steele a été envoyé directement de Cupertino[bookmark: filepos601948][3], en Californie, monsieur. C’est un des assistants de Barney qui le récupéra, et l’amènera jusqu’à Portland.
 

—   Son adresse e-mail ?
 

—   Tout est arrangé. Avec les références que vous nous avez demandées.
 

—   Parfait, Taylor. Tenez-moi au courant
 

—   Oui, monsieur
 

Je suis satisfait. Barney a d’excellents contacts, et c’est bien utile. Il y a des avantages à employer des gens efficaces. Je les paye bien, et j’en obtiens généralement ce que je veux. Anastasia recevra son nouvel ordinateur ce matin, d’ici deux heures : le dernier modèle, le plus complet. Son prix m’importe peu. 
 

Je scrute Taylor en silence.
 

—   Autre chose, monsieur ?
 

—   Est-ce que Gail sera chez sa sœur comme prévu à partir de mercredi ?
 

—   Oui monsieur. Auriez-vous besoin d’elle à l’Escala ?
 

—   Non. Taylor, comment va votre fille ? Apprécie-t-elle sa nouvelle école ?
 

Ses yeux brillent quand je mentionne l’enfant qu’il adore.
 

—   Je vous remercie, Mr Grey, oui, Sophie est ravie. 
 

Je le regarde quitter ma suite, songeur. Depuis le premier jour, je paie les études de la fille de Taylor. Il a divorcé, et son ex-épouse a la garde de l’enfant. Sophie Taylor avait quatre ans à l’époque, mais même une bonne maternelle, c’est important dans le monde actuel. Je n’agis pas par bonté d’âme, c’est simplement pour inciter Taylor à rester à mon service. Je sais que je suis parfois exigeant – on me traite même d’esclavagiste, ou de maniaque du contrôle, comme dirait Miss Steele –, mais mon but, c’est d’être efficace. Quand je trouve un employé valable, je le récompense bien et je m’efforce de le garder. En retour, je demande une loyauté de 100 %. Autrefois, il était possible à un propriétaire de marquer ses esclaves. De nos jours, il est décommandé à un patron de marquer ses employés, aussi, je m’efforce de le faire sans trace apparente. Mais quelque part, ils m’appartiennent. Ceux qui ne supportent pas une telle pression sont libres de s’en aller. En général, je les vire le premier. Je n’ai pas de temps à perdre avec les faibles ou les incapables. Ils ne m’intéressent pas.
 

Pour arriver où je suis – au sommet –, et y rester, il est impératif de garder un contrôle permanent, 100 % du temps. Je ne peux me permettre d’oublier ou de pardonner une erreur. Ça me coûterait trop cher, et ça donnerait une mauvaise image de GEH. Et comme j’en suis le seul propriétaire, le seul dirigeant, le seul gérant, c’est moi qui endosse toutes les erreurs de tous mes employés. Si l’erreur est minime, je m’arrange pour que le coupable ne la répète jamais. Dans le cas contraire, c’est la porte, sans préavis. Les gentils patrons compatissants ne deviennent jamais riches.
 

Jason Taylor a été sélectionné par l’agence de sécurité qui travaille pour moi, dirigée par Welch, un ancien commandant de l’Armée, parmi des centaines, sinon des milliers, de candidatures possibles. C’est un homme solide, d’un mètre 86, 100 kg tout en muscles, avec de courts cheveux bruns – un ancien militaire et ça se voit. Il a une mâchoire solide, des yeux verts impassibles et un tempérament plutôt calme. Il sait conduire, bien sûr, mais aussi bien un M4 Sherman[bookmark: filepos607130][4] qu’un Merkava[bookmark: filepos607351][5] ou un T-54 challenger[bookmark: filepos607580][6]. Il peut aussi piloter un amphibie – les Marines suivent une formation très ambivalente. Il a quitté l’active pour se mettre dans la sécurité privée, et j’en suis ravi. La seule chose que je lui reproche, c’est de passer son temps avec une arme. Je n’aime pas les armes. Mais c’était pour Taylor une limite majeure à la signature de notre contrat, aussi j’ai dû l’accepter. 
 

Au cours des quatre dernières années, je l’ai déjà vu en action : il est aussi rapide qu’un cobra, aussi silencieux qu’une ombre, et extrêmement efficace. Je ne suis pas facile à impressionner, pourtant il m’a impressionné dès le premier jour où j’ai posé les yeux sur lui. Depuis lors, il a relevé tous les défis que je lui ai balancés.
 

Et puis, Taylor à une autre raison de rester à mon service. Il a découvert l’amour de sa vie dans ma cuisine avec Mrs Gail Jones, ma gouvernante. C’est veuve, un peu plus âgée que lui – sept ans, si je ne me trompe. Encore une employée exceptionnelle, discrète, efficace, loyale – et excellente cuisinière. 
 

Evoquer ce couple me ramène à Anastasia. Ce que je ressens pour elle me terrorise parfois. Je me sens comme Icare qui approche trop près du soleil. J’ai peur de me brûler les ailes. J’ai peur de m’écraser au sol. Et pourtant, je ne peux échapper à l’effet qu’elle a sur moi.
 

Un appel téléphonique à sonnerie spéciale me distrait de ma rêverie : c’est ma sœur, Mia – qui se trouve actuellement à Paris.
 

—   Christian ! Hurle-t-elle au téléphone. Tu t’es enfin trouvé une copine ! Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? C’est Maman qui m’en a parlé. Elliott aussi, bien sûr, mais je ne l’ai pas cru. Je pensais que c’était juste une autre de ses plaisanteries stupides, alors j’ai téléphoné à Maman. Elle m’a dit que c’était vrai. Cette fois, je le crois.
 

Je serre les dents. Cet emmerdeur d’Elliott n’a pas pu la fermer. J’imagine que c’est plus fort que lui. Après un profond soupir, je réussis à placer quelques mots pendant que Mia reprend son souffle.
 

—   Bonjour, Mia, comment ça se passe à Paris ?
 

Malgré mon exaspération, je n’arrive pas à retenir un sourire devant l’exubérance de ma petite sœur. Je sais parfaitement ne pas avoir une seule chance d’échapper à ses questions insidieuses.
 

—   Oh, non ! Ne cherche pas à changer de sujet. Allez, raconte ! Je veux tout savoir d’elle. Maman m’a dit qu’elle s’appelait Anastasia. C’est un nom super chouette. Où l’as-tu rencontrée ? Est-ce que tu es tombé tout de suite amoureux d’elle ? Vos yeux se sont croisés à travers la pièce, quelque chose comme ça, hein ?
 

—   Ne sois pas ridicule, Mia. La vie ne ressemble pas à ces romans à l’eau de rose dont tu te repais.
 

—   Christian, je t’en prie, fais-moi plaisir. Raconte ! Personne ne t’a jamais vu avec une fille, aussi Anastasia doit être très spéciale – surtout si Elliot et Maman l’ont déjà rencontrée. Je suis franchement furieuse que ça soit arrivé pendant mon absence. Vous auriez pu attendre, comme ça j’aurais pu vérifier si elle est ce qu’il te faut. D’après Elliott, Papa n’a pas cru Maman au début, quand elle lui a dit que tu avais une copine. Il affirmait que c’était certainement un nouveau membre de ton personnel. Mais Maman a insisté. En fait, je crois avoir compris qu’elle vous a trouvé au lit tous les deux quand elle est passée chez toi. Alors, c’est vrai, tu l’aimes ?
 

—   Mia, nous venons juste de nous rencontrer. Il est encore trop tôt pour en parler.
 

Je grince des dents à l’idée que ma famille discute dans mon dos de ma vie privée – et sexuelle. Elliott n’a pas perdu son temps ! Il doit être très content de lui.
 

—   Ouais, bien sûr, mais tu sais, nous sommes tous habitués aux copines d’Elliott, qui ne cessent de se succéder. Toi, c’est la première fois, alors elle doit être très spéciale.
 

—   Oui, j’imagine qu’on peut dire ça d’Anastasia. Et maintenant, je t’en prie, Mia, changeons de sujet.
 

Mon ton est plutôt sec. L’insistance de Mia ne m’aide pas du tout à gérer mes indécisions.
 

En vérité, d’une heure à l’autre, je ne sais plus où me situer vis-à-vis d’Ana. Une minute, je pense qu’elle est prête à me tomber dans les mains, la suivante, je la sens me glisser entre les doigts.
 

—   Christian, ne sois pas désagréable, geint Mia au téléphone. Tu ne peux pas m’en vouloir d’être curieuse. D’après Maman, elle est jolie, mais très timide. D’ailleurs, Maman l’aime beaucoup, alors ça me suffit. 
 

Comme d’habitude, Mia ignore mes remontrances. Mais, elle réussit aussi à me remonter le moral comme personne. Je pense qu’elle s’en sortirait avec moi, même après un meurtre. Il est vrai que c’est ma petite sœur.
 

—   Oui, dis-je avec un sourire spontané, je crois que Maman l’aime bien.
 

—   Et d’après Elliott, elle est absolument canon. Ça doit être vrai, plaisante Mia, pour qu’elle ait attiré mon grand frère, si difficile.
 

—   Écoute, Mia, le physique n’est pas tout dans la vie. La vraie beauté est intérieure. De temps à autre, tu es vraiment superficielle.
 

—   Peut-être, mais elle est quand même très belle, non ? 
 

Je confirme avec chaleur :
 

—   Oui, c’est vrai. 
 

J’ajoute mentalement : « À l’intérieur aussi. » Alors, que fait-elle avec moi ? Moi qui suis pourri jusqu’au trognon sous une apparence flatteuse.
 

—   Quand est-ce que je pourrais la rencontrer ? Insiste ma sœur.
 

—   Je n’en sais rien, on verra.
 

Ça dépendra de comment les choses s’arrangent entre nous – avec ce contrat. Ana se sera peut-être sauvée avant que tu n’atterrisses, Mia.
 

—   Tu viens toujours me chercher samedi à l’aéroport de Sea-Tac ?
 

—   Oui, je serai là. Est-ce que ce séjour t’a plu ? Paris est vraiment magnifique, non ?
 

—   Oui, j’adore cette ville. En fait, la France ne serait pas mal si les Français n’étaient pas aussi épouvantables. Ils croient toujours savoir mieux faire les choses que le reste du monde.
 

J’éclate de rire devant sa voix dégoûtée.
 

—   Eh bien, si quelqu’un peut leur démontrer le contraire, ce sera certainement toi, Mia. Allez, ne sois pas triste, tu retrouveras la mère patrie d’ici quelques jours. Bon, il faut que j’y aille, j’ai beaucoup de choses à faire. Je te verrai samedi matin. J’ai déjà tous les détails de ton vol.
 

—   D’accord, mais tu n’es pas sorti d’affaire, Christian. Je veux tout savoir d’Anastasia. À bientôt.
 

—   À bientôt, Mia.
 

Après avoir raccroché, la même question me revient : où en sont exactement les choses entre Anastasia et moi ?
 

J’ai refusé de l’accompagner dans son appartement hier. Je suis resté maîtrisé, contrôlé. J’en ai assez de ces sentiments étranges qui me troublent la tête. Il faut de l’ordre dans ma vie : je suis un dominant, elle peut devenir ma soumise. Rien d’autre. Contrairement à ce que Mia imagine, je n’ai pas de place pour une « copine ». Pas vrai ?
 

Quelle heure est-il ? 7 h 45. Je commande un petit déjeuner : omelette et fruits frais, arrosés de café. Je mange en parcourant les titres des journaux. Rien de passionnant.
 

Ana a dû recevoir son MacBook – oui, un SMS de Taylor me le confirme. Combien de temps mettra le technicien à lui apprendre à s’en servir ? Va-t-elle l’allumer immédiatement et voir le message que je lui ai laissé hier ? Elle doit travailler ce matin, à 9 heures, si je me souviens bien. J’aurais pu la ramener directement de Seattle – après avoir passé la nuit avec elle. Je me serais évité ce rêve épouvantable, que j’ai soigneusement repoussé dans une catacombe de ma mémoire.
 

Je ne cesse de vérifier mes e-mails, pour voir si j’ai une réponse. C’est très emmerdant. Je déteste attendre.
 

Elle répond à 8 h 20. 
 

***
 

De : Anastasia Steele
 

Objet : Votre nouvel ordinateur (prêt)
 

Date : 23 mai 2011 08:20
 

À : Christian Grey
 

J’ai très bien dormi, merci – on se demande pourquoi – « monsieur ». 
 

D’après ce que j’ai compris, cet ordinateur est un prêt, autrement dit, il n’est pas à moi.
 

Ana
 

***
 

« Monsieur » ? Très bien, Miss Steele, voilà exactement le ton d’une soumise. Elle a dû lire le contrat. Et elle communique, donc elle n’a pas été rebutée. Je soupire, très soulagé.
 

Mais est-ce bien un signe de respect ou bien flirte-t-elle avec moi via e-mail ? Voilà une nouveauté inattendue. Par contre, elle me défie déjà, en prétendant que cet ordinateur n’est pas à elle – que ce n’est qu’un prêt. Quel problème a-t-elle à accepter mes cadeaux ? 
 

Je lui réponds du tac au tac, elle aussi. Et je dois avouer que le va-et-vient de nos e-mails me divertit énormément. Malheureusement, ça ne dure pas : Anastasia m’annonce qu’elle doit travailler pour gagner sa vie. Elle est si drôle et arrogante. S’imaginerait-elle par hasard que je ne travaille pas ? Que j’ai gagné ma fortune au loto ? Je me demande quel question elle compte me poser – elle a dû lire le contrat, c’est évident, elle doit bien avoir des choses à me dire. Que ressent-elle ? Est-elle terrifiée ? Ses e-mails ne l’indiquent pas, il me semble, mais il n’est pas évident de terminer l’humeur de quelqu’un derrière un écran. 
 

Mercredi soir me paraît tout à coup bien loin. Je ne sais pas si je serai capable de rester loin d’elle aussi longtemps.
 

Elle s’est déconnectée, aussi je lui envoie un dernier e-mail qu’elle recevra ce soir. J’ai même utilisé la phrase grotesque de mon frère : « A+, baby ».
 

Je referme mon ordinateur et me prépare pour mon rendez-vous. Taylor m’accompagne. La discussion n’est pas très intéressante et mon esprit ne cesse de dériver. J’ai du mal à me concentrer en ce moment. De tout le week-end, je n’ai strictement rien fait. Comme toujours, avec l’empire que je dirige, j’ai pourtant énormément de petits – et autres – détails à régler, qui en temps normal, retiendraient toute mon attention. 
 

Par devoir, je m’en occupe en retournant à l’hôtel. Au moins, le temps passe plus vite quand je travaille. Je pense à Ana aux moments les plus inattendus. J’ai la sensation pathétique d’être un adolescent boutonneux qui bave devant la cheerleader du lycée, une fille qu’il ne pourra jamais avoir. Serait-ce qui va m’arriver ? N’aurai-je jamais Anastasia ? Après tout, elle est belle et intelligente, peut-être réalisera-t-elle mériter d’avoir le monde entier à ses pieds plutôt qu’un homme aussi tordu que moi, avec mes cinquante teintes de gris qui bouillonnent en moi. Je porte bien mon nom : Grey… Fifty Shades de Grey
 

Je déjeune d’une salade au bar de l’hôtel. À ma grande contrariété, je dois jouer au golf durant l’après-midi – une rencontre que j’ai acceptée ce matin, sans trop y réfléchir. Je déteste le golf, mais comme je le dis toujours : de nombreux contrats se signent sur les fairways. Aussi, je dois jouer. Comme je m’y attendais, c’est mortellement ennuyeux, trop lent, et je ne cesse de penser à Ana.
 

Ensuite, je rends une brève visite au département agronomique de WSUV à qui je verse des fonds pour des recherches expérimentales concernant l’agroalimentaire du Tiers-monde et la rotation accélérée des cultures. Ils m’exposent leurs progrès, en détail, je les en félicite, l’esprit ailleurs. 
 

Je sens plusieurs fois peser sur moi le regard de Taylor. Il ne fait, bien entendu, aucune remarque. 
 

En revenant jusqu’à la voiture, nous croisons quelques rares étudiants. La plupart ont fini leurs examens et les bâtiments sont quasiment vides. 
 

Durant le trajet jusqu’à l’hôtel, je me demande ce que fait Anastasia. Le frère du propriétaire du magasin de bricolage est-il encore à rôder autour d’elle ? Le photographe a-t-il réussi à la revoir ? Je déteste ne pouvoir la joindre durant la journée.
 

J’ignore à quelle heure elle sort de son travail, aussi je décide de lui envoyer un e-mail dès que je retourne dans ma chambre. Malheureusement, certains problèmes professionnels occupent une heure de mon temps, avant que je sois libre de me concentrer sur ce que je veux lui dire.
 

J’hésite un peu, puis j’écris ce qui me parait le plus honnête :
 

Chère Anastasia, 
 

Je n’ai pensé qu’à toi toute la journée, ça m’a paru interminable.
 

Grey, tu déconnes ou quoi ? Effectivement, c’est grotesque, on dirait un adolescent.
 

Salut Ana, 
 

Comment s’est passé ta journée ? 
 

Moi, je n’ai pensé qu’à toi, je n’ai pas réussi à me concentrer cinq minutes.
 

Bordel, mais qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? Règle numéro un : il y a des choses qu’on ne dit jamais à une fille même si on le ressent. Je finis par lui envoyer un e-mail très banal en souhaitant simplement qu’elle ait passé une bonne journée. 
 

C’est mieux. Calme, mais intéressé, normal quoi ! Il est 17 h 24. Elle ne devrait pas tarder à rentrer chez elle. Elle sort bien à 17 heures, non ? 
 

Pourquoi ne répond-elle pas ? J’arpente la suite. Taylor me regarde, mal à l’aise. Il me devine énervé. J’ouvre le frigidaire, trouve du vin blanc, me sers un verre. Durant vingt minutes – j’ai vérifié –, je creuse le tapis en tournant en rond. Quand mon BlackBerry indique enfin qu’un e-mail vient d’arriver, je remarque le soupir discret de Taylor. Lui aussi est soulagé. Cette sorcière d’Ana réussit même à troubler mon garde du corps. Un soldat aguerri qui a participé à plusieurs raids en Afghanistan !
 

Sur un signe de tête, Taylor se lève et s’en va. Dès que je suis seul, je vérifie le message d’Anastasia. Quelques mots simples : « elle a passé une très bonne journée ». Ainsi, elle ne s’est pas autant ennuyée que moi ? Je ne lui ai pas manqué ? Cette idée me contrarie brièvement, mais… elle a répété le « monsieur », aussi un sourire ravi me monte aux lèvres. Elle m’enchante – littéralement.
 

Je lui rappelle qu’elle ne se documente pas pendant qu’elle m’écrit. J’aimerais vraiment qu’elle fasse ses recherches et que nous puissions avancer. Elle répond peu après – elle ose mettre « nuisance » comme titre ? Ma bouffée de colère se dissipe à peine ai-je lu la suite : Ana veut « faire ses devoirs » pour « à nouveau recevoir les félicitations du jury ». Bordel, je manque me consumer sur place. J’ai un tel sourire que mon visage en est douloureux. Si elle était là, je lui arracherai ses vêtements, l’attacherais bien serré, et la prendrais sans plus attendre. Elle est décidée à me torturer ? C’est un jeu que je maitrise bien mieux qu’elle… 
 

Oh baby, si tu savais tout ce que je pourrais te faire. Je t’obligerais à me supplier. Et je te torturerais en te faisant hurler de désir, longtemps, avant de te laisser jouir. Exactement ce que tu me fais à présent. Je ressens un élan de désir douloureux en me rappelant le contact de ses lèvres humides sur mon sexe, mes yeux brûlent du souvenir de son corps nu et trempé dans la baignoire… hier matin à Seattle. Et ce n’est pas la première fois que cette image me revient !
 

Je lui réponds avec enthousiasme. Même si je lui ordonne de cesser de m’écrire, mon e-mail n’est pas vraiment autoritaire. Ce n’est qu’en appuyant sur « envoi » que je constate, consterné, avoir utilisé un émoticône. 
 

Tu as douze ans d’âge mental, Grey !
 

C’est à cause d’Anastasia. Voilà ce qu’elle provoque en moi ! Cet échange est distrayant, certes, mais la principale raison de l’envoi de ce portable, c’est qu’elle fasse ses recherches. Elle doit cesser de tergiverser et se mettre au travail. Merde ! J’ai besoin que cet accord soit signé, conclu, pour que mes certitudes reprennent place. Anastasia me demande encore où commencer ses recherches sur le BDSM. Je lui suggère Wikipédia. 
 

D’un ton plus sec.
 

***
 

De : Anastasia Steele 
 

Objet : Autoritaire ! 
 

Date : 23 mai 2011 18:04 
 

À : Christian Grey 
 

Oui… Monsieur.
 

Qu’est-ce que tu es autoritaire ! 
 

Ana

***
 

Dans le même e-mail, elle m’écrit un « monsieur » de soumise, suivi d’un défi flagrant. En plus, je lui avais ordonné de ne plus écrire. Au lieu de me mettre en colère, je souris. Oui, bien sûr que je suis autoritaire, baby, tu dois commencer à en avoir une petite idée. 
 

Après tout, je n’en suis pas caché. Cette fois, elle ne répond pas à mon dernier e-mail, qui confirme sa remarque. Aussi, j’espère qu’elle s’exécute enfin – et fait ce que je lui dis.
 

Puis je m’assieds, et j’attends les questions qu’elle aura à me poser. Pensant avoir un délai, je réclame un diner du room-service. Il n’est que 19 heures. Cette tâche expédiée, je me retrouve à me tourner les pouces. Je ne suis pas encore descendu au gymnase ce soir. Après mes efforts d’hier soir et de ce matin, plus le golf cet après-midi, j’avais cru mériter une trêve. Mauvaise idée : ça ne m’aide pas à m’extirper Anastasia de la tête.
 

Aussi je cède, je préviens Taylor par SMS, me change et descends au gymnase. Je cours sur un treadmill jusqu’à en avoir les jambes qui tremblent. J’évite de regarder les autres clients, quelques égarés qui comme moi, qui s’exercent alors que les autres dinent. Taylor lève des poids, en silence, non loin de moi. Tout en courant, les écouteurs dans les oreilles, je pense à Anastasia, à ce qu’elle a découvert, au courage qu’elle démontre en persistant dans ses recherches. Aucune réponse ne m’attend sur ce tapis. 
 

Peut-être m’a-t-elle écrit ? J’essaie de ne pas penser au pire, mais c’est difficile. Au bout d’une demi-heure, je remonte dans ma suite : aucun message. Je prends une douche, aussi chaude et brève que possible, puis je vérifie encore une fois. Aucun message.
 

Je mets un pyjama et m’étends sur mon lit, mon BlackBerry sur les genoux. À 20 heures, je n’ai aucune nouvelle d’elle. Il y a déjà deux heures qu’elle a dû commencer à étudier Wikipédia. Ana est une lectrice acharnée, il ne lui faut pas tant de temps pour parcourir quelques articles, ou même quelques pages… 
 

Je commence à me sentir anxieux. Que se passe-t-il ? Elle a certainement des questions à me poser. Pourquoi n’écrit-elle pas ?
 

J’ai énormément d’e-mails à gérer, essentiellement professionnels. J’ai assigné à ceux d’Ana la priorité maximum, aussi ils sautent automatiquement au sommet de ma boîte aux lettres. Je le sais, et ça me contrarie de passer mon temps à vérifier mes réglages, pour m’assurer que je n’en ai pas raté un par inadvertance.
 

Enfin, je reçois la réponse attendue – à 20 h 33, sous le titre de « choquée ». Quand je la lis, les yeux me sortent de la tête. 
 

Je crois que mon cœur s’est arrêté de battre.
 






Chapitre 12
 

De : Anastasia Steele 
 

Objet : Choquée
 

Date : 23 mai 2011 20:33 
 

À : Christian Grey
 

D’accord, j’en ai assez vu.
 

Tchao ! 
 

Sympa de t’avoir connu.
 

Ana
 

***
 

—   C’est quoi ce bordel ?
 

—   Un problème, monsieur ?
 

Merde, j’ai oublié que Taylor était revenu dans ma suite. Je lui lance un coup d’œil meurtrier, il se tait immédiatement.
 

Je reste une éternité les yeux fixés sur mon écran. L’esprit bloqué. Je n’arrive pas à remuer. Finalement, je dépose mon BlackBerry sur la table de chevet, c’est le premier geste qu’il m’est possible de faire. Je passe dans la salle de bain et me mets de l’eau sur la figure. Je me regarde dans le miroir : je suis livide ; mes yeux vides sont soulignés de cernes noirs ; mes cheveux mouillés se dressent en bataille. Après le week-end extatique que je viens de vivre, je ne m’attendais pas à une chute aussi rapide – et vertigineuse. Pourquoi ai-je connu le paradis pour en être éjecté aussi vite ? Comment Ana ose-t-elle décrire ce que nous partageons comme « sympa » ? Existe-t-il un mot plus banal – commun – immonde ?
 

Et tout à coup, une sombre colère me vient. Elle ne peut pas couper les ponts comme ça. « Sympa de m’avoir connu » ? C’est quoi ces conneries ? Je n’ai jamais reculé devant une bataille. Pourquoi le ferais-je à présent ? Je ne la laisserai pas partir. Il n’en est pas question.
 

Repassant dans ma chambre, je récupère mon BlackBerry et relis ce mail grotesque, encore et encore, essayant de découvrir un indice dans ces quelques mots.
 

Elle ne tente même pas de discuter, d’argumenter, de chercher un compromis ? Dire que je la pensais quasiment prête à signer. Qu’est-ce qui l’a terrifiée à ce point ? Ma rage monte encore d’un cran, si profonde que je n’arrive plus à réfléchir, aussi je reste assis, les deux mains dans les cheveux, pour empêcher mon cerveau d’exploser. Je ne sais plus quoi faire.
 

Je commence à taper une réponse :
 

Anastasia. 
 

Je comprends que ta situation est difficile, je t’en demande beaucoup. 
 

Mais ne repousse pas cette idée sans y réfléchir. Mets-moi par écrit tes problèmes, en long et en large, et nous en discuterons mercredi. 
 

Appelle-moi si tu as besoin…
 

Non, ça ne va pas. Les mots ne sont pas assez forts. Je les efface. Je veux qu’elle s’explique face à face.
 

Comment peut-elle agir ainsi après le merveilleux week-end que nous avons passé ensemble ? J’ai pensé qu’elle l’avait autant apprécié que moi. Elle m’a offert sa virginité, bon Dieu, est-ce que ça ne signifie rien pour elle ? Le sexe n’a pas suffi à la persuader, après tout… 
 

Peut-être a-t-elle besoin d’une piqûre de rappel, Grey ?
 

Je récupère mes clés et décide de passer chez Anastasia pour qu’elle m’explique ce mail aberrant.
 

—   Souhaiteriez-vous que je vous conduise quelque part, monsieur ? Propose Taylor, les sourcils levés, l’air interrogateur.
 

Apparemment, il ne me trouve pas assez calme pour conduire. Quelle idée !
 

—   Je conduirai, dis-je d’un ton très sec. 
 

Puis j’inspire profondément. Taylor est chargé de ma sécurité personnelle, c’est la moindre des choses que je lui indique mes déplacements, sinon il lui serait impossible de faire son travail.
 

—   Je vais simplement rendre visite à Miss Steele. Je ne sais pas quand je rentrerai.
 

Dans la voiture, je mets la musique à fond, et je tombe sur le groupe Muse[bookmark: filepos645331][7], ‘Supermassive Black Hole’. « Je pensais que personne ne me ferait tourner en bourrique, mais toi, baby, tu as réussi. » Pas à dire, leurs paroles représentent exactement ce que je ressens, et les basses très violentes s’accordent à ma rage sourde. J’essaie d’imaginer un plan d’action – mais ne n’arrive à rien. J’ignore dans quel état je la trouverai, aussi il est difficile de savoir comment agir. 
 

Je décide de m’en tenir à quelques règles essentielles. D’abord, pas question de passer la nuit avec elle. Je l’ai déjà fait deux fois, et le résultat est désastreux. Il faut garder un certain recul – aussi bien pour moi que pour elle. Pourtant, cette idée me glace. J’ai adoré dormir avec Ana. Peut-être pourrons-nous faire une exception, après qu’elle ait signé ? On verra… pour le moment, il me faut des règles fermes. Comment puis-je espérer qu’elle comprenne son rôle de soumise si je la traite comme une copine ? 
 

Une copine ? Cette idée me distrait momentanément de mon désespoir. J’imagine Ana contre moi dans un lit… ou sur un canapé devant la télévision. Je regarde peu la télévision, mais c’est sans doute ce que font les couples normaux. 
 

Les rues de Portland sont animées, les fenêtres des bâtiments éclairées. Les gens sont chez eux en famille. Je me demande à quoi ressemblera la chambre d’Ana. Sans doute innocente et fraîche, comme elle. Et remplie de livres et de photos. 
 

Je secoue la tête, cherchant à me concentrer. Il faut absolument éviter que ces émotions inhabituelles m’empêchent d’être efficace et d’obtenir ce que je veux. J’ai l’habitude de me contrôler, ça ne devrait pas m’être si difficile. Après vingt-sept ans d’expérience, je peux sans doute y réussir encore quelques heures. Après tout, Anastasia n’est qu’une gamine.
 

Quand j’arrive, je me gare rageusement et remonte l’allée d’un pas nerveux. Inutile de préciser que je ne suis pas d’humeur à bavarder poliment, aussi c’est une chance que Miss Kavanagh soit au téléphone quand elle m’ouvre la porte. Enveloppée dans un peignoir de bain, elle me laisse rentrer, et agite la main en direction de la chambre d’Ana. Je frappe. Pas de réponse. Sous le coup de la nervosité, je me retrouve à faire tourner les clés de ma voiture entre mes doigts. J’entends du bruit à l’intérieur, aussi j’entrouvre la porte, et… je trouve Ana assise à son bureau, devant son tout nouvel ordinateur – mon cadeau, bordel ! Elle me tourne le dos, des écouteurs dans les oreilles.
 

Je réalise alors qu’elle lit le contrat que je lui ai envoyé. J’en ressens un certain soulagement : elle étudie toujours ma proposition.
 

Je regarde autour de moi. La chambre n’est pas très grande, avec des meubles en rotin blanc, un grand lit avec un couvre-lit artisanal, bleu pâle et beige. Une jolie pièce, reposante. Pas l’horreur rose à froufrou que ma sœur Mia a choisi dans sa chambre, à la maison
 

Et si Anastasia est furieuse de me voir arriver ?
 

Je la regarde. D’après son apparence, elle rentre d’un footing : baskets, survêtement et cheveux attachés en couettes, comme l’autre matin. Elle est adorable. Elle paraît calme, aussi je me demande comment aborder le problème. Tout à coup, je me demande si elle n’a écrit pas ce mail sur une impulsion. Elle ne réfléchit jamais à ce qu’elle dit, sans doute ne réfléchit-elle pas non plus à ce qu’elle écrit. Peut-être n’était-ce même qu’une plaisanterie sans conséquence… Dans le cas contraire, elle ne serait pas aussi détendue. Peu importe à présent – et je décide que l’attaque est la meilleure des stratégies. Après tout, je suis ici maintenant, autant en profiter pour avancer mes pions
 

Au même moment, Anastasia lève la tête et me voit. Il est évident que mon apparition la sidère. Comme elle ne me jette pas dehors, ni ne m’indique pas que tout est terminé entre nous, je considère que c’est de bon augure.
 

D’accord, Grey, à toi de jouer !
 

Bien décidé à cacher le volcan qui bouillonne en moi, je prends mon masque le plus impassible et lui adresse la parole d’un ton arctique :
 

—   Bonsoir, Anastasia. Alors comme ça, c’était sympa de m’avoir connu ?
 

Elle reste bouche bée devant moi. Muette. Elle essaie de parler, sa mâchoire s’agite, mais rien n’en sort. Aussi j’insiste, beaucoup plus sûr de moi :
 

—   Je me suis dit que ton mail méritait une réponse en direct.
 

L’aurais-je déjà choquée jusqu’à la soumission ? Cette pensée m’amuse : ça se passe mieux que prévu. Pour une fois, elle n’arrive pas à me défier verbalement. Ça me plaît. C’est relativement rare.
 

—   Je peux m’asseoir ?
 

Elle hoche la tête, toujours en silence.
 

—   Je me demandais à quoi ressemblait ta chambre, dis-je. Parce que c’est la vérité.
 

Je regarde autour de moi. C’est exactement ce à quoi je m’attendais, mais en moins encombré que prévu. Il est vrai qu’elle est en train de déménager.
 

Elle n’a toujours pas dit un mot.
 

—   C’est serein et paisible.
 

Anastasia regarde autour d’elle, comme un animal acculé. Chercherait-elle une échappatoire ? Baby, tu ne cours pas assez vite. Je te rattraperai, même à moitié endormi. Tu ne m’échapperas pas. Pas avant de m’avoir écouté. Ensuite, nous verrons bien ce que tu décideras.
 

—   Mais comment… ? bredouille-t-elle.
 

Comme elle n’arrive pas à terminer sa phrase, je lui explique que je suis toujours à l’hôtel Heathman. Machinalement – et par politesse –, elle me propose à boire. Je refuse, puis j’aborde enfin le problème majeur qui nous a réunis. Je tiens absolument à savoir la vérité : ce mail a-t-il ou pas une signification ?
 

—   Alors comme ça, c’était sympa de m’avoir connu ?
 

—   Je pensais que tu répondrais par mail, dit-elle, en se mordant la lèvre.
 

Serait-ce une tactique pour me distraire ? En tout cas, ça fonctionne. Mais quand je lui en pose la question, elle écarquille les yeux, surprise. Ah. C’était donc inconscient.
 

Assis à côté d’elle, j’ai le pouls qui s’accélère. Et je ne sais pas trop si elle me désire ou pas. D’une seconde à l’autre, je passe de la confiance à l’appréhension. Elle ne m’a pas encore donné d’indication sur ce qu’elle ressentait.
 

Je me demande si elle a fait du sport parce que je lui avais demandé, ou juste pour s’éclaircir les idées, comme c’est souvent mon cas. Je me souviens combien ma proposition de l’entraîner quatre fois par semaine avec un coach l’avait contrariée, à la première lecture de mes règles.
 

—   Alors, tu as décidé de te mettre au sport ? Dis-je doucement.
 

Elle se contente de respirer bruyamment, les pupilles dilatées. La voir ainsi me fait bander. Comment y réussit-elle aussi facilement ? Je l’ignore. J’insiste cependant :
 

—   Pourquoi, Anastasia ? 
 

Soudain, je ne peux plus résister. J’ai envie – non, j’ai besoin – de la toucher. Je la caresse du bout des doigts, savourant le contact de sa peau. Et si elle ne veut plus me voir ? Comment pourrais-je le supporter ?
 

—   J’avais besoin de réfléchir, souffle-t-elle.
 

—   Réfléchir à quoi, Anastasia ?
 

—   À toi.
 

Ces deux petits mots me troublent intensément. Mon excitation ne fait que monter.
 

—   Et tu as décidé que c’était sympa de m’avoir connu ? Tu entends ça au sens biblique du terme ?
 

Elle rougit – parce que je lui ai rappelé tout ce que nous avons partagé ensemble, niveau sexe, durant le week-end. Combien c’était fort, érotique, intense. Après tout, elle hante depuis mes rêves, et j’espère bien que c’est réciproque. Mon Dieu, baby, réponds-moi, je n’en peux plus. Rassure-moi. J’ai besoin de savoir.
 

—   Je ne savais pas que tu connaissais la Bible, dit-elle, frondeuse.
 

—   J’ai suivi comme tout le monde des cours de catéchisme, Anastasia. J’y ai beaucoup appris.
 

—   Si mes souvenirs sont bons, il n’est pas question de pinces à seins dans la Bible. Ou alors, tu l’as lue dans une traduction plus moderne que moi.
 

Je ne peux retenir un sourire. Elle est nerveuse, mais elle persiste à m’affronter. Je me détends. La situation entre nous me semble normale. Je décide de m’en tenir aux tactiques de persuasion que j’ai envisagées un peu plus tôt.
 

—   En tout cas, je suis venu te rappeler à quel point « c’est sympa de me connaitre ». (Je me penche pour l’embrasser.) Qu’en dis-tu, Miss Steele ?
 

La tension sexuelle vibre entre nous. Comme à chaque fois. Sans pouvoir m’en empêcher, je tends la main pour libérer ses cheveux de ses couettes et lui caresse doucement le lobe de l’oreille. Et tout à coup, elle se jette sur moi et m’embrasse. Par réflexe, je l’empoigne et la fais basculer. Nous terminons tous les deux sur le lit.
 

Cette fois, je suis sur mon terrain de prédilection. 
 

—   Tu me fais confiance ? Dis-je, avec insistance. 
 

J’ai besoin de le savoir.
 

Elle hoche immédiatement la tête.
 

Je sors de ma poche ma cravate en soie argent et j’attache ensemble les poignets d’Ana, nouant l’autre extrémité du tissu aux barreaux en fer forgé de son lit. Elle surveille tous mes mouvements, son torse montant et redescendant au rythme de sa respiration rapide. Mon cœur bat très fort à l’idée qu’elle me désire encore. J’oublie complètement mon vœu de rester froid et contrôlé. Je suis vibrant de vie et de passion. Après cette vive terreur à l’idée de ne jamais revoir Anastasia, me voilà dans sa chambre, prêt à lui faire l’amour, encore.
 

En plus, elle est attachée. À ma merci. C’est une scène qui m’est familière…
 

—   Voilà qui est mieux, dis-je, avec conviction.
 

Je lui saisis une cheville et m’apprête à la débarrasser de ses baskets
 

—   Non ! Crie-t-elle, en m’arrachant son pied des mains et en s’agitant comme une possédée.
 

Qu’est-ce qui lui prend encore ?
 

—   Si tu te débats, Anastasia, je te ligote aussi les chevilles. Si tu fais un seul bruit, je te bâillonne. Tais-toi. Katherine est sans doute en train d’écouter à la porte.
 

La menace est efficace, elle se fige immédiatement, et se tait. Je peux donc la déshabiller, une basket, l’autre, puis ses chaussettes, et son pantalon. Je soulève d’un bras son corps mince, enlève l’édredon que je jette par terre avant d’ouvrir le lit, puis je pose Ana sur le drap. Il m’est venu une idée érotique, et ça risque d’être salissant. 
 

Elle se mord encore la lèvre. Mon sexe en devient douloureux. Elle m’excite tellement que je me lèche les lèvres, comme devant un plat délectable. Puis je me lève, et lui offre délibérément un strip-tease. Anastasia étant attachée, elle ne pourra me toucher, aussi j’enlève ma chemise. Je la vois me dévorer des yeux, le souffle encore plus erratique. Ce supplice de Tantale lui donne un autre aperçu de mon monde obscur.
 

—   Je crois que tu en as assez vu, dis-je, tout à coup.
 

Je lui relève son tee-shirt libérant ses seins et le bas de son visage, mais en recouvrant ses yeux. Être aveugle ne fera qu’accentuer ses sensations. Elle a des prunelles magnifiques, tant pis. Je m’en passerai un moment.
 

Ensuite, je la fais attendre tandis que je vais chercher du vin dans la cuisine. En ouvrant le frigo, je trouve une bouteille de Chardonnay ouvert. Ça fera l’affaire. Miss Kavanagh fait alors interruption, me prenant pas surprise. Elle a dû croire qu’il s’agissait d’Anastasia et venir aux nouvelles.
 

—   Oh, Christian. Ça va ? Je peux t’aider ?
 

Elle me regarde, les sourcils froncés. Je réalise alors que je suis torse nu. Je lui offre mon sourire le plus séducteur.
 

—   Non, ça va. Je prenais juste quelque chose à boire. Ce vin est-il à vous ou à Anastasia ?
 

—   C’est sans importance, nous ne faisons pas ce genre de compte.
 

—   Vous auriez de la glace ?
 

Elle ouvre le compartiment congélateur, me sort un pack de glaçons, puis deux verres.
 

—   Voilà.
 

—   Merci, et bonne nuit, Miss Kavanagh.
 

Je tourne les talons, et retourne dans la chambre. Après avoir refermé la porte, je pose les verres sur la table de chevet, j’enlève mon pantalon et mon boxer. Anastasia est immobile, muette, attachée, les yeux bandés. Elle m’attend. Elle attend mon bon plaisir. Et ça me plait.
 

Elle se mord les lèvres. Ce qui m’attire inexorablement : je ne peux me lasser du spectacle qu’elle m’offre.
 

—   Tu as soif, Anastasia ?
 

—   Oui, souffle-t-elle, haletante.
 

Avec un sourire, je prends une gorgée de vin que je garde dans la bouche, je me penche sur Ana et je l’embrasse, écartant ses lèvres pour y verser le vin glacé. Elle sursaute, avale, et se pourlèche.
 

—   Encore ? 
 

Elle acquiesce, en silence. Je répète le procédé. Puis je cesse en lui rappelant, d’un ton moqueur, qu’elle supporte mal l’alcool. 
 

Elle a un sourire timide, si adorable que je lui donne une autre gorgée. Je trouve délicieux ce mélange de vin et d’Ana. Je me glisse à côté d’elle dans le lit, et presse mon corps nu contre le sien
 

—   Alors, c’est toujours sympa ? Dis-je, en insistant.
 

Ce mot déplorable représente si mal la magie ayant existé entre nous durant tout le week-end. J’ai besoin de savoir que tu as ressenti la même chose, baby.
 

Je ramasse le verre, prends un glaçon dans la bouche, et embrasse Ana, laissant tomber la glace de mes lèvres aux siennes. Je sais que ce contact provoquera une brûlure agréable. Prenant un peu plus de vin, j’embrasse sa gorge, sa poitrine, et son ventre – si plat, si parfait. M’arrêtant à son nombril, je verse à l’intérieur un peu de vin. Je sens Ana frémir sous la sensation : sa peau brûlante fait fondre les éclats de glace.
 

—   Maintenant, ne bouge plus, dis-je. Si tu t’agites, Anastasia, tu vas renverser du vin sur le lit.
 

Elle ne voit pas mon sourire : je sais bien que rester immobile n’est pas son point fort. Effectivement, elle donne un coup de hanche. L’a-t-elle fait exprès ? Est-ce un défi ? 
 

Je la menace :
 

—   Non ! Si tu renverses du vin, je t’en punirai, Miss Steele.
 

Elle pousse un gémissement outré, et cherche à se calmer. Je libère ses seins du soutien-gorge et baisse les bonnets J’admire les doux globes qui se tendent vers moi. Je les embrasse, puis reprends une gorgée de vin, pour en caresser les pointes de mes lèvres glacées.
 

—   Et ça, c’est sympa ?
 

À nouveau, j’ai insisté sur « sympa », pour bien qu’Anastasia comprenne mon déplaisir. Prenant un autre glaçon, je le promène sur son mamelon, tout en embrassant l’autre. Elle halète, mais reste figée. Je peux dire que ça lui est difficile ; je m’amuse à l’entendre geindre sous la douce torture du plaisir.
 

—   Si tu renverses du vin, dis-je d’un ton menaçant, je ne te laisserai pas jouir.
 

C’est une leçon très importante : elle doit apprendre à se contrôler. Elle gémit, et enchaîne des mots sans suite :
 

—   Non… s’il te plaît… Christian… monsieur… s’il vous plaît. 
 

Il me semble qu’elle utilise tout son répertoire encore très limité : elle supplie ; me vouvoie ; m’appelle « monsieur ». Je souris, tandis que le désir me secoue. Je trace un chemin de baisers sur son corps, répartissant la glace, ce qui fait briller sa peau. Quand je la chatouille, elle se tord, et un peu de vin glisse de son nombril sur le côté. Je le lèche. Ma langue et mes lèvres s’attardent sur sa peau, en goûtent le velouté
 

—   Mon Dieu, Anastasia, tu as bougé. Qu’est-ce que je vais faire de toi ?
 

Elle respire si vite et si fort, qu’on la croirait sortie d’un marathon. En le voyant, je réalise combien il sera difficile de contrôler son prochain orgasme. Elle peut exploser à la première caresse. Elle doit être trempée. À cette idée, mon sexe durcit encore – ce qui est douloureux. Je passe la main dans sa culotte, entre ses jambes. C’est bien ce que je pensais. J’adore sa façon de réagir à mon toucher. J’adore ce corps souple qui ondule sous le mien : un plaisir et un spectacle magnifique. Mais le regard merveilleux de ses grands yeux commence à me manquer, aussi je tends la main, et libère Ana de son tee-shirt. Elle a le visage empourpré. Ses paupières papillonnent quand la lumière l’aveugle, puis tout à coup elle me fixe au visage, d’un air désespéré.
 

—   J’ai envie de te toucher, chuchote-t-elle.
 

—   Je sais.
 

Je regrette sincèrement d’être aussi tordu. Anastasia mériterait une relation normale et romantique. Je l’embrasse doucement, en continuant à la caresser. Elle a des lèvres si douces, si tendres. Mon besoin d’elle s’intensifie, aussi je m’embrase, ma langue réclamant la sienne. Une sorte de désespoir nous envahit, nos corps se frottent l’un contre l’autre, peau à peau. Sueurs mêlées, nous ne sommes plus que phéromones et électricité, ce qui cause en moi une violente réaction chimique. Je tiens Anastasia très fort, une main dans ses cheveux bruns épars. Quand je sens qu’elle commence son envol vers le plaisir, je m’écarte. Elle en gémit de frustration. Je continue à l’exciter. Je l’approche deux fois de l’orgasme, puis l’empêche de jouir. 
 

Elle commence à s’épuiser – aussi il me faut arrêter.
 

—   La voilà, ta punition, dis-je doucement. Si près et pourtant si loin… C’est sympa, ça ?
 

Elle ne le réalise pas, mais la formule s’applique aussi à moi : « si près, et pourtant si loin ». Qui punit l’autre ? Si elle ne me cède pas, Anastasia peut me dépouiller de tout ce que je connais, de tout ce que j’ai construit, et bouleverser le monde qui me convient. Peut-être, ce soir, comprendra-t-elle enfin ce qu’elle me fait subir !
 

—   S’il te plaît ! Supplie-t-elle.
 

Ou peut-être pas. Elle n’est certainement pas en état de penser de façon cohérente. J’ai besoin d’elle. Moi aussi, je suis au bord de l’orgasme.
 

—   Comment vais-je te baiser, Anastasia ?
 

Je déchire l’emballage d’un préservatif, m’agenouille et le mets. Puis j’ouvre les jambes d’Ana et admire la vision qu’elle m’offre. Son corps, couvert de sueur, brille sous la lumière. Je me caresse à grands gestes suggestifs et lui dis une fois encore :
 

—   Et ça, c’est sympa ?
 

—   C’était juste une plaisanterie ! Crie-t-elle, les yeux écarquillés, puis elle fronce les sourcils, et se mord la bouche
 

—   Une plaisanterie ? 
 

Bon, elle ne rit plus. Elle n’est que frustration, désir, et supplication. Bordel, ce n’est pas drôle ! Mais enfin, elle a avoué. Peut-être ne sait-elle pas quelle émotion elle a provoquée chez moi. Je ne peux supporter l’idée qu’elle m’abandonne. Ça m’arracherait le cœur.
 

J’essaie de maîtriser ma colère. À la minute précise, j’ai envie de la frapper, de lui rougir les fesses, mais je ressens aussi un soulagement intense parce que ma peur était sans fondement. Et il faut que je la prenne, que je retrouve cette connexion unique qui existe entre nous. Je veux la garder pour moi, que jamais d’autres hommes ne posent la main sur elle. 
 

Elle est à moi.
 

D’un geste brutal, je la retourne, la fais s’agenouiller et lui relève les fesses en l’air. Je ne peux résister à ce cul vulnérable, luisant de transpiration. D’instinct, ma main s’est connectée avec sa peau parfaite, dans une claque cuisante. Pour empêcher de recommencer, je la pénètre violemment, cédant enfin à la violence de mon désir.
 

Je suis choqué de voir Anastasia jouir immédiatement, elle se convulse sous moi, tous muscles crispés, son corps succombant à cette expérience nouvelle.
 

Elle est tellement épuisée qu’elle s’écroule ensuite sur le lit, tandis que je continue à la marteler. Peu à peu, je la sens me répondre à nouveau. Elle a autre chose à donner, et cette idée résonne en moi comme un défi.
 

—   Allez, Anastasia, encore !
 

Elle obéit. Cette fois, quand elle jouit, je la suis. Je l’entends crier mon nom. Mais je ne dis rien. Les dents serrées, je la regarde et grommèle :
 

—   Et ça, c’était sympa ? 
 

Je ne suis pas calmé. Elle m’a forcé à supporter un abus d’émotion, de trouble. Ce que j’éprouve pour elle est trop violent. Je me souviens de ma résolution et j’ai la sensation d’y avoir déjà manqué. Furieux de ma faiblesse, je me relève très vite et remets mes vêtements. 
 

Anastasia est toujours attachée dans le lit. Je m’approche pour la libérer. Je la regarde reprendre ses sens. Instinctivement, je la protège de son édredon – comme un enfant vulnérable.
 

—   C’est vraiment sympa d’être venu me voir, dit-elle doucement.
 

—   Encore ce mot !
 

—   Tu ne l’aimes pas ?
 

—   Non. Pas du tout.
 

Mais ma colère a disparu. Je dois lutter contre mon envie de me glisser sous les couvertures. Je sens mon contrôle à nouveau menacé.
 

—   Eh bien, dit Ana, toute heureuse, en tout cas, il me semble qu’il aura eu des retombées bénéfiques.
 

Son grand sourire me réchauffe le cœur.
 

—   Non seulement je suis sympa, mais en plus je suis bénéfique ? Pourrais-tu blesser plus cruellement mon ego, Miss Steele ?
 

—   Je ne crois pas que ton ego puisse être atteint par qui que ce soit, rétorque-t-elle.
 

Oh, baby, comme tu me connais mal. Quand le sourire d’Ana s’efface, je m’inquiète. Aurait-elle vu à travers mon masque ? Me serais-je trahi sans le vouloir ?
 

—   Tu crois ? Dis-je froidement.
 

—   Pourquoi n’aimes-tu pas être touché ?
 

—   Je n’aime pas, c’est tout. Et je ne veux pas en parler. Point final.
 

Pour changer de sujet, je lui rappelle sa plaisanterie ridicule. Elle ne répond pas, mais hausse épaules, un sourire contrit aux lèvres. Ses yeux restent inquiets cependant. J’insiste, pour avoir une certitude :
 

—   Donc, tu envisages toujours ma proposition ?
 

—   Ta proposition indécente… oui. Mais ça me pose quelques problèmes.
 

—   Le contraire m’aurait étonné.
 

Je retiens mon sourire. Elle ne dit pas non. Elle réfléchit toujours.
 

—   J’allais t’envoyer un mail à ce sujet, mais tu m’as interrompue.
 

—   Coitus interruptus.

 

Elle apprécie mon sens de l’humour, et me le dit. Je lui rappelle quand même que certains sujets ne me font pas rire. Que j’ai cru qu’elle refusait ma proposition sans même vouloir en discuter. Ce rappel est pour moi comme un coup de poignard au ventre. Anastasia me confirme qu’elle n’a encore rien décidé. 
 

Elle a une question qui me surprend.
 

Elle me demande si je compte lui mettre un collier. Je n’ai jamais fait. Mais maintenant qu’elle en parle, j’aimerais bien voir Miss Désobéissance avec un collier et une laisse, pour la garder au pied. Ce serait une autre première…
 

Elle veut savoir si j’ai déjà porté un collier. Mon admission lui tire un cri horrifié :
 

—   Mrs Robinson ?
 

Mrs Robinson !? Qui est Mrs Robinson ? Oh, je me souviens de ce vieux film, ‘Le lauréat’, et de la chanson de Simon et Garfunkel. C’est donc le surnom d’Anastasia pour Elena. J’éclate de rire. Parfois, elle est vraiment impayable ! Je pense qu’Elena en sera amusée aussi. Je lui en parlerai la prochaine fois que nous dînerons ensemble.
 

Anastasia se renfrogne en apprenant que je vois régulièrement Elena. Je ne comprends pas pourquoi. Ça ne la regarde pas. D’un autre côté, je propose à Anastasia un monde nouveau, dont elle ne connaît strictement rien. Aussi, pour l’aider à mieux comprendre le rôle d’une soumise, je lui suggère de rencontrer une de mes ex-soumises. Suzannah, la dernière d’entre elles, avait trouvé utile de parler à Leila…
 

Je trouve mon idée sensée, mais Anastasia me regarde comme si j’étais devenu fou.
 

 —  C’est à mon tour de te demander si tu plaisantes, jette-t-elle, d’un ton très sec, avant d’ajouter : Laisse tomber. Je me débrouillerai seule, merci.
 

Je reste sidéré par sa réponse. Quand je lui demande si je l’ai offensé, elle dit que non. Je continue à la dévisager et soudain, je devine. Elle est jalouse. Cette idée m’enchante – sans trop que je sache pourquoi.
 

—   Anastasia Steele, serais-tu jalouse, par hasard ? 
 

Je ricane en regardant son visage crispé, rouge et en sueur, ses cheveux ébouriffés, ses yeux bleus troublés. Elle ne répond pas, mais c’est sans importance. Elle est adorable.
 

D’humeur maussade, elle veut savoir si je compte passer la nuit avec elle. Il n’en est pas question. Ce n’est pas la relation normale d’un dominante et de sa soumise. Je n’ai déjà brisé que trop de règles, et le dernier mail d’Anastasia m’a prouvé combien j’avais tort. Il me faut rester ferme – et garder la tête claire. Ainsi, je lui indique clairement que je ne resterai ni ce soir, ni aucun autre dans le futur. Et j’essaie de me convaincre que je tiendrai parole.
 

De plus, j’ai aussi demain matin un petit déjeuner d’affaires à l’hôtel – une excuse qui tombe pic.
 

Sur ce, Anastasia fait un caprice et me jette quasiment dehors. Elle ne veut pas continuer à discuter. Je n’ai jamais vu une femme réagir comme ça envers moi. Une autre première – dont je me serais passé. 
 

Une fois encore, je me demande si je ne me suis pas trompé sur Miss Steele. Est-elle capable de se soumettre ? L’éventualité du contraire me met à nouveau dans une colère noire, que je cache soigneusement. Je ne peux cependant m’empêcher de grogner :
 

—   Qu’est-ce que j’aimerais te flanquer une bonne fessée ! Ça te ferait du bien, et à moi aussi.
 

Je ne lui ai donné ce soir qu’une bonne claque sur les fesses, et c’était merveilleusement bon. J’aimerais aller plus loin.
 

—   Pas question… Répond-elle, grognon. Je n’ai encore rien signé.
 

Et je m’accroche à ces petits mots : « pas encore ». Est-ce un lapsus ? Est-ce une promesse ?
 

—   On peut toujours rêver, Anastasia.
 

Je soupire avant de me pencher pour l’embrasser.
 

Elle me confirme qu’elle viendra à notre rendez-vous mercredi. Tant mieux. Puis elle me repousse, se dégage de l’édredon, et sort du lit. Je ne peux y résister. Je l’attrape et l’embrasse, jusqu’à en perdre le souffle. D’un ton très autoritaire, elle m’ordonne de lui passer son pantalon. Je m’exécute comme un bon petit soumis, en essayant de ne pas sourire.
 

—   Oui madame.
 

A-t-elle remarqué la façon dont je lui avais répondu ? Sans doute pas. Si une autre de mes soumises s’était comportée de la sorte, j’en aurais été fort irrité. Une telle audace aurait immédiatement conduit à une punition sévère. Mais ce soir, je ne ressens qu’un amusement bienveillant.
 

Ana boude toujours quand je la suis hors de sa chambre en admirant sa démarche – un peu raide, après la brutale session que je viens de lui imposer. Elle m’ouvre la porte d’entrée, et baisse la tête, sur ses doigts qu’elle tripote. Elle semble triste, nerveuse. Je lui prends le menton pour la regarder dans les yeux. Sa détresse m’inquiète. J’aimerais pouvoir lire en elle, savoir ce qu’elle éprouve. Très doucement, je lui effleure la bouche du doigt.
 

—   Ça va ? 
 

—   Oui.
 

Ce n’est pas vrai. Elle parait perdue, incertaine. J’ai même l’impression qu’elle va pleurer. Je cherche à lui offrir un réconfort, aussi je chuchote :
 

—   À mercredi.
 

Peut-être est-ce un futur auquel je m’accroche aussi. Je l’embrasse encore, parce que l’idée qu’elle pleure m’est insupportable. Je voudrais la réconforter, lui promettre que tout ira bien, que je m’occuperai d’elle. 
 

Grey, ça suffit, reprends-toi ! 
 

Il faut que je parte. Sinon, je vais oublier mes résolutions. Anastasia m’a demandé de rester, mais elle a besoin d’être seule cette nuit. Il ne faut pas que je tire trop sur la corde – sans mauvais jeu de mot.
 

—   Anastasia, qu’est-ce que tu me fais ?
 

—   Je pourrais te répondre la même chose, répond-elle, tristement
 

Il m’est vraiment très dur de la quitter alors que je ne désire qu’une chose : passer la nuit auprès d’elle. Réussissant enfin à me contrôler, j’avance d’un pas raide jusqu’à ma voiture et m’en vais sans tourner la tête.
 

De retour à l’hôtel, je mets la voiture dans le parking souterrain où je reste un moment, les bras croisés sur le volant. Je suis troublé. Je décide de voir le Dr Flynn le plus rapidement possible. Il me faut un très long moment pour me décider à quitter ma voiture, prendre l’ascenseur, et remonter jusqu’à ma chambre. L’idée de passer une longue nuit solitaire me déprime profondément. Surtout que j’ai eu une autre option.
 

Arrivé dans ma chambre, j’envoie un bref mail à Anastasia, lui rappelant que j’attends ses remarques sur le contrat. Je lui souhaite aussi de bien dormir. Je sais qu’elle doit être épuisée. Aussi bien émotionnellement et physiquement.
 

Trois quarts d’heure plus tard, alors que je commence à somnoler, je reçois un mail d’elle : une liste interminable des points dont elle compte discuter mercredi.
 

J’en reste comme deux ronds de flan. D’accord, ça m’indique qu’elle continue à réfléchir à ma proposition – mais bon sang, a-t-elle bien compris ce qu’était une soumise ? Probablement pas. Elle vient d’écrire la lettre la moins soumise de toute l’histoire de la soumission. 
 

Et elle persiste à être indocile ! Il me faut encore deux mails pour la convaincre de se coucher. Je finis par devoir employer des lettres capitales ! Elle se déconnecte enfin.
 

La journée a été longue. Je ne désire qu’une chose, me vider l’esprit. 
 

Ma dernière image, avant de m’endormir, est le sourire d’Anastasia.
 


 






Chapitre 13
 

Je me réveille plusieurs fois au cours de la nuit. 
 

La première, en réalisant qu’avoir quitté Anastasia, ce soir, me laisse un arrière-goût amer. Elle avait l’air tellement… perdue. Comme si quelque chose la troublait. C’est difficile à dire, parce qu’elle exprime peu ce qu’elle ressent. Son humeur varie d’un extrême à l’autre, sans que je puisse déterminer pourquoi. Il faut qu’elle apprenne à communiquer.
 

J’ai connu beaucoup de femmes, sans jamais me soucier de leurs humeurs. Ce qui me simplifiait la vie. J’espère que ce sera le cas avec Anastasia – dès qu’elle aura signé. D’un autre côté, j’aime qu’elle ne cesse de me surprendre, qu’elle soit aussi naturelle. J’aime qu’elle me regarde les yeux lourds de désir, les joues rouges, le souffle court. Et ce soir, elle m’a jeté dehors ! Personne ne m’avait encore fait un coup pareil. Bordel, c’est incroyablement érotique. Si j’étais moins maître de moi, je retournerais illico chez elle la mettre au pas. Mais j’ai un rendez-vous demain matin. Au petit déjeuner.
 

Et tu ne dors pas avec tes soumises, Grey !
 

Je m’ennuie quand Ana n’est pas là. Je ne pense qu’à elle. Je n’arrive pas à me passer d’elle. Si elle savait quel pouvoir elle a sur moi ! Si elle devinait la peur que j’ai de la voir m’échapper ! C’est pourquoi ce contrat est tellement important à mes yeux : ce sera un lien entre nous, le rappel écrit de cette connexion qui existe déjà. Je retrouverai le monde que je connais. Celui où je règne.
 

Incapable de dormir, je me lève et vais jusqu’au minibar pour me servir du vin dans un verre en cristal. Puis j’avance jusqu’à mon ordinateur. Il est 1:00 du matin quand j’envoie un mail à Anastasia, lui rappelant la définition exacte du mot « soumis ». J’exhibe mon érudition, en remontant l’origine du terme aux années 1580. Après tout, c’est une étudiante en littérature, cet argument peut l’intéresser.
 

Si j’étais chez moi, à Seattle, je jouerais du piano, par exemple ‘Suffocation’ de Chopin. Encore et encore. J’entends la musique résonner dans ma tête.
 

Je passe dans la salle de bain me laver les dents. Je regarde la brosse… et pense à Anastasia, qui me l’avait empruntée. La bouche d’Ana, si douce, chaude et humide. Ses seins, son corps, son sexe…
 

Je prends son mail et relis ses « problèmes ». Manifestement, elle a plus de facilité à communiquer par écrit. Tant mieux. L’important, c’est qu’elle me parle. La négociation continue. 
 

La négociation, c’est mon domaine.
 

Je me recouche avec un sourire.
 

*
 

—    Anastasia, si tu continues, je vais jouir dans ta bouche, que tu le veuilles ou non.
 

Elle me suce de plus en plus fort, sans tenir compte de mon avertissement. Seigneur, cette femme est insatiable ! Je cède à l’orgasme.
 

Je lui arrache sa chemise, son soutien-gorge, et lui empoigne les seins. Mes yeux sont étincelants de désir. À genoux devant moi, elle a les mains attachées dans le dos. Je la relève, la jette sur mon épaule, l’emmène jusqu’au lit. Je lui enlève son pantalon et ses chaussettes. Je déchire ensuite sa petite culotte en coton blanc.
 

—    Cambre-toi !
 

Elle me regarde, sans bouger.
 

—    Anastasia, cambre-toi.
 

Je bande déjà comme un malade malgré ma récente jouissance. J’effleure ses seins du bout des doigts, elle halète. Ma main descend, le long de son ventre, où je m’attarde sur son nombril, sachant que l’anticipation ne fera qu’accentuer son désir.
 

—    Christian, je t’en prie, je t’en prie...
 

Avec un sourire salace, je l’empoigne entre les jambes, ce qui la fait se cambrer encore plus. Je l’écartèle et je l’empale. Après l’avoir baisée quelques minutes, à une cadence infernale, je me retire, la retourne, la mets à genoux, les fesses en l’air, puis je la reprends par-derrière. 
 

—    Oh, baby, que c’est bon !
 

Elle gémit de plus en plus fort.
 

—    Jouis pour moi, dis-je
 

Et elle le fait. Moi aussi. Épuisée, je la prends dans mes bras. Mais elle s’écarte, se lève, et se rhabille.
 

—    Est-ce que tu restes cette nuit ? Dis-je
 

—    Non, je pense que je vais y aller.
 

Je la regarde partir sans pouvoir y croire.
 

Quand je reprends mes sens, je me rhabille et appelle Taylor, en lui ordonnant d’amener la voiture, immédiatement : il faut poursuivre Anastasia.
 

J’entends un crissement de pneus. Mon Audi 4x4 se gare devant moi. Je saute sur le siège passager, et crie à Taylor :
 

—    Suivez ce tank ! Je ne crois pas qu’Anastasia soit capable de conduire un tank. Ce n’est pas prudent de sa part. Mais elle n’obéit jamais. Elle ne fait jamais ce que je lui demande. Elle n’a pas voulu rester !
 

Il y a un accident au coin de la rue, je m’arrête et descends. Un cycliste a renversé une jeune fille. Elle est étendue par terre. Immobile. Si pâle, si frêle. 
 

Elle ne bouge plus.
 

Tout se fige, c’est irréel. J’ai le cœur dans la bouche, les mains qui tremblent.
 

 Je ne suis que fureur. Contre qui, je l’ignore. Peut-être contre le monde entier. Contre cet univers pourri qui a foutu ma vie en l’air. 
 

Je vois Taylor foncer tout droit, sans même réaliser que je ne suis plus dans l’Audi. Puis il s’arrête plus loin, descend, s’approche de moi, et me propose de porter Anastasia.
 

—    Non. Personne ne la touche. (Je serre le corps inerte dans mes bras et chuchote :) Ana ? 
 

Pourquoi n’es-tu pas restée avec moi, baby ?
 

Une voix d’ivrogne, que je reconnais, déclare tout à coup.
 

—    Ta gueule, petit merdeux. Elle est morte. Et moi, j’fous le camp. D’ailleurs, cette pute n’a jamais rien valu. Et toi non plus, la crevure.
 

*
 

Et je reste seul, assis sur le carrelage à contempler ce corps qui devient de plus en plus froid. Ses cheveux noirs sont comme des serpents tout autour de sa tête.
 

Je serre contre moi ma petite couverture blanche. Et je tremble en fermant les yeux.
 

J’ai la gorge tellement serrée que je ne peux plus parler.
 

J’ai faim… si faim… 
 

Et si froid…
 

*
 

Je me réveille en sursaut, en hurlant comme un perdu. Affolé, je regarde autour de moi. Oh… Encore un cauchemar. Un mélange de mon passé, mon présent, et peut-être de mon futur.
 

Je regarde le réveil, il est 5 heures du matin. Le soleil n’est pas encore levé. Pour tenter de me réconforter, je revois vaguement les bribes de mon dernier rêve – avant ce cauchemar : une marina, un catamaran, la mer immense et vide. Moi et Anastasia…
 

Dieu merci, ce n’est qu’un cauchemar ! Ana n’est pas morte. 
 

Allongé sur le lit, je contemple le plafond un moment. Puis je ramasse mon BlackBerry. Je sais qu’il n’y aura rien d’elle, il est encore trop tôt, mais je vérifie cependant. Rien. Je relis, une fois de plus, ce qu’elle m’a écrit sous le titre « problèmes ». Je décide de l’imprimer pour pouvoir l’analyser en détail, avec elle, ce soir au cours du dîner.
 

Peu après, Taylor et moi, comme de coutume, courons dans les rues de Portland. La lumière est brumeuse, l’air, frais, mais l’exercice ne m’aide pas vraiment à éclaircir mes idées. 
 

Je donne rendez-vous à Taylor à 7 h 30, au restaurant de l’hôtel.
 

—   Oui, monsieur, répond-il.
 

Après une douche, je m’habille et je redescends. Taylor est déjà là – il a dû inspecter les lieux à l’avance. À voir son air impassible, rien ne lui a paru inquiétant. Il surveille, avec attention, les gens autour de nous. La réunion est banale, sans évènement particulier.
 

Une heure après, je suis de retour dans ma suite. Taylor est parti faire une course pour moi.
 

Le Dr Flynn est revenu à Seattle. J’ai besoin d’un rendez-vous avec lui. Il y a trop longtemps que je ne l’ai pas vu. Je décide de lui parler au téléphone. Ce sera mieux que rien. C’est une des rares personnes auprès de qui je peux tout exprimer. Il ne me juge pas. Il écoute simplement. De temps à autre, il me donne son avis. Je veux lui parler d’Anastasia. 
 

À cette heure, il doit être à son cabinet, aussi je l’appelle.
 

—   John Flynn, répond-il, presque immédiatement. Comment allez-vous, Christian ?
 

Comme toujours, son accent britannique me fait sourire.
 

—   Pas mal, merci. Je suis occupé, mais ça va.
 

—   D’après ce que j’ai compris, vous êtes à Portland. Qu’y a-t-il de si urgent ? 
 

Merde, il me connaît vraiment bien.
 

—   J’ai rencontré quelqu’un.
 

À l’autre bout du fil, je l’entends tousser. Quand il me demande de préciser cette assertion je lui détaille l’essentiel de ma rencontre avec Miss Anastasia Steele, cette interview et ce qui a suivi. Je précise qu’Ana ne fait pas partie du monde BDSM – c’est une étudiante, quelqu’un de… normal.
 

Bien évidemment, John me pose quelques questions – indiscrètes. Avec un autre, je lui aurais probablement cassé le nez. Mais il a signé un NDA et je paye une fortune chacune de nos sessions. Il lui serait difficile de m’aider sans savoir ce qui se passe.
 

—   Et vous êtes encore à Portland cette semaine ? Insiste John.
 

—   Oui, j’ai à remettre les diplômes à l’université, cette semaine.
 

—   Ce n’est que jeudi, Christian. Pourquoi passer plusieurs jours à l’hôtel ?
 

—   Oh, j’ai ramené Anastasia chez elle après un week-end chez moi. Je me suis dit que je pouvais peut-être… éviter l’aller-retour.
 

—   Bien entendu. Mais je ne pense pas qu’un aller-retour soit pour vous aussi compliqué que modifier l’emploi du temps de toute une semaine. En hélicoptère, le trajet se fait rapidement.
 

—   Très bien, je voulais aussi revoir Anastasia.
 

—   L’auriez-vous revue, Christian ?
 

—   Oui. La nuit dernière. Et je la revois aussi ce soir. Je l’ai invitée à dîner. En fait, c’est pour discuter de mon contrat.
 

—   Au cours d’un dîner ? C’est intéressant. Ce n’est pas votre style habituel. J’en conclus qu’elle n’a pas encore accepté ?
 

—   Non, pas encore.
 

—   Malgré ça, vous avez déjà… consommé sexuellement cette relation.
 

 Est-ce une question ou l’énonciation d’un fait ?
 

—   Je n’ai jamais dit ça !
 

—   Vous n’en avez pas besoin, Christian.
 

—   La situation est un peu compliquée.
 

—   J’ai l’habitude des situations compliquées, je vous le rappelle.
 

—   En fait, euh… j’ignorais qu’Anastasia était… vierge. Alors, je ne sais plus quoi faire.
 

—   Elle l’était ? Au passé. Donc, vous confirmez avoir couché avec elle.
 

—   Oh oui ! Dis-je, après m’être éclairci la voix. Il fallait bien que je lui fasse une démonstration pratique.
 

—   Vous l’avez donc emmenée dans votre salle de jeu ? Pour une initiation, n’est-ce pas… trop intense ?
 

—   Pas du tout ! Ça s’est passé dans ma chambre.
 

—   Vraiment ? N’est-ce pas la première fois que vous emmenez une femme dans votre chambre ?
 

—   Si.
 

—   Et alors ? 
 

Seigneur, que je déteste être obligé de détailler ce genre de choses !
 

—   C’était… très bien. En fait, c’était même étonnant. (Je ne peux retenir mon sourire.) Elle a dormi avec moi, et j’ai dormi. Très bien dormi.
 

—   Aucun cauchemar ?
 

—   Non. J’ai connu une grasse matinée. Anastasia s’est réveillée avant moi. Je me suis trouvé seul dans le lit tandis qu’elle préparait le petit déjeuner. Elle dansait dans la cuisine en faisant une omelette.
 

—   Vraiment. C’est fascinant. Miss Anastasia pourrait constituer un tonique d’un genre tout à fait nouveau, Christian. Comment voyez-vous l’avenir avec elle ? Avez-vous toujours l’intention de la soumettre, de lui faire découvrir votre mode de vie ? Il me semble que certaines de vos règles habituelles ont été oubliées. Que ressentez-vous ?
 

—   John, je n’en sais rien. C’est bien pourquoi je vous appelle. Je suis plutôt troublé. Il y a quelque chose de tellement spécial chez Anastasia… 
 

Je m’arrête, parce que je n’ai pas l’intention de continuer sur ce chemin. Je reprends avec force :
 

—   Je veux toujours qu’elle signe mon contrat. Je veux toujours qu’elle soit ma soumise.
 

—   Je vois. C’est intéressant. Comme vous le savez, je n’ai guère de temps ce matin, Christian. Aussi, pour le moment, nous en resterons là. Il me semble que vous découvrez avec cette jeune femme des émotions nouvelles – nous ne pourrons les étudier qu’après un certain temps. Ces sentiments sont normaux, Christian. Vous tenez à elle, et elle, à vous. Essayez de ne pas vous renfermer sur vous-même. S’ouvrir aux autres est une expérience terrifiante, j’en suis conscient, surtout pour vous. Je suis certain que vous vous aimeriez ignorer mon avis, mais voici mon opinion professionnelle : si être auprès de cette femme vous rend heureux, autorisez-vous ce bonheur. N’hésitez pas à faire quelques compromis pour elle.
 

—   Très bien, je vais y réfléchir. Au revoir, John.
 

—   ‘L’amour est comme un sablier, quand le cœur se remplit, le cerveau se vide’, dit John avec un épouvantable accent. Je vous retrouve la semaine prochaine. Savourez votre dîner.
 

Quand je raccroche, j’ai la tête qui tourne. Le Dr Flynn pense que je suis « heureux » auprès d’Ana ? C’est possible… J’aime sa compagnie, c’est certain. Miss Steele me trouble, me défie, et m’excite. Jamais je ne m’ennuie avec elle. Je rêve de passer plus de temps avec elle. Je la désire plus que je n’ai jamais désiré aucune femme.
 

Seigneur, comment gérer tout ça ? Comment accepter d’être vulnérable ? 
 

Heureusement, le reste de la journée est très actif, entre rendez-vous, consultations, et téléconférences. Flynn a raison : il n’a pas été évident de modifier mon emploi du temps pour l’adapter à un séjour d’une semaine à Portland. Travailler m’empêche de ressasser. 
 

À 18 heures, je réalise ne pas avoir reçu de nouvelles d’Ana de toute la journée. Ce qui m’inquiète. C’est irrationnel – je sais bien qu’elle a passé la journée au magasin de bricolage, aussi elle n’a pu me contacter. Mais je m’inquiète néanmoins. Si elle avait changé d’avis ?
 

Je suis assis à un conseil d’administration, avec cinq autres personnes autour de moi, quand je sens vibrer mon BlackBerry dans la poche de ma veste. Discrètement, je le sors et vérifie sous la table. C’est d’Anastasia. Enfin !
 

En réponse à mon mail de cette nuit, elle me donne la définition du mot « compromis ». Elle est intelligente et amusante. Je réalise que j’ai un sourire niais quand les autres participants me regardent, d’un air inquiet, tout en continuant à échanger sur les prévisions budgétaires des mois à venir. Je relis le mail d’Ana, en tentant de rester impassible. Pourquoi suis-je amusé alors qu’elle ne cesse de me défier ? Je suis un dominant, bon sang, je devrais être furieux qu’elle ne se soumette pas au moindre de mes caprices. Mais elle a de l’esprit et de la répartie, ce qui me plait. Je tape une réponse rapide, d’une seule main, tout en gardant une oreille sur ce qui se dit à table.
 

Je passerai te prendre chez toi à 19 heures demain.
 

Alors que la conversation se termine, nous nous levons tous et partageons une poignée de main, avant de récupérer nos dossiers. Je suis Taylor, dans l’ascenseur, quand un autre mail arrive.
 

Anastasia m’annonce que, contrairement à mes instructions, elle préfère conduire sa propre voiture. Elle demande aussi où elle doit me rejoindre.
 

Je ne veux pas qu’elle conduise ! Je compte la faire boire – un peu, juste pour la détendre. Bien sûr, je pourrais toujours ordonner à Taylor de la raccompagner si elle a trop bu… ou alors la laisser dormir avec moi. Oui, c’est une bonne idée.
 

Tu ne dors pas avec tes soumises, Grey, tu t’en souviens ? Combien de temps vas-tu encore ergoter là-dessus ?
 

J’ai beau indiquer à Anastasia que sa solution me déplait, elle s’entête. Est-elle à ce point incapable d’obéir ? Contrarié par son dernier mail, je secoue la tête, et reprends mon téléphone pour y répondre.
 

Tu as intérêt à la reprendre en main, vite fait, Grey. Il faut qu’elle apprenne à se soumettre.
 

Elle préfère conduire ? Très bien, je cède, exaspéré, et lui donne rendez-vous au Marble Bar du Heathman, à 19 heures.
 

Après coup, ça m’étonne un peu que je ne puisse rien lui refuser. Est-ce à cause des récents conseils de mon psy ? D’un autre côté, tant qu’elle n’a pas signé, je ne peux me montrer trop brutal. Je la laisse s’en sortir, pour une fois. Elle me paiera plus tard cet accès de faiblesse.
 

De retour à l’hôtel, je passe la soirée seul dans ma suite. Anastasia restant muette, je me demande si je dois lui écrire le premier… ou peut-être téléphoner. Je ne le fais pas. 
 

En temps normal, ma compagnie me suffit, c’est le cas ce soir. Je passe plusieurs heures devant mon écran d’ordinateur ou le téléphone à l’oreille. En fin de soirée, je deviens trop nerveux, aussi je préviens Taylor que je passerai une heure au gymnase avant de me coucher.
 

***
 

Et maintenant, c’est mercredi, le grand jour. 
 

J’ai encore plusieurs rendez-vous, mais je rentre vers 16 heures au Heathman et les heures se traînent de plus en plus. Ma nervosité affecte même Taylor. 
 

À 18 h 30, douché et changé, je décide de descendre prendre un verre au bar. Je m’arrête à la mezzanine, au premier, et réclame du maître d’hôtel un salon privé pour y dîner à deux. Après un regard sur le menu, je choisis des huîtres, du cabillaud, des asperger et des pommes vapeur. Un menu français – léger et raffiné. J’espère qu’Anastasia appréciera. Je descends à pied l’escalier qui mène au rez-de-chaussée. Une fois au Marble Bar, tout en marbre comme son nom l’indique, je commande un verre de vin. Durant ce qui me semble une éternité, je patiente en surveillant le va-et-vient des clients.
 

Il est presque 19 heures. Je tiens beaucoup à la ponctualité. . Je ne cesse de vérifier l’horloge accrochée sur le mur. Va-t-elle venir ? Je ressens sa présence avant même de la voir. Je lève les yeux vers l’entrée, et je l’aperçois. J’ai presque la sensation que le monde cesse de tourner, que tout se passe au ralenti. J’ai la respiration coupée, simplement parce qu’elle est là.
 

Et merde.
 

Elle est magnifique, dans un fourreau simple, élégant et classique. Le tissu, d’un ponceau riche et profond, souligne sa mince silhouette. Elle a les cheveux lâchés, en boucles souples qui lui tombent dans le dos. Elle porte aussi des talons hauts, et ses jambes semblent interminables. Je suis quasiment certain que tous les hommes présents la regardent, la désirent, mais elle est là pour moi. 
 

Merci Seigneur ! 
 

Je sens mon équilibre revenir. Je ramasse ma mâchoire – qui traine probablement sur le sol carrelé – remets ma langue pendante à sa place – et fais quelques pas à la rencontre d’Anastasia.
 

Je l’embrasse sur la joue. Je la désire tellement que je n’ose pas trop la toucher.
 

Après l’avoir complimentée sur son apparence, je l’entraîne jusqu’à un coin discret, loin du regard lubrique des autres hommes. Je lui demande ensuite ce qu’elle veut boire.
 

Je remarque l’éclat amusé de son regard. Je n’ai pas fait exprès de lui poser la question. C’est simplement que j’avais l’esprit ailleurs. 
 

—   La même chose que toi, s’il te plaît, répond Ana d’un petit ton poli.
 

S’entraînerait-elle à jouer à la soumise ? C’est amusant. J’adresse un geste explicite au serveur, puis, pour alimenter la conversation, j’explique à Anastasia que la cave de l’hôtel Heathman est excellente.
 

Elle est assise en face de moi, aussi je peux l’admirer à loisir. Je découvre une toute nouvelle facette d’elle. Je connaissais déjà la vierge amusante, innocente et naïve. Ce soir, c’est la femme accomplie, une véritable séductrice. Je sens le désir monter. 
 

Sous mon regard trop intense, Anastasia s’agite sur son siège. 
 

—   Nerveuse ? 
 

Quand elle répond par l’affirmative, je me penche vers elle à travers la table – tout à coup, la distance qui nous sépare m’est insupportable –, pour lui dire que c’est la même chose pour moi.
 

Elle me regarde, les yeux écarquillés, comme incrédule.
 

Le serveur apporte le verre d’Anastasia, ainsi que des olives et des noisettes. Il a interrompu ce moment magique. Aussi, je me redresse et cherche à retrouver un air plus composé.
 

—   Bon, alors, comment ça se passe ? Demande Anastasia. On revoit mes remarques une à une ?
 

Miss Steele va droit au but ! Elle est impatiente, impulsive. Quand je le lui signale, elle me demande avec arrogance si je préférerais qu’on parle d’abord de la pluie et du beau temps.
 

Je lui souris, tout en grignotant des olives. Elle rougit. Seigneur que j’aimerais savoir ce qui lui passe par la tête, à l’instant précis. Elle évoque la pluie et le beau temps – ensuite elle rougit, comme s’il s’agissait d’une idée érotique… Étrange.
 

—   La météo me semble dénuée d’intérêt, dis-je, un peu moqueur.
 

—   Tu te moques de moi, Mr Grey ?
 

Je le confirme. Il y a entre nous une tension sexuelle à couper au couteau. Si je ne craignais pas d’être arrêté sur-le-champ, je lui sauterais dessus et lui arracherais ses vêtements pour la prendre plus vite. 
 

C’est alors qu’Anastasia déclare :
 

—   Ce contrat n’a aucune valeur juridique. Tu le sais certainement.
 

Voilà qui me ramène sur terre. Je la vois me surveiller, comme pour jauger de ma réaction. Elle insiste, cherche à savoir si j’ai tenté de lui cacher le peu de poids légal de ce document. Je suis très déçu. A-t-elle une si piètre opinion de moi ? Quelle importance que ce contrat soit légal ou pas ? Il ne fait que mettre, noir sur blanc, ce que nous attendons l’un de l’autre. Croit-elle vraiment qu’avec la notoriété qui s’attache à mon nom, j’irais jusqu’en justice si elle décide, n’importe quand, de rompre notre accord ? 
 

Elle n’a rien compris, Grey !
 

Elle reste silencieuse un moment, et boit une grande partie de son verre. Cela m’inquiète qu’elle me juge mal. Jamais je n’ai forcé une femme contre son gré. Toutes mes soumises ont été plus que désireuses de m’appartenir. Je tiens à rassurer Anastasia.
 

—   Ce type de relation est fondé sur l’honnêteté et la confiance, dis-je. Si tu me crois incapable de savoir jusqu’où je peux aller avec toi, jusqu’où je peux t’emmener, et si tu ne peux pas me parler franchement, ça ne marchera jamais.
 

Un frisson glacé me traverse le dos. Je la veux ! J’ai vraiment besoin que ça marche entre nous. Aussi j’insiste :
 

—   C’est très simple, Anastasia. As-tu confiance en moi ou pas ?
 

Ignorant ma question, elle demande :
 

—   As-tu déjà eu ce genre de discussion avec… euh… les quinze ?
 

Non bien sûr que non ! Comme je le lui explique, elles étaient toutes des soumises expérimentées. Et c’était bien plus facile, Grey, tu aurais dû t’en souvenir. Elles savaient ce qu’elles désiraient de moi et ce que j’attendais d’elles. Avec elles, je n’ai eu qu’à affiner les détails.
 

Anastasia veut savoir si on achète ce genre de service dans un supermarché. Ce n’est pas le cas, et ce n’est pas ce dont j’ai envie de discuter. Je préfèrerais, comme je le lui dis, passer « aux choses sérieuses » : à sa liste de problèmes.
 

Elle ne répond pas. Ce qui me crispe davantage. Je ne peux plus supporter cette tension. Peut-être sera-t-elle plus détendue en tête-à-tête, dans le salon privé que j’ai réservé ? Aussi je lui propose :
 

—   Tu as faim ? 
 

—   Non.
 

J’en reste atterré. Comment ça, non ? Elle vient dîner avec moi, j’ai tout préparé, et elle ne veut pas manger. Un soupçon me vient.
 

—   Tu as mangé aujourd’hui ? 
 

—   Non.
 

Dieu qu’elle est pénible ! Comment peut-elle espérer rester en bonne santé si elle ne mange rien ? Elle est incapable de veiller sur elle. Elle a besoin de moi pour ça. Peut-être pourrais-je l’entraîner dans ma suite, commander un plateau au Room-service, la faire manger, et la baiser ensuite jusqu’à plus soif ? Peut-être se sentira-t-elle mieux si elle a le choix ? 
 

—   On peut dîner ici ou dans ma suite, comme tu veux.
 

—   Je crois qu’on devrait rester en terrain neutre, dans un lieu public.
 

—   Tu crois que ça m’arrêterait ? 
 

Je ne peux retenir mon sourire. Sa façon de raisonner m’amuse. Je repense à ces hommes qui l’ont déshabillée des yeux lorsqu’elle est entrée dans le bar. J’éprouve un désir de plus en plus frénétique de lui arracher ses vêtements et de la prendre, ici même, sur la table, pour prouver à tous qu’Anastasia n’appartient qu’à moi. Je m’accroche à ses paroles de la nuit passée : « pas encore ». 
 

Elle n’a pas encore décidé. Elle n’a pas encore signé.
 

Elle me regarde comme si elle avait vu un fantôme. Aussi je me lève, lui tends la main, et lui demande d’emporter son verre, en lui indiquant avoir réservé un salon privé. 
 

Elle accepte ma main – c’est déjà ça ! J’en suis au point de m’accrocher aux indices les plus pathétiques. Je lui fais traverser le bar, le hall de l’hôtel, et monter les escaliers. Nous sommes accueillis par le maître d’hôtel. Une fois assise, Anastasia semble à nouveau nerveuse : elle se mord la lèvre. Ce geste me trouble. Comme toujours. 
 

Pour changer de sujet, je lui signale :
 

—   J’ai déjà passé la commande. J’espère que ça ne t’ennuie pas.
 

Elle est si contrariante que je suis quasiment certain qu’elle le prendra mal. Pour une fois, ce n’est pas le cas. Peut-être fait-elle un effort délibéré ? Peut-être dois-je en profiter pour faire avancer les choses.
 

—   Je suis heureux de constater que tu peux parfois être docile. Bon, où en étions-nous ?
 

—   Aux choses sérieuses, répond-elle, gravement. 
 

Effectivement. Je sors de ma poche la longue liste des « problèmes » d’Anastasia.
 

—   Clause 1. D’accord. C’est pour notre bien à tous les deux. Je vais corriger.
 

C’est un détail insignifiant. Elle ne dit rien, elle boit. J’aimerais qu’elle garde l’esprit clair, mais je me retiens d’en faire la remarque. Je veux avancer le plus vite possible.
 

Je n’ai aucune maladie sexuellement transmissible. Je donne à Anastasia divers renseignements à ce sujet. Je lui explique aussi ma politique de tolérance zéro à GEH : je soumets mon personnel à des analyses aléatoires. Il me semble lire dans son regard quelque chose de réprobateur. Pourquoi ? Quand arriverais-je à la comprendre ? Aurait-elle mis des obstacles pour se donner le temps de tergiverser ? Non. Elle ne me connaît ni d’Ève ni d’Adam après tout. Cette idée m’apaise. Légèrement, du moins
 

—   Remarque suivante. Tu peux en effet partir à n’importe quel moment, Anastasia. Je ne t’en empêcherai pas. Toutefois, si c’est le cas, c’est définitif. Je veux que tu le saches.
 

Il m’est très pénible de prononcer ces mots. J’inspire profondément, cherchant à contenir mon trouble. Je remarque qu’elle aussi semble triste. C’est d’une toute petite voix qu’elle répond :
 

—   D’accord.
 

Je résiste à mon désir de la prendre dans mes bras, de la réconforter. Ce moment de malaise est interrompu par le serveur, qui dépose les huîtres sur la table. J’adore les huîtres. J’espère qu’Anastasia les appréciera aussi. Elle me dit n’en avoir jamais goûté. Heureux de pouvoir lui faire découvrir un nouveau mets, je lui explique comment le déguster, et, pour illustrer ma démonstration, je prends une huître, l’arrose de citron, et la fait glisser dans ma bouche :
 

—   Tu n’as qu’à pencher la coquille et à avaler. Je pense que tu peux le faire.
 

L’image d’Anastasia me faisant une pipe et avalant les traces de ma jouissance me revient à l’esprit. Je ne l’ai pas fait exprès. Mais désormais, je ne pense qu’à ça. Et je bande, sous la nappe damassée qui me cache les genoux. Elle a la même idée, vu son teint empourpré. Je lui souris. Je prends une autre huître et l’encourage à suivre mon exemple.
 

Elle se mord la lèvre. Je suis de plus en plus excité. Commander des huîtres n’était pas une si bonne idée. Elle se lance, fait exactement ce que je lui ai montré, puis elle ferme les yeux. Sans doute pour savourer le goût de cette expérience nouvelle. Quand elle les ouvre, en se léchant les lèvres, je frémis de tout mon corps. Je ne peux retenir les visions érotiques qui me viennent.
 

Elle a aimé. Elle en veut une autre. Je suis heureux qu’elle ait l’esprit ouvert à nouvelles découvertes. Ça me paraît excellent augure.
 

—   Bravo ! 
 

—   Est-ce un choix délibéré ? Demande-t-elle le regard pétillant de malice. Je crois que les huitres sont censées être un aphrodisiaque ?
 

Non, les huîtres étaient au menu ce soir. Je l’explique à Anastasia, tout en lui rappelant qu’en sa présence, je n’ai jamais besoin d’aphrodisiaque. Je la surveille, pour lire sa réaction. Elle reste figée, silencieuse. Elle paraît surprise, ce qui m’étonne. N’a-t-elle donc aucune idée de l’effet qu’elle a sur moi ? Peut-être ne me suis-je pas trahi. Peut-être ne croit-elle froid, impassible, lointain. Il vaut mieux qu’elle ne sache pas à quel point je deviens dépendant de l’attrait qu’elle a sur moi. Peut-être croit-elle qu’elle n’est pour moi qu’une femme de plus, comme toutes celles qui l’ont précédée.
 

Pas du tout, Anastasia. Tu es différente.
 

Pour éviter de m’attarder sur ces pensées troublantes, je reviens au contrat. À ce contrat qui nous sépare encore. À ce foutu contrat, qu’elle n’a pas encore signé.
 

—   Où en étions-nous ? M’obéir en toutes choses. Oui, j’y tiens. Considère ça comme un jeu de rôles, Anastasia.
 

—   Mais j’ai peur que tu me fasses mal, rétorque-t-elle immédiatement.
 

Elle dit la vérité : elle est devenue blême. Je ressens comme un coup de poignard en plein cœur. Aurait-elle peur de moi ? Je veux qu’elle me désire, pas qu’elle ait peur. Je ne comprends pas ce qu’elle craint. Serait-ce la douleur physique ? Mais voyons, jamais je n’irai au-delà de ce qu’elle peut supporter. Je lui dis. Mais elle n’a pas oublié mon lapsus du premier jour, quand je lui ai avoué avoir fait souffrir une de mes soumises. C’était il y a bien longtemps. J’étais encore peu expérimenté. Ce n’est plus le cas aujourd’hui.
 

J’explique Anastasia qu’il s’agissait d’une corde trop serrée, au cours d’une suspension. C’est à ça que servent les mousquetons qu’elle a vus dans ma salle de jeu. Elle écarquille les yeux, horrifiée, et lève les deux mains comme pour se défendre. Elle ne veut rien savoir de plus. Elle ne veut pas être suspendue. Dommage ! Mais ce n’est pas essentiel. Il faut beaucoup de temps et d’expertise pour ficeler une soumise. 
 

Par contre, l’obéissance…
 

—   Tu penses pouvoir y arriver ?
 

Je la regarde dans les yeux. C’est important pour moi. Peut-elle apprendre à m’obéir ? Je le veux. Je veux qu’elle fasse ce que je lui dis, mais pour la première fois de ma vie, je me demande si une relation contractuelle trop figée ne risque pas d’étouffer ce qu’il y a d’exceptionnel en elle.
 

Tu es complètement con ou quoi, Grey ? Tu dérailles, reprends-toi.
 

—   Je peux essayer, répond posément Anastasia.
 

J’aurais aussi bien pu lui demander de ranger sa chambre. Elle n’exprime rien. Ma résolution se raffermit. Je lui apprendrai très vite à obéir au doigt et à l’œil, avec quelques punitions bien choisies. L’idée de la dresser m’enthousiasme.
 

Il y a maintenant cette idée grotesque qu’un seul mois entre nous suffirait. Il n’en est pas question. Surtout qu’elle veut garder pour elle un week-end sur quatre. Jamais aucune de mes soumises n’a demandé à passer moins de temps avec moi. Au contraire. J’offre à Ana de me donner un jour dans la semaine en compensation. Pourquoi refuse-t-elle les trois mois ? Il faut déjà que je me retienne pour n’exiger rien de plus. Si je m’écoutais, elle serait dans mon appartement 24 heures sur 24,7 jours sur sept. Un contrôle absolu sans la moindre restriction. 
 

Je passe au point suivant, pour en terminer le plus vite possible avec cette liste.
 

Je lui explique que les mots n’ont pas réellement d’importance. D’un ton pressant, j’explique l’essentiel à Anastasia :
 

—   C’est pour te mettre dans l’état d’esprit qui convient. Je veux que tu comprennes : dès que tu franchis mon seuil en tant que soumise, je fais ce qui me plaît de toi. Tu dois l’accepter de ton plein gré. Voilà pourquoi tu dois me faire confiance. Je te baiserai – n’importe quand – comme il me plaira – où je veux. Je te punirai parce que tu feras des erreurs. Je te dresserai à me satisfaire. 
 

Elle me regarde les yeux écarquillés, comme si j’allais la mordre d’un moment à l’autre. J’essaie de me calmer. Je reprends plus calmement :
 

—   Mais je sais aussi que tu es une novice. Au début, on ira doucement, et je t’aiderai. Nous élaborerons divers scénarios. Je veux que tu me fasses confiance, mais je dois mériter ta confiance – et j’y arriverai. Quant à user de ton corps « autrement », c’est pour te mettre dans l’état d’esprit qui convient. Ça veut dire que tout est possible.
 

Est-ce qu’elle m’écoute ? Elle a le regard vitreux. Peut-être réfléchit-elle à ce que je viens de lui dire. Elle ne s’est pas encore enfuie en courant.
 

—   Tu me suis toujours ? 
 

Elle n’a pas le temps de répondre, parce que le serveur vient débarrasser nos assiettes, pour amener le plat suivant. Ces intrusions répétées commencent à m’exaspérer. Comment puis-je avancer, si je suis interrompu toutes les cinq minutes ? Peut-être que boire davantage aiderait Anastasia à se détendre. Mais quand je lui propose du vin, elle me rappelle qu’elle doit conduire. Aussi, elle préfère de l’eau – gazeuse. Je suis contrarié. Si elle m’avait écouté – si j’étais allé la chercher –, elle aurait pu savourer un autre verre. 
 

Anastasia, les yeux baissés, paraît perdue. À nouveau, je réalise l’importance du changement que j’ai apporté dans sa vie. Elle est d’un courage qui me coupe le souffle. Que pense-t-elle ? A-t-elle pris une décision ? Je ne peux plus supporter ce silence – il pèse sur mes épaules comme le couperet d’une exécution à venir.
 

—   Tu ne dis pas grand-chose.
 

—   Tu parles beaucoup. 
 

Elle a répondu très vite, avec un sourire amusé. Je soupire, soulagé. C’est la vérité. Je parle pour combler le silence. Je suis surpris du niveau d’anxiété que provoque en moi ce dîner. J’ai négocié les plus difficiles contrats avec une concentration totale, et un pouls à la normale. 
 

Ce n’est pas le cas ce soir.
 

Avec obstination, je baisse les yeux sur son mail, pour prendre le « problème » suivant :
 

—   Discipline. Il y a une limite très ténue entre le plaisir et la douleur, Anastasia. Ce sont les deux revers de la même médaille, l’un n’existe pas sans l’autre. Je peux te prouver à quel point la douleur peut être un plaisir. Tu ne me crois pas encore, mais voilà ce que j’entends par « confiance ». Il y aura de la douleur, mais rien que tu ne puisses supporter. Encore une fois, c’est une question de confiance. Tu me fais confiance, Ana ? 
 

J’ai bien conscience que ma voix devient désespérée. Il faut absolument qu’elle réponde à cette question. Je ne veux pas qu’elle ait peur. Cette idée me répugne. Miraculeusement, Ana répond d’une façon impulsive, authentique, spontanée :
 

—   Oui.
 

Elle dit la vérité. C’est tout ce que j’ai besoin d’entendre. J’ai l’impression d’être léger tout à coup. Je voudrais la prendre dans mes bras et la faire tourbillonner, parce que tout le reste, ce sont des détails. C’est ce que je lui dis. 
 

Elle fronce les sourcils, mécontente et, bien entendu, me contredit :
 

—   Des détails importants.
 

Elle a raison.
 

—   D’accord, parlons-en. 
 

Le serveur revient, avec nos assiettes. C’est ce que j’ai commandé. Une arrière-pensée me vient, aussi je demande aimablement à Anastasia :
 

—   Tu aimes le poisson, j’espère ?
 

C’est juste par politesse. Tout le monde aime le poisson, non ? C’est léger, goûteux. Je fronce les sourcils quand Ana regarde son assiette : elle n’a pas l’air d’en apprécier le contenu. Elle a le teint verdâtre. Est-ce à cause du poisson ou de notre conversation ? Voilà qui me rappelle son blocage concernant la nourriture. Il y a plusieurs fois que je repousse cette discussion. Ce soir, je tiens à éclaircir ce point :
 

—   Donc, tu refuses toute clause concernant ta nourriture ?
 

—   Oui.
 

Une réponse nette. Claire. Sans réplique. J’essaie cependant de la contourner
 

—   Je peux simplement indiquer que tu dois manger au moins trois repas par jour ?
 

—   Non.
 

Quel dommage ! Je ne supporte pas l’idée qu’elle ne mange pas à sa faim. J’essaie de le lui faire comprendre, mais elle répond, en me fixant droit dans les yeux :
 

—   Il faudra que tu me fasses confiance.
 

Ah. Elle me renvoie mes propres paroles. Et à voir son air buté, elle ne changera pas d’avis. Très bien, je peux lui concéder ces modifications, nourriture et sommeil, même si j’ai la ferme intention de continuer à insister pour qu’elle mange. 
 

Si je crois l’avoir apaisée, je me trompe. Parce qu’elle insiste, le front plissé :
 

—   Pourquoi n’ai-je pas le droit de te regarder ?
 

—   Ça fait partie du protocole. 
 

C’est même une des règles de base d’une relation dominant/soumise. J’affirme à Anastasia qu’elle s’y habituera, elle ne parait pas convaincue du tout. Je retiens un soupir.
 

—   Pourquoi je ne peux pas te toucher ? Demande-t-elle encore.
 

—   Parce que c’est comme ça.
 

Cette fois, je n’ai pas maîtrisé ma colère. Je sens la tension irradier dans mon corps. Je ne supporterai aucune question à ce sujet. Elle passe complètement à côté de la plaque en demandant si Mrs Robinson en est responsable.
 

Quoi ? Je ne veux pas lui parler d’Elena. Pour distraire Ana, je lui rappelle qu’elle n’a pas droit de se toucher. C’est un sujet qui m’amuse davantage. La manœuvre fonctionne, parce qu’elle paraît surprise, puis elle me demande pourquoi. Comment peut-elle ne pas comprendre ?
 

—   Parce que je veux que tout ton plaisir vienne de moi, dis-je.
 

Et c’est la vérité. Elle ne dit rien, mais je remarque la façon dont ses pupilles se dilatent, son souffle devient plus court. Elle baisse les yeux sur son assiette et repousse la nourriture de sa fourchette. Elle paraît songeuse. Je suis conscient de lui avoir donné beaucoup à réfléchir. Peut-être pourrais-je en profiter, dès à présent, pour définir ses limites mineures,
 

Anastasia refuse. Apparemment, ça lui coupe l’appétit. Je grimace. Déjà qu’elle n’en a pas beaucoup ! Effectivement, elle n’a quasiment rien mangé. J’en fais l’inventaire : trois huîtres, quatre morceaux de poisson, une asperge ; elle n’a pas touché aux pommes de terre, ni aux noisettes, ni aux olives. Et ça, après un jeune de toute la journée. Comment veut-elle que je lui fasse confiance ? Je garde un doute sur ses tendances anorexiques. D’ailleurs, ça correspondrait bien à son complexe d’infériorité. 
 

Peut-être pourrais-je en discuter avec John Flynn, la prochaine fois que je le verrai ?
 

Ana affirme avec feu que la situation ce soir n’a rien d’habituel. Bon, elle a raison. Pour alléger l’ambiance, je décide de passer à la phase séduction. Je voudrais lui arracher sa robe et la dénuder. Je la désire depuis la seconde où je l’ai vue entrer au Marble Bar. Je pourrais la faire monter dans ma suite… Je souris à cette perspective. Et mon sexe manifeste son approbation. Vigoureusement
 

—   Je crois que ce n’est pas une bonne idée, répond tranquillement Anastasia. Nous n’avons pas encore eu de dessert.
 

J’en reste bouche bée. Elle n’a rien mangé, mais elle veut un dessert ? Me résisterait-elle ? Ou bien est-ce un jeu érotique ? Elle pourrait être le dessert… Mmmm. Elle prétend ne pas être en sucre. Est-ce qu’elle flirte avec moi ? Cette idée m’enflamme davantage. J’imagine Anastasia, nue, les jambes écartelées. Et si je ne patientais pas aussi longtemps ? Si je paye le maître d’hôtel, il verrouillera la porte et nous aurons toute intimité voulue dans ce petit salon. Je voudrais prendre Anastasia ici même
 

—   Anastasia, tu es délicieuse, dis-je d’une voix suggestive, j’en sais quelque chose.
 

—   Christian, tu te sers du sexe comme d’une arme. Ça n’est vraiment pas juste.
 

Elle me regarde, consternée, et se tortille les doigts sur les genoux. Bon sang, quelle douche froide ! Je ne sais pas à quoi lui dire. À mon tour, je reste silencieux. Je sais qu’elle a raison. Dans la vie, il faut tirer parti de ses talents. Je connais les miens. Je connais la faiblesse d’Ana en ce qui me concerne. Je me sais capable de la séduire, je l’ai déjà fait une fois. Quand elle est nue dans mon lit, elle est à ma merci. Et j’en ai besoin, à cet instant présent. J’ai besoin de la prendre. De me perdre en elle. De retrouver ces sensations étrangères et intenses que j’ai découvertes auprès d’elle.
 

Surprise sans doute par mon silence, elle lève les yeux, cherchant une réponse sur mon visage.
 

—   J’ai envie d’essayer quelque chose, dis-je à mi-voix.
 

Je sens mon cœur battre très fort. Je sais qu’Anastasia est excitée. Je sens l’électricité vibrer entre nous, comme un champ d’énergie invisible et magique. Pourquoi lutte-t-elle à ce point ? 
 

Anastasia, je t’en prie, accepte.
 

J’insiste, d’une voix pressante :
 

—   Si tu étais ma soumise, tu n’aurais pas à réfléchir. Tout deviendrait tellement plus simple. Je sais que tu as envie de moi, Anastasia. 
 

Elle fronce les sourcils et balbutie quelques syllabes. Je souris. Je sais ce qui la trouble : elle ignore comment j’ai deviné son état. Elle a été trahie par son corps. Elle rougit, elle serre des cuisses – j’ai vu bouger la nappe de la table. J’ai des années d’expérience. J’aimerais la prendre et la faire jouir. 
 

Elle est toute rouge, je crois un moment qu’elle va me céder. 
 

Puis elle semble se reprendre, me regarde en battant des cils, l’air innocent, et déclare :
 

—   Je n’ai pas fini mon poisson.
 

—   Je passe après du cabillaud ?
 

Je n’ai pas pu me retenir. En entendant mes paroles, je souris. Anastasia est incroyable. Je la trouve… fascinante. Frustrante, mais jamais ennuyeuse.
 

—   Je croyais que tu tenais à ce que je finisse mon assiette ? Réplique-t-elle avec un sourire
 

—   En ce moment, Miss Steele, je me fous de ce que tu manges.
 

Et c’est la vérité. Elle m’annonce que je ne me bats pas la loyale. J’en suis conscient, baby.

 

Les yeux fixés sur moi, Ana se mord la lèvre, délibérément. Mon sexe durcit tellement que je dois m’agiter pour trouver une position plus confortable dans mon siège. Elle m’excite, elle se joue de moi, elle m’allume. Je devrais être en colère, mais je ne le puis. Je surveille son manège, ensorcelé.
 

Elle prend une asperge, la met dans sa bouche, arrondit les lèvres dessus. C’est d’un érotisme torride. Je perds toute ma concentration. Pas à dire, elle apprend vite ! Avec son GPA, ce n’est pas étonnant. Je suis obligé, discrètement, de réaménager sous la table l’espace dans mon pantalon. Je sens mon contrôle céder peu à la pulsion qui monte en moi. Jetant un coup d’œil sur la table, j’envisage d’arracher la nappe, couverts, et tout ce qui s’y trouve, pour y plaquer Anastasia et m’enfouir en elle. La marteler. Jusqu’à me libérer cette obsession.
 

Le serveur entre au même moment – il a frappé sans doute, mais sans attendre la réponse. Mon fantasme se dissipant, je lui jette un regard noir, et résiste à grand-peine à mon besoin de hurler ma frustration. Il doit le sentir, parce qu’il débarrasse très vite, et s’enfuit.
 

D’un ton un peu sec, je demande Anastasia, si elle veut vraiment un dessert.
 

—   Non merci, répond-elle. Je pense que je vais y aller. 
 

—   Tu t’en vas ?
 

Je suis sidéré. J’ai l’estomac noué. Je revois mon rêve de la nuit précédente… Elle part – et puis cet accident… Merde, comment ceci est-il arrivé ? Comment ai-je perdu tout contrôle sur la situation ? Je m’apprêtais à porter l’estocade – et à la baiser jusqu’à soumission –, et maintenant…
 

Elle se lève, calme et déterminée, et m’indique que nous avons, le lendemain, la remise des diplômes à l’université. Machinalement, je me suis dressé en même temps qu’elle.
 

—   Je ne veux pas que tu t’en ailles.
 

Avec cet aveu, j’ai la sensation de la supplier. Je pensais passer la chambre la nuit avec elle dans la suite – malgré mes règles. Dans d’autres circonstances, je serais fou de colère, mais là, je ne ressens qu’une sorte de désespoir. Je ne peux supporter l’idée qu’elle me quitte. Quand je lui demande de m’expliquer la raison de sa fuite, elle dit seulement avoir besoin d’être seule.
 

J’en suis soulagé, momentanément. Elle ne me quitte que pour ce soir. Elle n’a pas encore décidé de refuser mon contrat. Mais je ne veux pas qu’elle parte. Je veux la prendre, je veux que le sexe me rassure de mon pouvoir sur elle.
 

Elle me demande de ne pas la forcer à rester. Je la regarde longuement. Elle a fait de gros efforts pour tenter de se montrer compréhensive. La moindre des choses, c’est de lui rendre la pareille. Je sais, à sa posture rigide, qu’elle a envie de moi. Et pourtant, c’est sa tête qu’elle écoute, et non son corps. Je l’en admire. D’un autre côté, est-ce bien la réaction d’une soumisse potentielle ?
 

Je ne peux m’empêcher de dire : 
 

—   Tu sais, quand tu as déboulé quatre pattes dans mon bureau à, tu n’arrêtais pas de répéter « oui, monsieur » et « non, monsieur », ce qui m’a fait croire que tu étais soumise de nature. Mais, très franchement, Anastasia, je ne suis pas certain qu’il y ait une once de soumission dans ton corps délicieux.
 

Et je ne peux plus résister. J’avance vers elle, si près que je pourrais jurer entendre battre son cœur. Je n’arrive pas à exprimer les sentiments qui m’animent. Je caresse du pouce sa lèvre renflée, j’accepterais n’importe quoi pour passer un moment de plus avec elle. Mais quoi ? Je ne sais pas comment fonctionne une relation normale. 
 

—   Je ne connais rien d’autre, Anastasia, dis-je doucement, comme un aveu. Je suis comme ça.
 

—   Je sais, répond-elle.
 

Je me penche vers elle, je sens son souffle me caresser le visage ; je sens la chaleur de sa peau sur la mienne. Mais je ne veux pas la brusquer. Elle oscille sur une crête très fragile où la moindre erreur peut la faire basculer. Je ne veux pas l’écarter à jamais de moi. Aussi, c’est à elle de décider. Elle se dresse sur la pointe des pieds, et m’embrasse. À nouveau, un choc électrique me traverse tandis que je me perds dans la sensation de ce baiser magique. Elle aussi. 
 

Une fois encore, j’insiste, presque implorant :
 

—   Je ne peux pas te convaincre de rester ? 
 

—   Non.
 

—   Passe la nuit avec moi.
 

—   Sans te toucher ? Non. 
 

Mon estomac sombre. Je gémis contre sa bouche, en continuant à l’embrasser. Puis je me redresse et fixe ses grands yeux limpides, si purs. Est-ce la dernière fois que je les vois ? Cette idée me déchire.
 

—   Pourquoi ai-je l’impression que tu me quittes ? 
 

Je t’en prie, baby, dis-moi que ce n’est pas vrai
 

—   Parce que je m’en vais.
 

Elle reste ferme, mais la passion a disparu dans ses yeux. Il n’y a plus que du désespoir et de la résignation.
 

—   Ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais très bien.
 

—   Christian, j’ai besoin de réfléchir. Je ne sais pas si je peux accepter le genre de relation que tu me proposes.
 

Ces paroles me frappent comme une rafale. Je ferme les yeux sous la force de l’impact. Je pose mon front sur le sien. Pour moi, c’est comme un adieu. J’ai cru jouer ce soir une main gagnante, et j’ai perdu.
 

Dois-je lui dire qu’elle peut rester, même sans contrat ? Cette idée me pétrifie. Mais serait-ce pire que de ne jamais la revoir ? Il faut que je pèse le pour et le contre. Qu’est-ce que je préfère : le contrat ou Anastasia.
 

Elle a besoin de temps pour réfléchir, et moi aussi sans doute. Je la raccompagne jusqu’à sa voiture. Ensemble, et en silence, nous quittons le salon, descendons les escaliers, et traversons le hall. Je lui demande son ticket pour le voiturier. Elle me remercie pour le dîner. Quelques mots, d’une banalité effrayante. Je ne peux plus le supporter. 
 

Je suis de plus en plus tenté de laisser tomber ce foutu contrat. J’ai besoin, absolument besoin d’un peu d’espoir pour les jours à venir. Je refuse de considérer son départ de ce soir comme définitif.
 

—   Tu t’installes ce week-end à Seattle. Si tu prends la bonne décision, on peut se voir dimanche ?
 

—   On verra. Peut-être.
 

Ce n’est pas une réponse enthousiaste, mais ce n’est pas non plus un refus. Je la vois frissonner, elle n’a pas de veste ? Mécontent qu’elle veille aussi mal sur sa santé, je l’aide à glisser ses bras dans les manches de ma propre veste, et en resserre les pans contre elle. Ana paraît encore plus vulnérable que d’habitude perdue vêtement trop grand pour elle.
 

Un bruit étrange me fait tout à coup tourner la tête. Une vieille Coccinelle hors d’âge se gare devant l’hôtel. Quand je vois Anastasia faire un pas, j’en reste sidéré. Ce n’est quand même pas sa voiture ? Si, le voiturier lui donne les clés. Il n’est pas possible qu’une horreur pareille soit en état de rouler.
 

Et elle compte aller avec ce tas de ferraille jusqu’à Seattle ? Anastasia prend très mal mes remarques.
 

—   D’accord, elle est vieille, mais elle est à moi – elle est en état de rouler. C’est mon beau-père qui me l’a offerte.
 

Aucune de mes femmes n’a jamais roulé dans un engin aussi peu fiable. Je me contrefous de la personne qui l’a achetée à Anastasia, elle aura d’ici peu un autre véhicule. Il n’est pas question qu’elle risque sa vie chaque fois qu’elle sort en voiture. Je vais régler ce problème, quoi qu’elle dise. Sa vie est bien plus importante pour moi que sa fierté stupide. Et puis, ce n’est pas comme si je n’en avais pas les moyens !
 

J’hésite à lui interdire formellement de conduire cette épave et demander à Taylor de la ramener. C’est impossible. Elle n’est pas ma soumise. Si j’avais su à l’avance ce qu’elle conduisait, j’aurais demandé à Taylor d’enlever une pièce du moteur, pour que cette vieillerie ne puisse plus bouger. D’ailleurs, je m’en occuperai en remontant. Je prends note, dorénavant, que toute enquête sur une future recrue vérifie la voiture qu’elle conduit. Je suis absolument furieux que personne ne m’ait indiqué qu’Anastasia risquait sa vie tous les jours !
 

J’ouvre pour elle une portière rouillée qui grince effroyablement. Anastasia s’installe sur le siège. Je la vois enlever ses chaussures. Je lutte contre mon désir de tomber à genoux, pour la supplier de rester avec moi.
 

—   Sois prudente.
 

—   Au revoir, Christian. 
 

Sa lèvre tremble et sa voix est à peine audible. Que signifie ce « au revoir » ? « Au revoir à bientôt » ou « au revoir adieu » ? Je sens la panique me monter dans la gorge, mais je ne peux rien faire. Je ne peux que la laisser partir.
 

Je reste planté sur les marches tandis que la Coccinelle tressaute le long de l’avenue, emportant Anastasia hors de ma portée. Est-ce également hors de ma vie ?
 

Je n’arrive pas à comprendre pourquoi elle s’est sauvée ce soir. J’ai tenté de répondre, de façon sensée, à tout ce qu’elle m’a demandé. Je lui ai même promis d’aller lentement. Pour moi, c’était carrément une supplication. L’esprit en déroute, je reviens sur mes pas, prends l’ascenseur, et retourne jusqu’à ma suite. Je traverse ma chambre et tombe sur le lit, les yeux fixés au plafond.
 

Une seule chose est évidente : je n’ai jamais rien voulu de ma vie autant qu’Anastasia. Après avoir passé des années à nier mon potentiel émotionnel, je viens de découvrir que c’était faux. Je ressens plus pour elle qu’une simple passion physique, il y a une connexion très forte, presque palpable. 
 

J’ai essayé bon Dieu, j’ai vraiment essayé de contenir mes émotions, d’approcher de cette femme de façon contrôlée et professionnelle. Mais ce n’est pas possible.
 

Et tout à coup, je me souviens des paroles de John Flynn : « Essayez de ne pas vous renfermer sur vous-même. S’ouvrir aux autres est une expérience terrifiante. » Effectivement, il a raison : je suis terrifié. Je ne savais même pas que j’étais capable de ressentir tant d’effroi.
 

Que m’a-t-il dit d’autre ? « Autorisez-vous ce bonheur. » Est-ce ce que je dois faire ? Voir où cela m’emmène. Mais si je deviens vulnérable à la douleur et à l’abandon ? Je suis heureux auprès d’Anastasia. Plus heureux que je n’ai jamais cru pouvoir l’être. Je la revois danser dans ma cuisine, ne portant que ma chemise et deux adorables petites couettes. Je la revois dormir dans mon lit, ou toute ensommeillée, m’écoutant jouer du piano…
 

Auprès d’elle, je suis vivant ; auprès d’elle, je me sens normal. J’ai besoin d’elle.
 

Je quitte mon lit d’un bond, récupère mon BlackBerry, et tape un mail.
 

***

De : Christian Grey

Objet : Ce soir

Date : 25 mai 2011 22:01

À : Anastasia Steele

Je ne comprends pas pourquoi tu t’es enfuie ce soir. 

J’espère sincèrement avoir répondu à toutes tes questions. Je sais que je t’ai donné beaucoup à réfléchir, et j’espère de tout cœur que tu prendras sérieusement en considération ma proposition. 

Je veux vraiment que ça marche entre nous. 

Nous irons doucement. 

Fais-moi confiance.

Christian Grey

P-DG, Grey Entreprises Holdings Inc.

***
 

Je presse « envoi » avant de me donner le temps de réfléchir. Puis je relis ce que j’ai écrit, et secoue la tête. C’est bien trop formel. Elle mériterait quelque chose de plus personnel. 
 

Je me recouche, mon BlackBerry à la main, attendant sa réponse. Qui n’arrive jamais. J’essaie de ne pas paniquer. Rien n’a pu lui arriver sur les quelques kilomètres entre l’hôtel et son appartement. 
 

Deux heures après, j’envoie un SMS à Taylor, en lui demandant de vérifier s’il n’y a pas eu d’accidents ces deux dernières heures. Ce n’est pas le cas. Donc, Anastasia m’ignore. Délibérément. 
 

Ou alors, son ordinateur ne marche plus. C’est peu probable. Non, elle refuse de me répondre. Ce n’est pas bon signe.
 

Elle me fait confiance. Elle l’a dit. Je m’accroche à cette idée
 

Bien entendu, je ne ferme pas l’œil de la nuit. Je vais la revoir le lendemain, à l’université. Et là enfin, je prends une décision : ces incertitudes et ces émotions ridicules ne me ressemblent pas. Je deviens fou. Si Anastasia ne s’est pas tuée en rentrant chez elle dans ce piège mortel, j’exigerai demain une certitude. 
 

Ça ne peut pas continuer. J’ai besoin d’une réponse.
 


 


 


 


 


 


 






Chapitre 14
 

Je suis réveillé par le bourdonnement de mon BlackBerry. Durant une seconde, je ne sais plus où je suis, ni quel jour on est, ni comment je suis arrivé là. Je porte toujours mon pantalon et ma chemise de la veille. Et je serre mon téléphone dans mes doigts crispés. Puis je me souviens... Le dîner. Le départ d’Anastasia. La solitude. 
 

Et cette attente interminable en espérant recevoir de ses nouvelles.
 

Je lui ai envoyé deux SMS durant la nuit. Et un autre mail… Elle n’a pas répondu. 
 

Je n’ai pas eu de cauchemar. Étrange – après une soirée aussi mouvementée. J’ai dormi. Je n’ai pas entendu mon réveil. Sans doute ces émotions nouvelles m’ont-elles vidé de mon énergie. Sans prendre l’appel – c’est Taylor – j’ouvre ma boite mail, et fais le tri de ce que j’ai reçu. Rien d’Anastasia. Sans doute est-elle aussi épuisée – physiquement et émotionnellement. Ces dernières semaines ont été… difficiles.
 

Et aujourd’hui, c’est la remise des diplômes. 
 

Oh merde ! quelle heure est-il ? Je n’ai qu’une demi-heure pour me préparer. Quand je rappelle Taylor, il m’informe être prêt à partir. Je lui annonce « dans dix minutes », et je me précipite dans la salle de bain et prends une douche ultra-courte. Je m’habille, l’esprit ailleurs. Alors que je m’apprête à sortir, une idée saugrenue me vient. Repassant dans mon dressing, j’en sors une cravate grise en soie grise. Avec un ricanement, je la noue en m’examinant dans la glace. Peut-être me portera-t-elle chance ?
 

Assis à l’arrière du 4x4, en route vers le campus, je vérifie à nouveau mes messages. Au cas où… Il n’y a rien. Je refuse de céder à la même panique que la nuit dernière. Ça ne sert à rien. Il n’est rien arrivé d’Anastasia. Taylor a déjà dû lui commander une nouvelle Audi A3 – que je vais forcer que cette tête de mule à accepter. 
 

Je repense à ma résolution : aujourd’hui, ce sera quitte ou double. Je ne peux supporter plus longtemps ce tumulte. Ça ne me ressemble pas. Il me faut une soumise. Si ce n’est pas Miss Steele – tant pis, ce sera une autre petite brune. Et elle au moins obéira à la moindre de mes instructions, au doigt et à l’œil,.
 

C’est ça, Grey, même toi, tu n’y crois pas !
 

Arrivé à destination, je ne peux pas prendre l’entrée principale – comme d’habitude –, à cause d’un groupe d’étudiants qui sont contre les OGN, les nouvelles technologies, l’environnement, l’agroalimentaire… n’importe quoi en bref ! Ils sont contre des progrès auxquels ils ne comprennent rien, s’opposent à de nobles causes auxquelles ils n’accordent pas une seconde de réflexion. Je n’ai pas l’énergie de me mettre en colère contre eux. D’après Einstein, « Il n'existe que deux choses infinies : l’univers et la bêtise humaine. » Et encore ! Pour l’univers, il gardait comme un doute…
 

Cette idée me fait sourire. Je ne suis pas très tendre envers le genre humain.
 

En passant par « l’entrée de derrière » – chaque fois que Taylor emploie ces termes, leur double sens m’amuse intérieurement –, nous sommes accueillis par des gardes du campus. Je ne prête aucune attention au chemin qu’on nous fait prendre, mais peu après, le chancelier de l’université me salue très bas. Il est nerveux et obséquieux. Il a au moins soixante-dix ans, et ne voit en moi que les millions que je verse chaque année à WSUV, pour financer les recherches du département botanique.
 

Nous voilà dans un amphithéâtre – bondé ! Il y a des étudiants, des professeurs, tous en toge noire, avec cette ridicule toque sur la tête. Je n’ai jamais subi cette épreuve, ayant quitté Harvard avant d’être diplômé. La meilleure décision que j’aie jamais prise !
 

Ce n’est peut-être pas indispensable d’y repenser aujourd’hui, Grey.
 

Le chancelier tente de m’explique le déroulement de la cérémonie. C’est inutile. Andrea et Taylor se sont déjà occupés de ces détails, qu’ils ont revus moult fois. J’écoute d’un air absent – je n’ai rien de mieux à faire. Pour le moment.
 

Si ! Je repère Miss Kavanagh dans les coulisses, non loin de moi. Je me débarrasse du vieux bavard et prends par le bras la colocataire d’Ana.
 

—   Miss Kavanagh ? Anastasia est-elle bien rentrée hier ?
 

—   Oui, bien sûr, répond-elle après un temps de silence.
 

—   Vous en êtes certaine.
 

—   Oui ! (Elle semble en colère.) Elle m’a aidée ce matin à relire mon discours.
 

—   Comment était-elle quand elle est rentrée ? 
 

Elle m’arrache son bras, le visage sévère.
 

—   Je n’en sais rien. Je n’étais pas là. Ce matin, elle avait la tête à l’envers. Je sais qu’elle a pleuré. Je ne sais pas ce que tu lui fais, Grey, mais depuis qu’elle te connaît, elle a changé. Ça ne me plaît pas. En plus, elle a dormi tout habillée !
 

Elle tourne les talons. Je la regarde partir, les sourcils froncés. Anastasia a pleuré ? Je ne peux pas supporter cette idée. Et, comme moi, elle n’a pas pris le temps de se déshabiller… peut-être a-t-elle dormi dans ma veste ? Cette image m’émeut, je ne sais pas pourquoi.
 

Je quitte ma rêverie en me retrouvant sur la tribune. Il y a des applaudissements, des bruits, des mots confus. Et devant moi, une masse de visages, rendus anonymes par cet uniforme. Je sais qu’Anastasia est là, quelque part. Même si elle a ignoré mes mails, je veux la voir. Je mets un moment pour la retrouver… C’est sa posture qui m’attire le regard. Comme tout le monde, elle porte une toge et une toque, mais contrairement aux autres, elle est voûtée dans son siège, la tête baissée. 
 

Miss Anastasia Steele – cette femme qui m’a hanté toute la nuit passée. Très bien, je suis enfin rassuré : il ne lui est rien arrivé. Malgré ce que sa colocataire m’en a dit, j’ai eu besoin de le vérifier en personne.
 

Elle lève les yeux et nos regards se croisent. Je reste impassible, mais je sens mon estomac se serrer. Je la vois rougir. Tous les autres visages s’effacent, dans un brouillard. Il n’y a plus qu’elle. Mon cœur bat de plus en plus vite. Anastasia se frotte les poignets, inconsciemment sans doute – elle a dû remarquer ma cravate. Traversé d’un éclair de feu, je la revois nue, les bras levés, attachée à son lit. Bon sang, l’image est si vivace que je ferme brièvement les yeux. Je bande déjà – ce que je ne peux me permettre en étant aussi exposé. D’instinct, je détourne la tête, le regard fixé droit devant moi, sans rien voir.
 

Elle me rend fou. Parfois, je souhaiterais presque ne jamais l’avoir rencontrée. Non, c’est faux. Avant elle, ma vie n’était que vide, monotonie, ennui. Jusqu’à ce qu’elle fasse irruption dans mon bureau – pour mettre mon monde sens dessus dessous.
 

Le discours du chancelier est mortellement ennuyeux, et il dure une éternité. J’ai le temps de rêvasser.
 

Que faire ? J’ai décidé qu’aujourd’hui serait décisif. Bon, il va falloir mettre le paquet alors. Je n’aime pas perdre. Je n’en ai pas l’habitude et j’aimerais bien conserver cette attitude. D’un autre côté, je sais aussi quand saborder le navire…
 

Ce n’est pas une société en perdition, Grey, c’est ta nouvelle obsession.
 

Anastasia. Alors que je me revois, le sexe enfoui dans son corps délectable, le chancelier termine son discours. Ce qui me permet de retrouver un certain équilibre. 
 

Le prochain orateur est Katherine Kavanagh, major de sa promotion. Je suis surpris de la qualité du discours qu’elle nous sert. Ainsi, j’avais raison : c’est la digne fille de son père. Elle maîtrise la scène avec aisance, et manipule son audience. Elle est intelligente, confiante, enthousiaste. Sa chaleur vibrante ne ressemble en rien à l’attitude réfrigérante qu’elle a envers moi. Je l’étudie avec plus d’attention que d’ordinaire. Mon frère paraît s’y être attaché. Cela durera-t-il ? Je l’ignore – ça ne dépend pas de moi. Pour une fois, une des conquêtes d’Elliott possède un cerveau. Kate Kavanagh plairait à mon père. 
 

Quand elle a terminé, la foule se lève pour une ovation spontanée qui se prolonge plusieurs minutes. Tout en applaudissant aussi, je m’adresse une note mentale : il me faut revoir ma relation avec cette femme, qui serait une ennemie dangereuse. De plus, Anastasia en est très proche.
 

Lorsque Miss Kavanagh retourne s’asseoir, le chancelier fait ma biographie, rapide et très flatteuse. Je me lève et déclame mon discours. Pour moi, la foule a disparu. Je ne vois qu’Anastasia, assise toute seule, au milieu de sièges vides. C’est pour elle que je parle de la faim dans le monde, du devoir de répartir les réserves de nourriture. Je sens ses yeux merveilleux me traverser l’âme, même si je ne la fixe pas. Je m’exprime avec confiance. J’ai l’habitude. Et puis c’est un sujet qui me tient à cœur.
 

Quand je me rassois, on m’applaudit aussi, avec plus d’enthousiasme que je ne l’aurais cru. Il y a ensuite d’autres discours dont je ne retiens pas un mot, puis c’est la remise des diplômes. Une par une, je dois serrer la main de chacun des lauréats – je sais qu’ils ne sont que 400, mais j’ai l’impression qu’ils sont 400 000. Autre note : plus jamais ! La prochaine fois que les Relations Publiques de GEH a ce genre de brillante idée, le service tout entier se retrouvera à la porte avant d’avoir fini de l’exprimer. L’appel est par ordre alphabétique, le S est donc à la fin. Après plus d’une heure, je vois Anastasia monter sur l’estrade. Elle se tortille les mains, les yeux baissés. 
 

Et la voilà, devant moi
 

Une fois encore, le monde passe au ralenti…
 

—   Félicitations, Miss Steele, dis-je en lui serrant la main.
 

Je retiens ses doigts fins et glacés quelques secondes plus que nécessaire, savourant le velouté de sa peau. En lui remettant son diplôme, je ne peux m’empêcher de dire :
 

—   Ton ordinateur est en panne ? 
 

—   Non.
 

—   Donc, tu ne réponds plus à mes mails ? 
 

—   Je n’ai vu que celui concernant la fusion-acquisition en cours ! Répond-elle, les joues enflammées. 
 

Quoi ? Quelle fusion… ? J’essaie de me souvenir de mes mots exacts : 
 

J’espère de tout cœur que tu prendras sérieusement en considération ma proposition. 
 

Je veux vraiment que ça marche entre nous. 
 

Nous irons doucement. 
 

Fais-moi confiance.
 

Qu’est-ce qui n’a pas plu à Ana dans ma façon d’écrire ? Mon mail était très clair. Et mes SMS alors ? Malheureusement, la file doit avancer, aussi je ne peux obtenir de réponse. Frustré, je serre les dents. Elle ne perd rien pour attendre !
 

La suite de la cérémonie me paraît interminable, mais le supplice finit par toucher à sa fin. Alors que ma seule idée est de retrouver Anastasia, je suis coincé par le chancelier. Il m’escorte dans les coulisses, une petite pièce derrière l’amphithéâtre. Plusieurs professeurs s’agglutinent autour de nous, et s’autocongratulent. Chacun d’eux insiste pour me serrer la main. Une fois encore, Miss Kavanagh se trouve non loin de là. Je l’intercepte alors qu’elle s’apprête à sortir.
 

—   Katherine ? (Bel effort, Grey, tu utilises son prénom !) Pourriez-vous être assez aimable pour retrouver Anastasia et me la ramener ?
 

—   Et pourquoi je le ferais ? Réplique-t-elle avec insolence
 

—   Il faut que je lui parle.
 

J’ai mis un certain poids dans ma voix et dans mon regard. Miss Kavanagh ne m’apprécie pas, mais j’obtiens quand même qu’elle me cède. Elle hoche la tête, comme à regret, et retourne dans la grande salle. J’espère qu’elle va bien me ramener Ana. D’un geste nerveux, je passe la main dans mes cheveux, puis j’essaie d’être attentif à ce que raconte le chancelier. Il me remercie de ma présence et blablabla ; un professeur me félicite de mon discours, un troisième m’indique que, pour lui aussi, l’agronomie… 
 

Quelques minutes plus tard, je vois Anastasia pénétrer dans les coulisses, et regarder nerveusement autour d’elle. Aussitôt, je plante ceux qui m’entourent
 

—   Excusez-moi, messieurs.
 

Sous le coup du soulagement, j’adresse même un sourire à cette peste de Katherine. N’ai-je pas décidé d’améliorer ma relation avec elle ? C’est un premier pas, après tout.
 

Tenant Anastasia par le bras, je la tire derrière moi et ouvre la première porte que je trouve – qui se trouve être un vestiaire. Il est désert, aussi je referme la porte à clé sur nous deux. Sans perdre de temps, je demande à Anastasia pourquoi elle n’a pas répondu – à aucun appel – à aucun mail – à aucun SMS – ni hier soir – ni cette nuit – ni dans la matinée !
 

—   Je n’ai pas allumé mon ordinateur aujourd’hui, répond-elle calmement. Et mon téléphone était déchargé.
 

C’est une explication qui ne m’est pas venue à l’esprit. Je la regarde ébahi. Je ne passe jamais une journée sans informatique, technologie, ou autre… outil de communication moderne. Elle est inconsciente ou quoi ?
 

Levant les yeux sur moi, Anastasia continue, très poliment :
 

—   C’était très bien, ton discours.
 

Machinalement, je la remercie, mais quand elle évoque ma fixation sur la nourriture je l’interromps très vite. Ce n’est pas du tout ce qui m’intéresse pour le moment. Et je sais reconnaître une diversion quand j’en vois une ! Dans ce domaine également, Miss Steele est une néophyte par rapport à moi.
 

Quand j’exprime à ana mon inquiétude à son sujet, elle écarquille les yeux, sans comprendre.
 

—   Dans cette épave qui te sert de voiture, tu aurais pu avoir un accident.
 

C’est la vérité, bien sûr. J’ai demandé à Taylor de vérifier. J’ai déjà commandé une nouvelle Audi pour elle – rouge, assortie à la robe qu’elle portait la nuit dernière. Mais par-dessus tout, je ne supporte pas le silence entre nous. Au lieu de comprendre ce que sous-entend ma sollicitude, Anastasia s’offusque en réalisant que je critique son tas de ferraille. Elle a même donné un nom à cette vieille Coccinelle ! Et pas Carabosse, non – Wanda. Ce nom m’arrache presque un sourire. 
 

Je le perds très vite lorsque j’entends :
 

—   … ma Coccinelle est en bon état. José la révise régulièrement.
 

Encore le photographe ! Aux dernières nouvelles, la priorité de José l’Enfoiré n’était pas exactement le bien-être d’Anastasia. Et quand je dis avec une conviction féroce : « C’est un danger public ! » je ne suis pas certain de parler de la voiture.
 

Je m’égare – ce qui m’arrive souvent avec Miss Steele. Inutile de continuer à discuter de cette voiture : elle n’a plus d’importance. J’ai réglé le problème. Ce que je veux par contre, c’est obtenir une réponse. Je ne peux plus supporter cette situation.
 

—   Anastasia, j’ai besoin que tu me répondes. Ça me rend fou d’attendre…
 

Voilà. C’est dit. Mais Anastasia trouve un autre moyen de tergiverser : elle m’explique qu’elle a laissé son beau-père dans les gradins – elle n’a pas le temps de trancher. Mais demain... Demain, elle le fera. 
 

Au moins, j’ai une échéance. Je me sens mieux.
 

Soulagé, je lui propose de prendre un verre. À nouveau, elle me sert l’excuse de son beau-père. Aussi, je décide de le rencontrer. Cet homme m’intéresse depuis que j’ai lu le dossier d’Anastasia : il l’a élevée – elle le considère comme son père – elle a choisi de rester avec lui plutôt qu’avec sa mère, après leur divorce. Je reste persuadé qu’elle a eu un problème avec Mari Numéro 3 : Steve Morton – son mariage avec Carla n’a duré que six mois ! Et quand j’ajoute le complexe d’infériorité d’Ana, sa timidité maladive, son peu de vie sociale, j’obtiens une image déplaisante. Quand il s’agit de juger un être, je fais confiance à mes tripes – elles me trompent rarement.
 

—   Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, dit Anastasia. 
 

De quoi parle-t-elle ? Oh… de me présenter à son beau-père. Je la regarde, sidéré. En général, les gens se battent pour m’approcher – et elle préfèrerait me garder dans un placard ? Pour une fois que je décide d’agir normalement... Aurait-elle honte de moi ?
 

—   Non ! 
 

Elle a crié avec une conviction convaincante. Puis elle se tourne vers moi et, sous le coup de la colère, m’exprime ce qu’elle pense :
 

—   Je te présente comment ? « Papa, voici l’homme qui m’a déflorée, au fait, il veut aussi entamer une relation sado-maso avec moi ? » J’espère que tu cours vite.
 

Une brève seconde, je sens ma colère monter, puis la franchise d’Ana me désarme. Elle ne cesse jamais de me surprendre. Elle a raison d’ailleurs. Que suis-je au juste pour elle ? J’ai eu le même dilemme quand je l’ai présentée à ma mère.
 

—   Tu n’as qu’à lui dire que je suis un ami, Anastasia.
 

Je déverrouille la porte et nous sortons ensemble dans les coulisses remplies de gens… qui nous ont vus disparaître en tête-à-tête durant plusieurs minutes. Il y a des journalistes et des photographes dans cette assemblée. On va jaser, c’est certain. C’est bien la première fois que j’accepte une femme à mon bras.
 

Tandis que je retrouve le chancelier et ses sbires, je vois Anastasia filer vers la sortie, la tête basse, le visage tout rouge. Katherine Kavanagh a disparu.
 

Après un échange sans intérêt avec un groupe de vieux professeurs, je rejoins moi aussi la foule qui se disperse peu à peu. Taylor me suit de près. Il doit être nerveux : il déteste voir autant de monde autour de moi.
 

Katherine apparaît tout à coup à mes côtés en déclarant :
 

—   Christian, le père d’Ana est juste là. Tu veux que je te le présente ? 
 

Pourquoi pas ? Ça évitera Anastasia d’être sous le feu des projecteurs. Je suis Miss Kavanagh – Katherine ! – jusqu’à un chapiteau installé sur la pelouse, devant l’amphithéâtre. Il y a des centaines de personnes, au milieu des accolades, félicitations, et rires, le bruit monte peu à peu. Katherine et moi sommes accostés par des inconnus qui nous félicitent de nos discours respectifs. Katherine semble avoir un but précis. Étant très grand, je finis par repérer Anastasia. Elle a enlevé sa toge noire et sa toque, révélant une ravissante tenue en tulle gris. Une fente dans le dos découvre sa peau à chacun de ses mouvements.
 

Près d’elle, se trouve un homme d’une cinquantaine d’années, mais ce n’est pas lui que je fixe. Un grand blond très bronzé prend Ana par la taille et la fait tournoyer. Peut-être touche-t-il aussi sa peau nue ? Cette idée me rend fou furieux. Je me contiens à grand-peine.
 

Qui est cet enfoiré ? Comment est-il possible que je n’aie rien sur lui dans le dossier d’Anastasia ?
 

Enlève tes sales pattes de là, Blondin, ou je te massacre. Elle est à moi. Rien qu’à moi. 
 

En plus, ils forment un couple superbe – ce que je ne peux manquer de remarquer. Et ça m’énerve encore plus. Je suis surpris par la violence de ma rage jalouse – par ma possessivité. Comment ai-je pu croire que j’oublierais Ana si elle refusait de signer mon contrat ?
 

Quand elle me remarque, Ana inspire profondément, écarquille les yeux, et reste la bouche ouverte.
 

Pat contre, Miss Kavanagh ne perd pas le nord. Elle embrasse le beau-père d’Ana sur la joue – et à voir la surprise du mec, ça n’est pas un geste si fréquent –, et annonce :
 

—   Ray ? Vous connaissez le copain d’Ana ? Christian Grey ?
 

Ah, Miss Kavanagh… serait-ce un coup bas ? Elle a l’œil brillant de malice, donc elle est très consciente de sa petite bombe. Mais que visait-elle au juste avec cet éclat ? Je ne manifeste aucune réaction – elle en serait trop heureuse.
 

Alors que je m’interroge sur la différence entre « ami » et « copain », je garde un visage composé et serre la main du beau-père d’Ana, affirmant être ravi de le rencontrer. Raymond Steele est un homme solide, d’aspect un peu bourru. Ses yeux marron expriment le bon sens. Il parait mal à l’aise dans vieux costume mal-coupé. Je devine qu’il déteste les mondanités et la foule. Il jette un coup d’œil scrutateur à Anastasia. Moi aussi. Elle est stupéfaite, mais sa colère est essentiellement dirigée envers sa manipulatrice colocataire. Bien fait pour cette garce blonde !
 

Miss Je-me-mêle-de-tout n’en a pas fini avec ses présentations. Elle me regarde et dit :
 

—   Et voici mon frère, Ethan Kavanagh.
 

Ah, l’enfoiré qui tripotait Anastasia. Effectivement, il est aussi blond, bronzé et 100% américain que Katherine-la-Garce – et tous deux ont eu d’excellents orthodontistes. Je le salue froidement – dans ma tête, il est déjà mort, écartelé et découpé en tous petits morceaux. Par contre, je découvre immédiatement un des avantages d’avoir été étiqueté comme le « copain » : ça me permet de réclamer ma « copine » d’un geste sans réplique :
 

—   Viens, baby.
 

Anastasia revient dans mes bras comme un oiseau qui rentre au nid. Peu après, les deux Kavanagh s’en vont, sous je ne sais quel prétexte. Je n’écoute plus rien. Je savoure le contact d’Ana contre moi. La fente, dans le dos de sa robe, est très pratique : elle me permet d’y glisser la main et de savourer la tiédeur moelleuse de sa peau. En levant les yeux, je remarque que son beau-père nous étudie d’un regard calme, mais attentif.
 

—   Alors, les jeunes, vous vous connaissez depuis longtemps ? 
 

Conscient qu’Anastasia a dû perdre sa langue, je réponds avec un sourire naturel :
 

—   Environ deux semaines. Nous nous sommes rencontrés quand Anastasia est venue m’interviewer pour le journal des étudiants.
 

C’est rafraichissant de pouvoir dire la vérité sans avoir à inventer un mensonge plausible.
 

—   Tu ne m’avais pas dit que tu travaillais au journal, Ana, déclare Ray, les sourcils froncés.
 

Anastasia cherche à se justifier : Kate était malade, elle l’a remplacée, etc. Son beau-père se tourne vers moi pour évoquer mon discours. Il n’est pas obséquieux – à mon avis, il ignore même « qui » je suis – aussi, je décide de gagner l’approbation de cet homme, si important dans la vie d’Ana. Je me souviens d’une information, le jour de la séance photo, aussi je le lance sur la pêche.
 

C’est souvent un détail qui fait mouche – sans mauvais jeu de mots. Et ça marche ! À voir le sourire ravi de Ray Steele, je tombe à pic. Comme mon intérêt est sincère, nous avons une discussion animée et intéressante. Anastasia ne partage pas nos goûts, parce qu’elle s’excuse assez rapidement. Je la surveille du regard – inquiet quand elle s’approche des Kavanagh. Katherine et Blondin sont en compagnie d’un couple plus âgé, sans doute leurs parents. Et c’est à leur fille qu’Anastasia en veut. Elle paraît en colère quand elle la tire de côté. Je retiens mon sourire.
 

—   Mr Steele, dis-je à son beau-père, sans la quitter des yeux, j’aurais besoin de votre avis.
 

—   Oui, à quel sujet, Mr Grey ?
 

—   Appelez-moi Christian, je vous en prie. Anastasia et moi discutions de sa… voiture. Elle a quelques ennuis mécaniques, aussi j’aimerais la remplacer – si ça ne vous gêne pas. Je sais que vous lui aviez offert cette Coccinelle. Je préfère donc avoir votre autorisation avant de la changer.
 

—   La changer? S’étonne Ray Steele. Est-il impossible de la faire réparer ?
 

—   Monsieur, je serais très heureux d’offrir à Anastasia ce cadeau. D’ailleurs, je pourrais profiter de sa remise de diplôme. Il y a une longue route jusqu’à Seattle, il serait bien plus prudent qu’elle la fasse dans une voiture neuve.
 

Anastasia et Katherine se retournent vers nous, et sourient. Puis Ana secoue la tête. J’aimerais savoir ce qu’elle mijote.
 

—   Très bien, Mr Grey – Christian –, c’est très généreux de votre part. Annie a bien de la chance. Vous avez raison, je ne suis pas certain que Wanda arriverait jusqu’à Seattle. Et puis, vous savez, les femmes au volant ! (Il secoue la tête.) Annie était si timorée que j’ai bien cru qu’elle n’aurait jamais son permis !
 

Oui, maladroite comme elle l’est encore, ça ne m’étonne pas. Je retiens un sourire en la revoyant à quatre pattes dans mon bureau.
 

Quand Ray Steele hoche la tête, je suis soulagé. J’aurais dans tous les cas donné une nouvelle A3 à Ana, mais son acceptation me facilite les choses. À ce moment-là, elle revient vers nous, et nous adresse son merveilleux sourire.
 

—   Ana, où sont les toilettes ? demande son père.
 

J’ignore s’il en a réellement besoin, aussi s’il cherche juste me donner quelques minutes d’intimité. Dans tous les cas, je lui en suis reconnaissant. Je n’ai qu’une envie : jeter Anastasia sur mon épaule, et l’emmener loin de cette foule. Il y a maintenant plusieurs jours que je suis sexuellement privé d’elle ! Je ne le supporte plus. Je fais le compte : depuis lundi soir – et nous sommes jeudi – plus de soixante heures. Dire que je suis en manque est une litote.
 

Un photographe s’arrête auprès et me demande s’il peut prendre une photo. Anastasia veut s’écarter, mais je la serre contre moi.
 

—   Merci, Mr Grey !
 

Le journaliste paraît enchanté. Une photo de Christian Grey accompagné… une autre première pour moi – après celle d’avoir rencontré le père d’une de mes soumises. 
 

Grey, ne t’emballe pas, elle ne t’a pas dit oui.
 

Anastasia me regarde avec un sourire.
 

—   Alors, tu as aussi fait ton numéro de charme à mon père ?
 

—   Aussi ?
 

J’insiste sur le mot qu’elle a utilisé. Aurais-je « aussi » charmé Miss Anastasia Rose Steele ? Je n’en suis pas si sûr. D’ailleurs, avec elle, je ne suis sûr de rien. Elle rougit sous mon regard brûlant. Je meurs d’envie de la toucher – et je n’ai pas l’habitude d’être auprès d’une femme dans un lieu public. Du bout des doigts, je lui caresse la joue en disant :
 

—   J’aimerais bien savoir ce que tu penses, Anastasia, 
 

—   En ce moment, chuchote-t-elle, je pense que tu as une bien jolie cravate. 
 

Ainsi, elle a bien remarqué ! La foule s’efface autour de nous. C’est comme si nous étions seuls au monde, dans une bulle magique. Quand je chuchote à Ana que cette cravate est devenue ma préférée, elle rougit, et je ris. Elle est merveilleuse ! Sa robe est ravissante, et j’adore pouvoir lui caresser le dos. Tout paraît simple, normal. Elle me regarde droit dans les yeux. Je pourrais rester ainsi à jamais. Je sens dans ma poitrine une sorte de tourbillon, intense, brûlant. Le bonheur… Est-ce ça le bonheur, dont Flynn parlait l’autre jour ?
 

—   Tu sais que ce sera si bon, entre nous, baby, dis-je avec ferveur.
 

—   Mais j’en veux plus, répond-elle.
 

Plus ? Oui, bien sûr… je sais ce que ça signifie : elle veut « plus » qu’un contrat – elle veut des fleurs et de la romance. Le souffle court, j’évoque ce que j’éprouve avec elle – ce que je n’ai jamais encore connu. Je veux être sincère, aussi je lui dis :
 

—   Anastasia, je ne sais pas faire ça.
 

—   Moi non plus.
 

Elle a raison. Pour des raisons différentes, nous découvrons ensemble. Je m’attendris tandis qu’elle me surveille, un peu inquiète. Pourquoi ne pas tenter le coup ? Pourquoi se limiter à un contrat ? J’ai tant de choses à lui apprendre, sombres, érotiques, délicieuses… mais peut-être puis-je aussi découvrir d’elle des nouveautés. Je lui adresse mon sourire le plus charmeur. 
 

Si elle voulait bien essayer…
 

—   Très bien, déclare Anastasia.
 

—   Pardon ?
 

À quoi dit-elle « très bien » ? Ah… je lui ai demandé d’essayer. D’essayer de me comprendre. D’essayer de découvrir mon monde. A-t-elle vraiment dit oui ? Je n’ose y croire… 
 

Elle me le confirme. Elle est d’accord. Elle accepte. Elle va essayer. Bien sûr, il reste les limites mineures à négocier. Bien sûr, elle parait avoir parlé un peu vite – sur une impulsion irréfléchie –, mais elle accepte.
 

Je ferme les yeux, comme ébloui. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je ne sais pas ce qui l’a poussée à accepter, au moment où je ne faisais pas d’effort particulier pour la convaincre. Ce que j’éprouve est bouleversant. Cette femme merveilleuse a accepté de m’appartenir.
 

—   Bon sang, Ana, tu es si déroutante. Tu me coupes le souffle.
 

Quel pied ! Je me sens… euphorique. Dire que j’étais prêt à faire une croix sur mes derniers espoirs ! De tout mon être, je fais le vœu d’être gentil avec elle. Patient. Moi aussi je vais essayer. Si, pour me plaire, elle est capable de faire un tel bond dans l’inconnu, je ferai de même. Dans ma salle de jeu, elle deviendra ma soumise. En dehors, elle sera ma compagne. 
 

Je sens que plusieurs personnes nous regardent, aussi, machinalement, je fais un pas en arrière. D’ailleurs, son beau-père est revenu. Il me propose de déjeuner avec eux. Je suis tenté…
 

Mais Anastasia semble troublée. Malgré mon désir de rester avec elle, ce serait moins égoïste de lui accorder quelques heures en compagnie de son père. Je décline poliment l’invitation. D’ailleurs, en y réfléchissant, je dois avoir un rendez-vous ou deux cet après-midi.
 

—   Prenez soin de ma petite fille, dit Ray Steele.
 

—   J’en ai bien l’intention. 
 

Et c’est la vérité. Je vais prendre soin d’elle. Je vais lui offrir tout ce qu’elle n’a jamais eu. Tout ce qu’elle désire. Prenant la main d’Anastasia, je lui embrasse doucement les doigts. 
 

Je suis désormais son copain. 
 

Une nouvelle ère.
 

***
 

Avant de partir, je me rends au département botanique où je subis plusieurs discussions très techniques – c’est intéressant, certes, mais je n’ai pas exactement l’état d’esprit idéal pour tout retenir. Un ou deux botanistes reviennent sur mon discours, et je fais les réponses convenues. Je crois.
 

Après un déjeuner rapide, je m’esquive enfin – avec Taylor, bien entendu. Nous passons par-derrière. Dès que les grilles s’effacent derrière l’Audi, je demande :
 

—   Taylor, ça en est où, pour l’A3 rouge que j’ai demandée hier soir ?
 

—   Elle est arrivée chez le concessionnaire, monsieur.
 

Parfait. J’imagine la tête d’Anastasia en la recevant. Je vois à peine passer le reste du trajet. Je revois sans cesse ce moment où Anastasia m’a dit « d’accord ». Il tourne dans ma tête comme une boucle sans fin
 

Quand Taylor se gare dans le parking souterrain de l’hôtel Heathman, je sors mon BlackBerry et envoie un bref message à Anastasia, lui rappelant combien je suis heureux, et combien elle est merveilleuse…
 

Une fois dans ma suite, je me change et descends au gymnase. Après être resté si longtemps assis, j’ai besoin d’exercice. Comme toujours, le sport me détend et m’éclaircit les idées. En courant sur le treadmill, je repense à l’excellente définition qu’Anastasia m’a donnée du mot « compromis ». Elle a raison. C’est exactement ce qu’il nous faut. Ce n’est pas ma façon habituelle d’agir, mais rien n’est « habituel » dans ma relation avec elle.
 

Plus tard, après ma douche, je regarde l’heure : 19 heures. Quoi faire ? Je suis trop excité pour envisager de travailler ce soir. Anastasia devait passer la journée avec son père – il ne va tarder à rentrer. J’ordonne à Taylor de passer chez elle… qu’il fasse ce qu’il veut, mais que cette foutue Coccinelle ne puisse jamais redémarrer.
 

J’imprime le contrat, les limites mineures, et le long mail des « problèmes » d’Ana – où ai-je laissé le précédent tirage ? Dans une de mes vestes probablement. Je les relis, le cœur battant d’anticipation.
 

Une demi-heure après, il y a un « bip ». Ça vient d’Anastasia. Elle est prête à venir discuter des limites mineures – « ce soir, si ça me convient » ? Tu parles que ça me convient, baby ! Je ne veux que ça, et depuis un bail.
 

Cette idée m’enflamme, mais il n’est pas question qu’elle conduise. Son épave est désactivée, et puis, j’ai son cadeau à lui remettre. 
 

—   Taylor !
 

—   Oui, monsieur.
 

—   Je veux une bouteille de Champagne – du Bollinger Grande Année Rosé 1999. Retrouvez-moi au parking dans dix minutes. Je prendrai le 4x4. 
 

—   Très bien, monsieur. Je ne vous conduis pas ?
 

—   Non. Passez chez le concessionnaire et amenez-moi l’A3 rouge devant chez Miss Steele – disons, dans une heure.
 

Il disparait pour exécuter mes ordres.
 

Je sors un jean et un tee-shirt que j’enfile aussi rapidement que possible. Dans les cinq minutes, je me retrouve dans le 4x4, en route pour Haven Heights. J’ai l’estomac noué. Pour la première fois depuis qu’elle a dit oui, je vais revoir Anastasia. Seul à seule. 
 

Officiellement, elle est à moi. 
 

Ma nouvelle compagne.
 

Non, c’est ta nouvelle soumise, Grey, arrête les conneries ! Ne mélange pas tout.
 

Sur la sono, ‘Better Than Me’ du groupe Hinder[bookmark: filepos844320][8] tourne à plein volume. J’écoute leurs paroles comme s’il s’agissait d’un oracle : « Tu pourrais avoir tellement mieux que moi, mais pas si tu crois à mes mensonges… »
 

D’un geste nerveux, je change de CD. 
 


 






Chapitre 15
 

Arrivé devant chez Anastasia, j’appelle Taylor.
 

—   Vous avez fait ce que je vous avais demandé concernant la Coccinelle ?
 

—   Oui, monsieur. J’ai enlevé une pièce du démarreur. Il ne s’enclenchera pas.
 

—   Parfait. Et L’Audi 
 

—   Elle sera devant chez Miss Steele d’ici vingt minutes, répond-il.
 

—   Très bien. Ensuite, vous m’attendrez pour me ramener à l’hôtel.
 

—   Oui, monsieur.
 

Je coupe la communication, les sourcils froncés. Anastasia a accepté d’être ma soumise. Il est temps d’appliquer des règles fermes : je veux que cette relation parte sur de bonnes bases. Je ne resterai pas dormir cette nuit avec elle. Je vais juste la baiser – du sexe vanille, encore une fois… il me reste quelques positions à lui enseigner. Demain, très tôt, je dois rentrer à Seattle. Samedi, Mia revient de France, et j’ai promis d’aller la cher à Sea-Tac. D’ailleurs, c’est aussi le jour du déménagement d’Anastasia. Je regrette de ne pas pouvoir l’aider… 
 

Ensuite, ce sera le week-end… Un frisson me saisit. Samedi, elle signera mon contrat. Samedi, elle sera dans ma salle de jeu. Samedi… tout commencera – enfin.
 

J’ai deux préservatifs dans ma poche. Deux seulement. Une sorte d’auto-préservation. J’en ai plus assez de devoir utiliser ces saloperies. Il faut que je vérifie quand Anastasia a ses prochaines règles pour un traitement anti-contraceptif. Je vais m’arranger pour qu’un gynéco de Seattle – une femme, bien entendu, il n’est pas question qu’un homme approche Anastasia nue –, lui rende visite le plus tôt possible.
 

Je sors de l’Audi et claque la portière. Il fait frais ce soir. Je suis heureux d’avoir mis mon blouson tandis que je remonte l’allée. Je déteste le froid. Ça me rappelle de mauvais souvenirs de mon enfance 
 

Une seconde après que j’ai sonné, Anastasia m’ouvre. Elle porte toujours sa robe grise, fendue dans le dos, et paraît terriblement nerveuse. Je suis si soulagé de la revoir que je lui adresse un grand sourire. Nous restons un moment, plantés l’un en face de l’autre, à nous regarder, et le temps paraît se figer. Puis elle recule et, d’un signe, m’indique :
 

—   Entre.
 

Je tiens à la main la bouteille de Champagne que j’ai apportée. Rien ne vaut une excellente cuvée pour marquer une occasion. Bien sûr, il y a la remise du diplôme d’Anastasia, mais c’est surtout sa soumission que je tiens à fêter. Levant la bouteille encore givrée, je lui annonce sans cacher ma joie :
 

—   Un bon Bollinger, ça ne peut pas faire de mal.
 

—   Intéressant choix de vocabulaire, réplique-t-elle immédiatement, avec un sourire mutin. 
 

Que j’aime son sens de l’humour ! Que j’aime son sens de la répartie ! Que j’aime sa vive intelligence ! Je lui renvoie son sourire, en exponentielle. Elle s’inquiète de ne pas avoir de flûtes pour le Champagne, je regarde autour de moi : il n’y a plus que des meubles nus et des cartons dans l’appartement. Quand Anastasia me propose des tasses à thé, je lui indique ça ira. Ce n’est pas exactement ce que j’avais prévu, mais c’est sans importance.
 

Tandis qu’elle va les chercher dans la cuisine, je vois sur la table nue du salon un paquet emballé dans du papier marron, accompagné d’une note manuscrite. Je devine immédiatement qu’il s’agit des premières éditions de Tess d’Urberville que j’ai offertes Anastasia. Elle m’avait dit ne pas vouloir les garder, mais j’ai préféré croire le contraire. 
 

Je lis la note :
 

*J’accepte les conditions, Angel, 
 

Car tu sais mieux que quiconque ce que devrait être ma punition. 
 

Mais ne la rends pas plus dure que je ne pourrais le supporter !*
 

Je reconnais une autre citation provenant du roman de Thomas Hardy. Étrange à quel point ces mots correspondent bien à notre situation. Ils résonnent en moi avec un écho sonore : l’idée de punir Anastasia au-delà de ce qu’elle pourrait supporter me glace.
 

Je réponds machinalement à son bavardage. Quand elle revient au salon, avec ses deux tasses, elle se fige en constatant ce que je tiens dans la main. J’effleure du doigt les mots qu’elle a écrits en disant :
 

—   Je pensais être d’Urberville, pas Angel. Tu as opté pour l’avilissement.
 

Je la surveille, pour voir sa réaction. Elle écarquille les yeux. 
 

—   C’est une supplique, insiste-t-elle. 
 

J’avais compris, baby. Elle veut que j’aille doucement avec elle – j’en suis conscient. Et c’est bien mon intention : j’ai décidé d’accepter un compromis, non ? Pourtant, là, en ce moment, j’ai envie de la frapper – de lui faire mal – de la punir pour qu’elle apprenne à se soumettre et à obéir. Je veux qu’elle accepte mes cadeaux. C’est très vexant qu’elle rejette ainsi ces livres. 
 

Si elle n’accepte pas ce premier cadeau, ça créerait un précédent – regrettable. J’évoque l’Audi rouge flambant neuve que Taylor déposera d’ici peu devant la porte.
 

Pas question qu’Anastasia continue à me défier. Pas question qu’elle réfléchisse avant d’accepter mes cadeaux. Je veux qu’elle cède. Elle est à moi désormais.
 

—   Je n’étais pas soumise quand tu me les as offerts, souligne-t-elle.
 

—   Non… mais maintenant, tu m’as donné ton accord, Anastasia.
 

J’ai répondu d’un ton sec. Mais elle n’a pas encore signé. Et, quelques heures à peine après sa capitulation, la situation reste précaire.
 

Anastasia me distrait par une nouvelle idée saugrenue : si les livres sont à elle, elle peut en disposer, aussi elle prétend les revendre pour envoyer de l’argent au Darfour.
 

Je suis très déçu. J’ai pris le temps de réfléchir pour lui choisir ce cadeau. J’ai réservé moi-même ces livres sur Internet et je les ai fait envoyer à GEH : des premières éditions anglaises, j’ai cru que ça plairait à Anastasia. Et maintenant, elle veut les vendre ?
 

Elle devine ma colère et rougit. Sans doute réalise-t-elle enfin son impolitesse et son ingratitude. Elle secoue la tête, et dit qu’elle y réfléchira à loisir. Mais justement, je ne veux pas qu’elle perde son temps à réfléchir – surtout concernant des sujets aussi insignifiants.
 

Oui, c’est le problème : Anastasia réfléchit beaucoup trop. Je ne vois pas en quoi sa conscience a des objections vis-à-vis des cadeaux que je veux lui faire. J’en ai les moyens non ? Je veux la gâter – et aussi la frapper. Ces émotions divergentes m’écartèlent, ce qui est troublant. J’en ressens une vive bouffée de colère et j’aboie :
 

—   Je vais t’acheter des tas de choses, Anastasia. Il vaut mieux que tu t’y habitues. J’en ai les moyens. Je suis très riche. 
 

Quand je la dévisage, ma mauvaise humeur se dissipe très vite : elle est tellement adorable, avec ses lèvres boudeuses ! Je ne résiste pas à mon désir pour elle, je me penche pour l’embrasser. Elle ressemble à une petite fille contrite, ce qui m’attendrit.
 

—   Ça me donne l’impression d’être vénale, chuchota-t-elle.
 

Quoi ? Je n’arrive pas à croire qu’elle ait des idées aussi grotesques. Si je suis son « copain », n’est-ce pas mon rôle de la couvrir de cadeaux ? Anastasia se croit vénale – à mon avis, elle se voit comme une femme entretenue, quasiment une prostituée ! Je déteste l’idée qu’elle se dévalorise ainsi. D’accord, mes précédentes soumises étaient sans doute intéressées : elles me louaient leurs corps, sans jamais refuser les vêtements, voitures, bijoux… bref, tout ce que je leur achetais. Je suis conscient que mes millions et ma notoriété constituent une partie de mon attrait vis-à-vis des femmes. La plupart du temps, je n’en tiens pas compte : c’est une carte de plus dans mon jeu. Avant Anastasia, je n’avais jamais rencontré de femme qui refuse un cadeau. Elle est l’exception : elle ne s’intéresse pas à mon argent, à mon appartement, à ma célébrité. Je l’en admire… mais quand qu’elle me dénie la joie de la gâter, je lui en veux. 
 

Je suis dans l’ambivalence : comment puis-je lui en vouloir de tenir à moi en tant que personne ?
 

Je la regarde, songeur… elle est si belle ! Et elle se mord la lèvre – sans doute pour l’empêcher de trembler. Je ne veux pas la voir pleurer. Surtout pas ce soir. Je suis venu pour fêter notre accord.
 

Il est temps d’alléger l’ambiance.
 

—   Allez, on le boit, ce Champagne ? Dis-je pour l’égayer.
 

Et quand elle m’adresse un petit sourire nerveux et soulagé, je me sens fondre de l’intérieur. J’ouvre le Bollinger, et le verse dans les tasses d’Anastasia. Elle regarde dans la sienne et écarquille les yeux en s’écriant :
 

—   Il est rose ! 
 

Elle est si neuve, si naturelle, si spontanée. Elle m’enchante.
 

—   C’est du Bollinger Grande Année Rosé 1999, dis-je avec un sourire, une excellente cuvée.
 

Nous portons un toast, et l’atmosphère est tout à coup bien plus légère. Anastasia a les yeux très bleus, brillants et pleins de vie
 

—   Alors, on passe aux limites mineures ? Déclare-elle, le souffle court.
 

—   Toujours aussi impatiente !
 

Elle est trop impulsive, je le sais déjà. Elle ne comprend pas du tout les bienfaits de l’anticipation, du désir qui monte peu à peu. La prenant par la main, je la fais asseoir à mes côtés sur le canapé. Je préfère ne pas discuter des clauses du contrat alors qu’elle est encore nerveuse et angoissée. Mieux vaut qu’elle vide d’abord quelques coupes – tasses ! – de Champagne pour se détendre. Cherchant un sujet anodin de conversation, je repense à son beau-père. Anastasia veut savoir comment je savais qu’il était pêcheur. Elle me l’a dit, premier jour, quand nous avons pris ce café après la séance photo. Elle l’a oublié, mais elle est heureuse que je m’en sois souvenu. 
 

Oh, baby, retenir les détails, c’est mon point fort. Et je sais aussi les utiliser pour gagner la bataille.
 

Anastasia sirote à nouveau son Champagne, puis elle évoque le mousseux qui nous a été servi à la réception, à WSUV. Il était tiède et trop sucré… infect !
 

—   J’ai pensé à toi en le buvant, dit-elle. 
 

J’aime qu’elle pense à moi, tout le temps – même au cours de petits incidents quotidiens. Quand elle veut savoir si je m’y connais en vin, je secoue la tête. Je sais juste ce qui me plaît – ou pas. Et j’ai tout essayé avant de le déterminer. C’est vrai pour l’alcool, mais aussi pour la nourriture, l’art, le sexe. Je ne tiens pas compte des diktats de la société ou de la mode, uniquement de mes propres goûts. 
 

Lui présentant la bouteille, je demande :
 

—   Tu en veux plus ? 
 

Mon ton est suggestif, lui rappelant notre échange sous le chapiteau, plus tôt dans la journée. Avec un sourire, elle répond par l’affirmative. Elle en veut « plus » ! J’en suis soulagé. Nous sommes sur la même longueur d’onde. 
 

Nous échangeons ensuite quelques mots sur son déménagement. Anastasia ignorait que ma sœur revenait samedi de Paris. Ça ne surprend guère : je n’ai pas l’habitude de parler de ma famille à mes soumises. Mais Elliot passera la journée de samedi avec Ana et Katherine, pour les aider à déménager. Je fronce les sourcils, l’humeur assombrie. Pour moi, Kate et Elliot ensemble, c’est un risque dont je me serais passé. D’ailleurs, je n’apprécie pas davantage voir mon frère à proximité d’une femme qui m’appartient. Bien sûr, il n’aura envers elle aucun geste déplacé, mais là n’est pas la question. Ça me déplaît. 
 

Je me console à l’idée qu’Anastasia vivra bientôt à Seattle, à deux pas de chez moi. 
 

Au fait… que fera-t-elle de ses journées désormais ? Elle ne m’a pas fait part de ses projets – à part pour me dire qu’elle ne travaillerait pas à GEH. 
 

—   Tu vas chercher un stage post-universitaire à Seattle ? 
 

—   J’ai déjà deux entretiens, répond-elle, très calme. 
 

Vraiment ? Voilà une info qui m’intéresse ! Mais, à nouveau, je suis furieux. Pourquoi Anastasia ne me l’a-t-elle pas encore dit ? Je la regarde, les sourcils levés, l’air interrogateur. Anastasia ne ment pas, elle répond aux questions avec honnêteté, mais elle ne fournit aucun renseignement spontané. Ça me déplaît. Je veux tout savoir d’elle : ce qu’elle fait – ce qu’elle pense – qui elle fréquente… Je décide instantanément de demander à Welch une enquête détaillée sur tous les hommes qu’elle peut croiser – en particulier Blondin Kavanagh dont la familiarité envers Ana ne me dit rien qui vaille.
 

Elle profite de mes réflexions pour se taire, aussi je dois insister pour avoir davantage de précisions. Ainsi, elle a écrit à des maisons d’édition. J’ignorais qu’elle comptait travailler dans ce domaine. Et quand je veux savoir quelles sociétés l’ont contactée, Ana reste évasive. Le fait-elle exprès ? Mais pourquoi ?
 

Ah… elle craint que j’use de mon influence.
 

Elle n’a pas tort. C’est bien mon intention. Je vais agir – pas forcément pour lui obtenir une place qu’elle ne mériterait pas, mais plutôt pour m’assurer que son nouvel environnement professionnel est sans danger. Anastasia est innocente, et le monde est cruel. J’en sais quelque chose. Peut-être est-il temps pour Grey Entreprises Holdings Inc. de se diversifier... Pourquoi pas dans l’édition, le marché est porteur et…
 

—   Maintenant, dit Anastasia en me regardant, c’est toi qui fais semblant d’être borné.
 

J’éclate de rire devant une telle insolence. La diversification de GEH attendra. Anastasia semble très détendue. 
 

Il est temps de gérer les limites mineures. 
 

Je sors de ma poche les différents feuillets que j’ai imprimés à l’hôtel, et fixe Anastasia avec des yeux brillants. Peut-être devrais-je lui verser une dernière tasse de Champagne ? D’un autre côté, elle résiste mal à l’alcool. Je préfère vérifier qu’elle s’est convenablement nourrie aujourd’hui. 
 

—   Oui. J’ai mangé entrée, plat et dessert avec Ray.
 

Elle m’adresse une grimace narquoise, et lève les yeux au ciel.
 

Je déteste cette façon d’agir, aussi inconvenante qu’irrespectueuse. Je sens une vague de chaleur me traverser. Pas vraiment de la colère, plutôt de… l’excitation. Il est temps de commencer le dressage. Je prends Anastasia par le menton, la regarde dans les yeux, et lui déclare avec force :
 

—   La prochaine fois que tu me fais ça, je te colle une fessée.
 

—   Oh !
 

« Oh », exactement. Elle a compris que mon humeur devenait dangereuse. Elle se fige, le souffle court. Je lis dans ses yeux du désir, de la terreur, et de l’expectative. Elle vide cul sec la tasse ce que je viens de lui remplir. Je me sens de plus en plus excité, mais à présent, j’ai toute son attention. Par principe, je tiens à le lui faire préciser. Elle hoche la tête. Ça ne me suffit pas. Je veux entendre sa voix. Elle obtempère, domptée – momentanément :
 

—   Oui… je t’écoute.
 

Parfait. Passons à la liste des actes sexuels… Je suis pressé d’en finir au plus vite – pour lui arracher cette robe grise qui m’a provoqué toute la journée. Je veux la prendre, encore et encore. Il y a trois jours – trois très longs jours – que je l’attends.
 

Encore un peu de patience, Grey ! De l’ordre et de la méthode.
 

Anastasia glisse plus près de moi sur le canapé, les yeux ronds, la bouche ouverte. Ensemble, nous étudions l’annexe 3. Je me souviens qu’elle a refusé le fisting – ce qui ne me gêne nullement. J’aime l’étroitesse du sexe d’Anastasia, je ne souhaite en aucun cas qu’elle soit distendue.
 

Tandis que je savoure les images érotiques qui me viennent à l’esprit, Anastasia déclare :
 

—   La pénétration anale, ça ne me tente pas trop.
 

Comment peut-elle le savoir, vu qu’elle n’en a jamais fait l’expérience ? Ah, les préjugés ont la vie dure ! J’aimerais lui démontrer qu’une telle expérience, bien exécutée, peut procurer des jouissances très intenses. Je chuchote des promesses à l’oreille d’Anastasia… mais à l’idée de la sodomiser – et même simplement de la préparer –, j’ai du mal à me contrôler.
 

—   Crois-moi, dis-je avec conviction, la pénétration anale peut être très agréable. On fera un essai. Si tu n’aimes pas ça, on ne recommencera pas.
 

Je suis d’ores et déjà certain qu’elle aimera. Hmm, je commencerais par des caresses insidieuses, des attouchements légers. Ce qui la retient en fait, c’est la peur de l’inconnu. Aussi, dans un futur proche…
 

Anastasia me fait retomber brutalement sur terre. Elle ne se projette pas du tout dans ce futur si prometteur. Au contraire, elle s’attarde sur mon passé, me demandant si j’ai déjà connu la sodomie. C’est le cas. Immédiatement, les yeux écarquillés d’horreur, elle saute à une conclusion erronée :
 

—   C’était avec un homme ?
 

Sidéré, je manque recracher mon Champagne. Ainsi, elle aurait encore des doutes sur mon orientation sexuelle ?
 

—   Non ! Dis-je, avec une conviction, formelle. Je n’ai jamais eu de relations homosexuelles. Ça n’est pas mon truc.
 

—   Avec Mrs Robinson ?
 

—   Oui.
 

Pourquoi Elena revient-elle toujours dans mes conversations avec Anastasia ? Je ne sais pas pourquoi, mais le sens le terrain miné. Je l’examine, un peu inquiet. Les sourcils froncés, elle paraît perplexe, mais elle n’insiste pas. Tant mieux ! Ce sujet ne m’intéressant pas, je reprends l’annexe 3 :
 

—   Avaler, tu sais faire, dis-je avec chaleur. Tu as eu les félicitations du jury.
 

Elle s’en souvient. Elle s’empourpre. Quand je la fixe d’un air suggestif, elle baisse les yeux et regarde les bulles qui pétillent dans sa tasse. Je propose de la resservir, ce qu’elle accepte. À ce train-là, nous allons rapidement finir la bouteille.
 

Où en étions-nous ? Ah, les sex-toys – un point intéressant. Anastasia parcourt la liste, le front plissé de perplexité.
 

—   Plug anal ? Ça fait ce que son nom indique ? Demande-t-elle, horrifiée.
 

Sa naïveté m’enchante. Je lui rappelle qu’un plug prépare à la sodomie.
 

—   Ah… et « autres », qu’est-ce que ça comprend ?
 

—   Des boules de geisha, des perles, des œufs… des trucs comme ça.
 

—   Des œufs ? Crie-t-elle d’une voix aiguë.
 

Cette fois, je ne peux me retenir, j’éclate de rire. L’idée qu’Anastasia s’enfile de vrais œufs ne m’excite absolument pas. Elle paraît très contrariée que je me moque d’elle.
 

—   Je suis ravie que tu me trouves amusante ! 
 

Je tente de retrouver un visage impassible. Bien sûr, tout est si nouveau pour elle. Mais Ana est lancée : l’alcool la libère de ses inhibitions, aussi elle dit tout ce qui lui passe par la tête. Je m’excuse, à la fois amusé et attendri – elle est tellement adorable ! 
 

Quand je croise ses grands yeux bleus, blessés, éperdus, je ressens un élan de culpabilité. De façon plus sincère, je réitère mes excuses.
 

Elle semble les accepter et… continue à boire.
 

J’hésite un moment – peut-elle supporter la fin de l’annexe, le plus lourd – et le plus important ? Je l’espère. D’abord, il y a le bondage, un point qui me passionne. La liste est longue, avec le matériel utilisé, mais également quelles parties du corps seront immobilisées et comment. 
 

Je suis déçu : Anastasia reste muette, un peu rigide. J’ai beau insister pour savoir ce qu’elle ressent, elle ne réagit pas. Comment peut-elle ne pas avoir de question à poser ? Personnellement, je suis surexcité. Pour la rassurer, je lui rappelle que nous avons déjà écarté la suspension. Et tout à coup, je n’en peux plus, je veux savoir ce qu’elle pense.
 

—   Alors ? Dis-je d’une voix de dominant.
 

—   Ne te moque pas de moi, chuchote-t-elle, mais c’est quoi une barre d’écartement ?
 

Ainsi, c’est à cause de mon rire qu’elle s’est renfermée sur elle-même ? Je suis frustré de cette erreur inacceptable. Je m’en veux, d’accord, mais je me suis déjà excusé deux fois. Pourquoi Anastasia insiste-t-elle ? Je n’ai pas l’habitude de m’excuser, bon sang ! Elle devrait le considérer comme une concession importante. Mais elle m’a posé une question et je tiens à y répondre. D’ailleurs, l’imaginer nue et écartelée sur une de mes barres me remonte le moral. Mon excitation, brièvement douchée, revient en force.
 

—   Il s’agit d’une barre avec des menottes au niveau des chevilles et des poignets, dis-je, d’un ton pressant. J’adore l’utiliser.
 

Elle s’empourpre. Peut-être a-t-elle aussi des images visuelles ?
 

—   D’accord… bredouille-t-elle, toute gênée. (Elle cherche à changer de sujet, et tombe de Charybde en Scylla.) Euh, je n’ai pas envie d’être bâillonnée… J’aurais peur de suffoquer.
 

Je retiens un nouvel éclat de rire tandis que je m’efforce de la rassurer : jamais je ne la laisserais suffoquer – son bien-être est une de mes priorités. Elle n’en est pas convaincue, puisqu’elle insiste :
 

—   Comment pourrai-je utiliser les mots de sauvegarde si je suis bâillonnée ?
 

L’idée qu’elle ait besoin de m’arrêter me déplaît profondément : je veux qu’elle supporte ce que je lui ferais subir. Je suis un dominant expérimenté, je saurais déchiffrer ses réactions – qu’elle soit ou pas attachée, bâillonnée, aveuglée… ! 
 

Tout ceci prend bien trop de temps. Soudain excédé, je cède : si elle ne veut pas être bâillonnée, elle ne le sera pas – pour le moment. Je pourrais toujours la convaincre plus tard de tenter des expériences plus intenses...
 

Tu as intérêt, Grey. Le BDSM, c’est une soumise, bâillonnée et ligotée. Point final.
 

Pendant que je réfléchissais, Anastasia est parvenue à une conclusion très pertinente. Elle relève les yeux sur moi, et déclare :
 

—   Tu ligotes tes soumises pour ne pas qu’elles te touchent ?
 

Le sujet est bien trop personnel à mon goût. Jamais je ne discute – avec personne – de ce genre de choses. Encore une douche froide ! Je me raidis, en étrécissant les yeux. Elle a raison, et je l’admets à contrecœur, mais je n’ai pas envie d’en discuter. D’un autre côté, après ce qu’Anastasia vient de m’accorder, il m’est difficile de lui refuser un minimum de confiance. Que faire ?
 

Je décide de la faire boire. Le Champagne lui donne du courage. Et nous arrivons au point le plus délicat : la douleur. Je veux savoir ce qu’elle ressent sur la douleur. Si elle ne peut endurer un châtiment, ça ne marchera jamais entre nous. Parce que moi, j’en ai besoin.
 

Je la fixe, conscient que le moment est critique. Elle se mord la lèvre, ce qui m’excite. D’ailleurs, après avoir parlé de liens, de bâillon, de sex-toys, je suis au bord de l’implosion. Et une Anastasia un peu pompette, dans sa petite robe légère, ne m’aide pas vraiment à rester contrôlé.
 

—   Alors, que ressens-tu envers la douleur physique ?
 

Elle baisse les yeux, inquiète. Pour la plupart des gens, la réponse instinctive : ils détestent la douleur. Mais en réalité, ce n’est qu’un réflexe, un automatisme. Ils n’y connaissent rien. Et je veux qu’Anastasia en soit bien consciente : il y a une différence énorme entre la réalité et l’imagination. Je veux qu’elle découvre un nouveau monde, avec de nouvelles limites, de nouvelles sensations.
 

Comme elle ne répond pas, je cherche à l’y inciter :
 

—   As-tu subi des châtiments corporels étant petite ? 
 

—   Non.
 

Merde. Elle n’a donc aucun point de référence. Elle voit la douleur comme un monstre caché, prêt à lui bondir dessus et la détruire. Elle me demande même si nous pourrions éviter d’en passer par là. Il n’en est pas question. Et quand elle veut savoir pourquoi, j’hésite avant de lui répondre. Que me conseillerait le docteur Flynn ? Dois-je être sincère ? Dois-je renoncer à ce que je connais ? 
 

Non. Je ne pense pas le pouvoir. Je ne pense pas le vouloir.
 

Tu es tordu, Grey – Fifty Shades de Grey – cinquante nuances de gris. Et tu ne changeras jamais.
 

—   C’est la base d’une relation BDSM, Anastasia, dis-je en soupirant. Bon, passons aux méthodes.
 

Ensemble, nous étudions la liste de ces accessoires que je connais si bien. Chaque mot évoque pour moi une image brûlante, excitante. J’oublie mes doutes : je sais ce que je veux. Et je veux qu’Anastasia le veuille également – pour me plaire. 
 

Elle est ta soumise. Elle doit obéir.
 

Elle a refusé les pinces vaginales – par principe, vu qu’elle ignore tout de leur usage –, mais c’est sans importance. Je préfère choisir mes batailles. Jamais un contrat n’aura été aussi ardu ! Sans réfléchir, je lui signale que le plus douloureux, ce sont les triques. C’est aussi l’instrument que je préfère utiliser – ce que je ne lui précise pas. 
 

Quand je la vois blêmir, je lui dis gentiment :
 

—   On y arrivera graduellement
 

—   Ou pas du tout, chuchota-t-elle, d’un ton suppliant.
 

Elle me désire sexuellement, mais elle est terrifiée. Et sa peur me broie les tripes. Il y a deux hommes en moi. L’un voudrait la protéger, la prendre dans ses bras, la consoler – suivre l’avis du Dr Flynn, et vivre cette relation au jour le jour, sans règles trop rigides. Le second n’a qu’une envie : appliquer le contrat à la lettre. Sans doute est-ce un combat entre le copain et le dominant.
 

C’est le dominant qui gagne. J’aime l’ordre et la méthode, la planification, le contrôle. J’aime le monde que je connais, aussi noir soit-il. C’est presque en m’excusant que je dis à Anastasia :
 

—   Ça fait partie du contrat, baby, mais je t’assure que j’irai tout doucement.
 

Il vaut sans doute mieux – pour nous deux !
 

—   C’est cette histoire de punition qui m’inquiète le plus, avoue Ana.
 

Elle parait si effondrée que je fais une autre concession spontanée : je supprime la trique – pour le moment du moins… Quand elle sera habituée à recevoir des punitions, j’en augmenterai l’intensité.
 

—   Tu vois que ce n’était pas si effrayant ? 
 

Qui cherches-tu à convaincre au juste, Grey ? 
 

Elle a été très courageuse, aussi je veux lui offrir un autre cadeau – d’un genre différent. Et je lui promets de l’emmener au lit ensuite.
 

—   Au lit ? Répète-t-elle, le souffle court.
 

Je la vois serrer les cuisses – Ah, un signe révélateur. Comme moi, cette discussion l’a excitée, malgré ses réticences et ses craintes. Mais je veux tenter « quelque chose ».
 

—   Quelque chose qui fait mal ? S’inquiète Anastasia.
 

Pourquoi voit-elle partout de la douleur ? Pour le moment, elle n’a découvert avec moi que le plaisir, non ? Mais elle m’a demandé « plus » – et je suis décidé à tenter un compromis. 
 

D’une voix moins assurée que je l’aurais cru, je lui explique mon idée : tenter, une nuit par semaine, une relation moins contractuelle. Je prends la main d’Anastasia, comme pour l’encourager à me faire confiance. La force de ce que j’éprouve en sa présence me surprend : avec elle, je me sens… meilleur.
 

Au début, Anastasia ne répond pas, elle me serre juste les doigts, très fort. Et elle me regarde aussi éberluée, comme si elle n’en revenait pas. 
 

Pas étonnant, c’est la même chose pour toi, Grey !
 

En plus de l’excitation sexuelle, une sorte de chaleur bouillonnant moi. C’est presque… un espoir. Brièvement, j’imagine un avenir possible avec cette femme unique… Je resserre les doigts, comme pour retenir ce moment précieux. En même temps, j’ai peur. Peur de ce que j’éprouverais si mon espoir est déçu – si le monde que je veux faire découvrir à Anastasia est trop pour elle. Cette chanson, que j’ai entendue dans la voiture, revient me hanter. « Tu pourrais avoir tellement mieux que moi… »
 

Mais alors, Anastasia paraît si heureuse que mon côté manipulateur n’y peut résister. Ayant fait un pas en avant, j’en profite pour la forcer à accepter le cadeau prévu pour elle. Aussi, je lui indique que mon compromis a une condition : son acceptation de mon cadeau.
 

Je la fais se relever et l’entraîne vers la porte. Pour ne pas qu’elle ait froid en sortant, je lui pose mon blouson sur les épaules. J’aime la voir dans mes vêtements – que ce soit ma chemise, ma veste de costume… ou mon boxer Calvin Klein. 
 

Taylor est efficace : l’Audi A3 est garée dans la rue. D’un coup d’œil, je vérifie qu’il m’attend derrière le volant, dans le 4x4 noir. C’est le cas.
 

—   C’est pour toi ! Dis-je à Anastasia.
 

Je lui désigne le coupé d’un geste de la main. Puis, avant qu’elle puisse réagir, je la serre contre moi et lui embrasse les cheveux. Son odeur m’enchante.
 

Elle est toute rigide, manifestement furieuse. Je sens la tension irradier de son corps : elle en tremble toute entière. Presque malgré moi, je me trouve obligé de me justifier :
 

—   Anastasia, ta Coccinelle est vétuste et franchement dangereuse. S’il t’arrivait quoi que ce soit, je ne me le pardonnerais jamais, d’autant plus qu’il m’est facile de rectifier la situation…
 

Elle ne répond toujours pas, aussi je lui assène mon argument massue :
 

—   J’en ai parlé à ton beau-père. Il m’a donné son accord.
 

Si je pensais l’apaiser, j’obtiens l’effet contraire. Elle n’est plus en colère, elle est folle de rage.
 

—   Tu en as parlé à Ray ! De quel droit ?
 

L’attitude déraisonnable d’Anastasia m’exaspère – et me blesse. Je viens de faire envers elle un énorme effort de conciliation et elle n’est même pas capable d’une petite concession ? Ce n’est qu’un cadeau, bordel ! Une putain de voiture ! Pourquoi ne se contente-t-elle pas de me dire merci ? 
 

Elle prétend que c’est trop ? Pas pour moi. Je ne serais pas tranquille en la sachant au volant d’une voiture dangereuse, ancienne… Anastasia mérite le meilleur.
 

Elle a dû réaliser que sa réaction était excessive, parce qu’elle fronce les soucis et réfléchit un moment. Puis son visage s’adoucit. J’attends ce qu’elle va dire… avec espoir. Je ne sais ce qui l’a fait changer d’avis, mais je suis certain qu’elle va accepter.
 

—   J’accepte, dit-elle, à condition que ce soit un prêt… comme l’ordinateur.
 

Seigneur, qu’elle est exaspérante ! Intérieurement, je me répète comme un mantra la définition du mot « compromis ». Bon d’accord, un « prêt ». C’est sans importance : ce sera un prêt à durée indéterminée. Bien entendu, Anastasia ergote une fois de plus…
 

Quand je la regarde, sans rien dire, elle bat des cils et roucoule tout à coup :
 

—   Merci pour la voiture, monsieur.
 

Elle se fout de moi ? C’est avec une parfaite sincérité que je grogne :
 

—   J’ai besoin de tout mon sang-froid pour ne pas te baiser sur le capot de cette foutue Audi ! Pour te prouver que tu es à moi ! Que je peux t’acheter une putain de bagnole si ça me chante ! Bon, maintenant, on rentre : je te veux à poil.
 

Puis je l’embrasse, passionnément. Ensuite, je l’empoigne pour l’entraîner dans la maison. Le désir me rend violent. Je vais trop vite, elle doit courir pour rester derrière moi. À peine la porte claquée, je la propulse en direction de sa chambre. 
 

—   Je t’en prie, ne sois pas fâché contre moi, bafouille-t-elle.
 

Je la regarde, surpris. Suis-je fâché contre elle ? J’ai du mal à savoir ce que je ressens au juste. De la frustration, c’est sûr. D’un autre côté, j’admire son audace, son honnêteté, sa franchise. Elle n’est pas vénale. Elle n’est pas un objet à mes yeux. C’est une personne, un être humain, une femme unique. Je la respecte. Je ressens avec elle une connexion particulière. 
 

Mon expression a dû rester féroce, parce qu’Anastasia ne paraît pas rassurée. Elle continue à bredouiller :
 

—   Excuse-moi… pour la voiture… et les livres… Tu me fais peur quand tu es en colère.
 

Sa voix est implorante. Une fois encore, je déteste l’idée qu’elle ait peur de moi. Comment puis-je gagner sa confiance si je la terrifie ? Aussi, je repousse ce qui me reste de colère – pour le moment. Par contre, mon désir étant intact, je lui ordonne :
 

—   Retourne-toi, que je t’enlève cette robe.
 

Elle obéit immédiatement, ce qui m’apaise. Je lui repousse les cheveux, admirant sa peau si douce et veloutée. Je la caresse sur toute la longueur du dos – avec la sensation qu’un courant électrique me parcourt le bout des doigts. J’aime la peau parfaite d’Ana. J’aime son corps. J’aime son odeur. 
 

Je la serre contre moi, son dos plaqué contre mon torse. Elle est tellement à sa place dans mes bras. Le nez dans ses cheveux, je hume son parfum. Puis je la caresse, les épaules d’abord, puis les seins. Elle se cambre et gémit, ce qui m’embrase davantage. Elle frotte ses reins contre mon sexe.
 

Je gronde un avertissement :
 

—   Tu. Vas. Apprendre. À. Te. Tenir. Tranquille.
 

Exactement, Grey. Tu es le dominant. Elle, ta soumise. Apprends-lui à tenir sa place.
 

Je la caresse, encore et encore. Elle n’a pas de soutien-gorge – la coupe de sa robe ne le permettait pas –, et j’en suis ravi. Je la fais relever les bras, les nouer autour de mon cou, pour mieux s’offrir. Elle aime ce que je lui fais. J’en suis certain. Mais je lui demande de me le confirmer
 

—   Oui, dit-elle, dans un souffle.
 

Le dressage commence, aussi j’insiste :
 

—   Oui, qui ?
 

—   Oui… monsieur.
 

Parfait, elle apprend. Je souris. Elle est tellement réactive. Je pourrais la faire jouir simplement en lui caressant les seins. Mais je ne le fais pas. D’abord, je veux être enfoui en elle quand elle jouira. De plus, elle m’a mécontenté – plusieurs fois – ce soir. Elle mérite une punition. Un déni d’orgasme est une des premières leçons qu’une soumise doit apprendre. Bien sûr, ce soir, ce ne sera pas le cas – juste un délai. Aussi, je continue à jouer de l’instrument merveilleux qu’est le jeune corps d’Anastasia. Et il chante pour moi sa musique enivrante.
 

Je lui arrache sa culotte. Elle est nue. Quand je la pénètre d’un doigt, je retiens à grand-peine un gémissement. Elle est déjà si trempée – après quelques caresses. Elle est merveilleuse. Elle est à moi. 
 

Je décide d’un nouveau jeu, aussi je m’écarte et je la fais se retourner avant de lui donner comme instruction :
 

—   Déshabille-moi ! 
 

Elle tressaille. Son regard se charge d’incompréhension, d’appréhension peut-être ? Je l’encourage, et la vois se détendre, puis sourire et tendre la main… Merde ! Elle envisage d’enlever mon tee-shirt ! Non ! Pas question.

 

Je ne l’attacherai pas cette fois, mais je ne peux courir le risque qu’elle me touche.
 

J’ai dû reculer brusquement, parce qu’Anastasia est à nouveau effarouchée. Pour la distraire, je lui prends la main et la pose sur mon sexe érigé, en lui disant de m’enlever mon pantalon. 
 

—   C’est toi qui diriges les opérations, Anastasia.
 

Ce n’est pas vrai, mais je veux lui donner de l’assurance. Par certains côtés, elle est courageuse, audacieuse. Je n’arrive pas à comprendre qu’elle ne réalise pas ses atouts.
 

Face au défi que je lui ai jeté, elle prend le même air déterminé que l’autre matin à l’Escala, dans ma baignoire. Elle me pousse en arrière, me fait tomber sur le lit. Je ne peux retenir un fou rire devant son enthousiasme. Elle m’enlève mes chaussures, mes chaussettes. Et elle me regarde avec de grands yeux éblouis. Je brûle de désir pour elle. Il est rare pour moi de céder le contrôle à une femme, surtout dans un lit. Il ne s’agit pas d’une domination – davantage un jeu. Peut-être est-ce ainsi que se comporterait un couple normal ? Comment le saurais-je… 
 

Anastasia me grimpe dessus, totalement nue, et se met à détacher le bouton de mon pantalon, tout en me caressant des doigts. J’ai des frissons de plus en plus violents. Machinalement, je ferme les yeux et cherche à me frotter contre elle.
 

—   Tu vas apprendre à te tenir tranquille, déclare-t-elle aussitôt.
 

Quel culot ! Elle me renvoie mes propres paroles. Amusé, je me laisse faire, et lui indique que les préservatifs sont dans ma poche. J’ai du mal à prononcer une phrase entière. Seuls quelques mots sortent de mes mâchoires crispées. Je cherche à me contenir mais je n’ai qu’une envie : empoigner Anastasia et plonger en elle. violemment. Pour retrouver l’oubli. Le plaisir. La jouissance. 
 

Ce que je connais…
 

Elle se mord la lèvre. Elle le fait exprès ou quoi ? Au moment où je l’interroge sur ce qu’elle compte me faire, elle se jette sur moi, la bouche ouverte, et engloutit mon sexe. Jusqu’à la glotte. Bordel ! Comme la première fois, ce contact me fait perdre la tête. Mais je ne veux pas jouir dans sa bouche. Pas ce soir. 
 

Elle a trop de pouvoir sur toi, Grey. C’est dangereux.
 

Elle a sans doute pris mon recul pour un rejet, parce qu’elle paraît blessée. Pour revenir au vif du sujet, je lui explique comment mettre un préservatif. La diversion fonctionne. Ah, baby, toujours si désireuse d’apprendre ! Elle roule cette foutue capote sur son sexe douloureux avec tant de maladresse et d’application que c’est un véritable supplice. En plus, elle met un temps fou. Je suis à moitié mort. 
 

En ce moment, je ne vois plus du tout les avantages du plaisir différé !
 

À bout de patience, j’empoigne Anastasia et la soulève au-dessus de mon sexe érigé. Puis je lui explique qu’elle doit me prendre. M’enfoncer en elle. Aargh… Je veux la posséder. 
 

Quand elle descend sur moi, c’est si bon que mes yeux se révulsent. Elle renverse la tête, les yeux clos, et gémit. Quand elle est complètement empalée, nous ne sommes plus qu’un. Ensemble, nous entamons cette danse éternelle et toujours nouvelle. Je m’assieds dans le lit et la colle à moi.
 

—   Encore ! supplie Anastasia, éperdue.
 

Je ne peux retenir un grand sourire. Elle ressent la même connexion. Maintenant, j’en suis certain. Nous sommes comme deux pièces qui se complètent, imbriquées l’une dans l’autre. Je retombe en arrière sur le lit, et savoure la vision d’Anastasia assise sur moi – aussi belle qu’Aphrodite. Je lui prends les mains pour lui donner un point d’ancrage, et je la regarde monter et descendre. Encore et encore. De plus en plus vite – de plus en plus fort.
 

Du sexe vanille. Avec elle aux commandes. Et pourtant, c’est merveilleux. Plus intense que tout ce que j’ai jamais connu.
 

Nos corps sont en parfaite harmonie. Ensemble, nous atteignons l’orgasme. Anastasia hurle mon nom, puis s’écroule sur moi, épuisée. Je la serre très fort. Comme je serre les dents – pour retenir les aveux qui bouillonnent juste derrière mes lèvres.
 

Je fixe le plafond, en silence. 
 


 






Chapitre 16
 

Je suis étendu sur le lit d’Anastasia, un bras enroulé autour d’elle qui s’est écroulée sur moi. Je me sens à la fois rassasié et détendu – dans un état de nirvana parfait. S’il ne s’agit pas du bonheur dont parlait John Flynn, alors, je ne le trouverais jamais. Tout à coup, je réalise que, quelques semaines plus tôt, je n’aurais su donner une définition au mot « bonheur ». Maintenant, j’en ai une bonne idée. Anastasia pense être la seule à faire des découvertes, mais c’est faux. Ce qu’elle m’enseigne est plus subtil – et plus important, sans doute – que tout le sexe que j’ai à lui apprendre.
 

Ce soir, avec cette dernière position, j’estime que nous avons fait le tour du sexe vanille. Je la revois, penchée sur moi, roulant un préservatif sur mon sexe érigé. L’idée qu’elle n’ait jamais rien fait de tel avec un autre homme me fait planer. Elle est à moi – rien qu’à moi ! Et maintenant, elle a aussi accepté de se soumettre. Bientôt, nous pourrons envisager des variantes… 
 

Je suis brutalement ramené sur terre quand elle se frotte le nez à tee-shirt, puis elle lève la main pour me toucher la poitrine. Instinctivement, j’écarte la menace d’un geste brusque et retiens ses doigts fins dans les miens. Je ressens une vive douleur interne – et une sorte de regret. J’aimerais autoriser Ana à me toucher, mais c’est impossible : à cette éventualité, tout mon corps se crispe d’agonie. 
 

Je fais basculer Anastasia sur le dos et me couche sur elle, en la regardant au visage.
 

—   Ne le fais plus jamais !
 

Pour atténuer la brutalité de ma voix, je l’embrasse. Elle a des lèvres si douces, tendres et tentantes. Elle me regarde timidement, avant de demander d’une voix tranquille :
 

—   Pourquoi est-ce que tu n’aimes pas que je te touche ?
 

Avait-elle réellement besoin d’entamer un tel sujet ? Un relent de mes cauchemars nocturnes me revient en mémoire : le mac de la pute à crack, cette brute énorme, malodorante et vulgaire ; le bout incandescent de ses cigarettes ; le grésillement ; l’odeur atroce de la chair brûlée ; la douleur, les cris… Je suis si petit, si vulnérable, si incapable de me défendre… 
 

Oh merde ! Miss Steele vient de plomber l’ambiance dans les grandes largeurs. Je n’ai pas envie de m’expliquer, mais, dans un élan de colère, je lui jette :
 

—   Parce que je suis complètement tordu !
 

—   Juste tordu, comme ça, sans nuance ?
 

—   Chez moi, la folie prend plus de cinquante nuances, Anastasia.
 

Cette fois, elle ne dit plus rien. Que peut-on répondre à un truc pareil ? Je voudrais retrouver la légèreté et le bonheur qui m’agitaient si peu de temps auparavant, aussi je lui chuchote à contrecœur :
 

—   J’ai eu un démarrage dans la vie très difficile. Je ne veux pas t’en imposer les détails. Ne le fais plus jamais, c’est tout.
 

Bien, il est temps de passer à autre chose : le sexe par exemple – avec elle, c’est un de mes thèmes de prédilection. Aussi, je me redresse dans le lit et demande à savoir ce qu’elle pense de cette petite session revigorante. Elle hésite un moment… sans doute souhaiterait-elle insister sur mon passé – non, baby, laisse tomber –, puis elle m’adresse un grand sourire naturel et, d’un ton quelque peu moqueur, elle laisse tomber :
 

—   N’imagine pas un seul instant que je t’ai cru quand tu m’as dit que tu me laissais diriger. N’oublie pas mes scores universitaires, dis-je en souriant malicieusement. Mais merci de m’en avoir donné l’illusion.
 

Ah, elle aussi a changé de sujet ! Elle est si inattendue ! 
 

Effectivement, elle a un GPA et un SAT au-dessus de la moyenne des étudiants. Elle n’est pas que jolie, elle a un cerveau. Pourtant, elle se trompe : actuellement, elle dirige bel et bien ma vie, jusqu’à l’obsession. Je ne le lui avoue pas bien entendu – il est plus sain pour moi qu’elle ne soit pas consciente de son pouvoir. Je préfère lui rappeler, en affichant un air conquérant, le plaisir que j’ai su lui dispenser.
 

—   Tu as aussi connu jusqu’ici six orgasmes qui me sont tous redevables.
 

Oh, l’expression d’Anastasia a changé. Elle parait surprise, puis cligne des yeux, toute gênée, comme une enfant qu’on vient de surprendre à faire une bêtise. Elle me cache quelque chose ? La jalousie monte en moi, vague après vague, sans que je puisse la retenir
 

De quoi s’agit-il ? Est-ce que, poussée par la curiosité, Anastasia s’est caressée malgré mon veto ? Ou pire encore, m’aurait-elle trompé ? Je grince des dents, enragé par cette éventualité. Elle est à moi ! RIEN qu’à moi ! Je ne pourrais supporter qu’on me la prenne.
 

—   Aurais-tu quelque chose à m’avouer ? Dis-je, les dents serrées
 

Bien sûr, elle n’a pas encore signé – mais j’avais confiance en elle, en son honnêteté innée. Quand elle fronce les sourcils, le teint empourpré, j’ai l’estomac qui se noue : ma colère bouillonne, comme un volcan prêt à jaillir.
 

—   J’ai fait un rêve ce matin, avoue-t-elle, d’une petite voix tremblante.
 

Un rêve ? Ce n’est qu’un rêve ? Dieu merci ! Avant que je ne puisse dire un mot, Anastasia cherche à se justifier en m’expliquant avoir joui durant son sommeil. Puis, pour me dissimuler ses joues brûlantes, elle se cache le visage derrière le bras. Je tremble presque sous la violence du soulagement, que j’éprouve : elle est mienne – comme avant. Et elle n’a pas rompu sa promesse. J’ai envie de la prendre dans mes bras, de l’embrasser… et de rire aussi parce que l’humour de la situation me frappe enfin. D’ailleurs, je tiens à lui faire décrire en détail son rêve érotique. J’espère qu’il me concerne, Dieu sait que mes fantasmes lui sont tous destinés !
 

—   Ça m’a réveillée, m’explique Anastasia d’un ton très sérieux. 
 

—   Je n’en doute pas. Tu rêvais de quoi ? 
 

Mortifiée, elle me jette un coup d’œil, de sous son bras. Je veux savoir de quoi – et surtout de qui – elle a rêvé. C’est une information primordiale à mes yeux, pour découvrir ce qui se passe dans son crâne. Je veux qu’Anastasia partage tout ce qu’elle ressent avec moi. Je dois insister, ce qui me contrarie. Mais finalement, il s’agit bien de moi. Tant mieux ! Surexcité, je tiens à savoir ce que je faisais pour obtenir un tel résultat. 
 

—   Tu avais une cravache. 
 

Sa réponse – à laquelle je ne m’attendais pas du tout – m’enchante au-delà de tout ! Une vive crispation sexuelle me tord les entrailles. Je soulève le bras d’Ana pour la regarder dans les yeux. Je lui adresse un grand sourire approbateur. Il me sera facile de réaliser ce fantasme : je possède déjà plusieurs cravaches.
 

—   En cuir marron tressé ? Veut-elle savoir.
 

J’éclate de rire devant son enthousiasme. Je décide aussi d’acheter – et le plus vite possible – une cravache en cuir tressé, marron. Mes yeux flambent de désir et d’anticipation. J’effleure les lèvres d’ana d’un tendre baiser. Quelle est amusante ! J’adore l’idée que, même quand je ne suis pas auprès d’elle, elle pense à moi – elle rêve de moi. 
 

Malheureusement, il se fait tard, aussi je dois songer à m’en aller.
 

Je récupère sur le plancher de la chambre mon boxer et mes affaires. Anastasia remet ce qu’elle portait, un pantalon souple et un débardeur. Je me récupère aussi le préservatif usagé, que je contemple avec dégoût. Avec un peu de chance, je n’en aurais pas longtemps à supporter ces horreurs. Ce qui me rappelle la décision que j’ai prise, un peu plus tôt : convoquer un gynéco pour Ana… 
 

Je me tourne vers un Anastasia :
 

—   Tes règles, c’est pour quand ? 
 

À présent qu’elle a accepté d’être ma soumise, je veux que son traitement anti-contraceptif soit mis en place le plus vite possible. Je déteste porter des préservatifs ! Anastasia ne répond pas, aussi je lui jette un coup d’œil : elle est assise en tailleur sur le lit, rouge et gênée. Je ne comprends pas pourquoi. Les règles d’une femme sont un phénomène normal et naturel – une fonction corporelle comme une autre. Il est vrai que rien ne me dégoûte concernant le corps humain, ni ses productions, ni ses fonctions. Je ne vois pas pourquoi les gens font un tel cinéma vis-à-vis du cycle menstruel. 
 

Anastasia ne m’ayant pas répondu, je dois insister. Elle finit par dire :
 

—   La semaine prochaine.
 

Sa voix est à peine audible. Elle se tortille les doigts, les fixant comme s’ils nécessitaient une attention sans faille. J’aimerais avoir toute son attention ! Il lui faut un traitement anti-contraception. Ce que je lui indique d’un ton très ferme. Elle cligne des yeux, comme une enfant perdue. 
 

Anastasia est très jeune, Grey, sans doute n’a-t-elle jamais subi ce genre d’examen. 
 

Avec un sourire attendri, je m’assois sur le lit, auprès d’elle, tout en remettant mon pantalon, mes chaussettes et mes chaussures.
 

—   Tu as un médecin ? M’enquis-je.
 

Elle secoue la tête. Sans doute est-elle toujours horrifiée par l’intimité de notre conversation. Bien sûr, je pourrais proposer à mon généraliste de passer, mais je préfère qu’elle voie un gynéco. Pour lui donner l’illusion du choix, je lui demande si elle veut recevoir cette visite dans son nouvel appartement ou chez moi, à l’Escala. J’ai déjà décidé qu’elle viendrait chez moi – un excellent prétexte pour la garder ensuite durant toute la journée. Si elle me donne la mauvaise réponse, je la ferai changer d’avis, mais, coup de bol, ce n’est pas le cas. Il faudra que je demande à Andrea le nom du meilleur spécialiste de Seattle, ce que je ferai demain, dès mon retour. Ensuite, je prendrai contact avec elle directement, et je préviendrai Anastasia par mail de l’heure du rendez-vous. 
 

Quand je me redresse, rhabillé, Anastasia paraît anxieuse.
 

—   Tu pars ? Demande-t-elle, d’une toute petite voix.
 

—   Oui. Pourquoi ?
 

—   Tu vas rentrer comment ?
 

—   C’est Taylor qui me ramène.
 

—   Je peux te raccompagner. J’ai une nouvelle voiture magnifique.
 

Ces quelques mots me coupent le souffle. Ainsi, elle veut passer davantage de temps avec moi. Et elle m’exprime enfin sa gratitude concernant mon cadeau. Voilà qui me plaît ! Elle est si changeante si surprenante…
 

Malgré tout, je préfère m’en tenir à ma décision : suivre les règles. Je sais bien qu’Anastasia a accepté de signer, mais ce n’est pas encore effectif. Je ne veux pas lui faire croire que je dormirai avec elle de façon régulière. Je ne suis pas encore certain qu’une modification aussi drastique de mon mode de vie me conviendrait. Je ne veux pas lui donner des illusions… et la décevoir ensuite. De plus, elle a bu ce soir plusieurs tasses de Champagne, et je sais qu’elle résiste mal à l’alcool. Il n’est pas question qu’elle conduise dans cet état ! 
 

Elle devine alors que j’ai eu une arrière-pensée, en la resservant plusieurs fois de Champagne.
 

—   Tu as fait exprès de me faire boire ?
 

—   Oui.
 

—   Pourquoi ?
 

Parce que je voulais la détendre, la faire communiquer. Je lui rappelle la nécessité d’une totale franchise entre nous. Quand elle me demande si c’est réciproque, je suis un peu mal à l’aise. D’accord, je ne lui raconte pas tout – mais mon passé n’a rien à voir avec notre relation, malgré ce que le Dr Flynn s’imagine trop souvent. Je ne veux pas que des souvenirs atroces pervertissent ce qui existe entre Anastasia et moi.
 

Elle ramasse sur la table de chevet le second préservatif, encore intact, et me le présente. 
 

—   J’aimerais que tu restes et que tu l’utilises.
 

D’accord, c’est une manœuvre de diversion efficace. Elle devient vraiment audacieuse. Malgré le désir que j’ai d’elle, je refuse son offre. Je sais combien, en sa présence, mon contrôle devient tenu. Je veux qu’elle apprenne à se restreindre. Je veux qu’elle apprenne à accepter un ordre, fût-il frustrant. Elle a accepté de se soumettre : elle doit maintenant suivre mes règles. Mon rôle de dominant est de la dresser, de lui apprendre qu’il existe des limites à respecter. Dans le cas contraire, je créerais un précédent regrettable, ce qui risquerait, à terme, de creuser entre nous un gouffre irrémédiable.
 

—   Anastasia, dis-je sévèrement, j’ai déjà transgressé trop de frontières ce soir. Il faut vraiment que je m’en aille. On se voit dimanche. Le contrat révisé sera prêt, et on pourra commencer à jouer.
 

—   Jouer ?
 

Ses grands yeux bleus s’illuminent comme ceux d’un enfant devant un arbre de Noël. Je crois lire en eux un mélange de terreur et d’excitation
 

—   J’aimerais jouer une scène avec toi. Mais pas avant que tu aies signé le contrat.
 

—   Ah. Donc, si je ne signe pas, je pourrais faire durer indéfiniment ce qui se passe en ce moment entre nous ?
 

Je suis impressionné : elle est rapide ; elle est astucieuse ; elle est bonne négociatrice. Effectivement, elle pourrait faire durer la situation un bon moment. Je suis presque certain qu’à terme, je déclarerai ce contrat nul et non avenu. Et ça me terrifie. En fait, Anastasia me terrifie. Ce que j’éprouve envers elle me terrifie. Quelque chose, au fond de moi, m’annonce que le risque en vaut la chandelle. Je voudrais garder Anastasia à mes côtés, pour toujours. Je le lui avoue, sous forme de plaisanterie
 

—   C’est possible, dis-je, mais je risque de craquer sous le stress.
 

—   Craquer ? Comment ? 
 

Qu’elle est innocente ! Pour la faire rire, je fais une grimace exagérée, les yeux écarquillés comme un aliéné sous le point de piquer sa crise. Je lui parle de poursuite, d’enlèvement, et d’incarcération.
 

—   Tu me kidnapperais ? S’écrie-t-elle, mi-affolée mi-tentée – je crois…
 

Oh baby, sans hésiter. Si tu savais… J’ai envie de lui sauter dessus et de l’embrasser toute la nuit, jusqu’au lever du soleil.
 

—   Et tu me retiendrais contre mon gré ? Insiste Anastasia.
 

Je remarque qu’elle a la respiration courte, les paupières presque closes. Comme elle ne reconnait pas le sigle TPE, je lui parle du « Total Power Exchange » – le Contrôle absolu – une relation maître-esclave vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et sept jours sur sept. C’est un fantasme qui me revient très souvent depuis que j’ai rencontré Ana. De l’évoquer ainsi, à haute voix, me fait tourner la tête. Elle affiche une expression si avide qu’une idée saugrenue me traverse l’esprit : je n’aurais sans doute même pas besoin de l’enlever pour obtenir sa capitulation. 
 

Mais ensuite, elle prend l’air sardonique et lève les yeux au ciel. C’est le détail qui me fait basculer : Ah baby, merci ! Depuis le temps que j’attendais une excuse ! Je suis déjà surexcité, mon sang bouillonne, mon corps vibre de tension. Voilà, ça va commencer.
 

Le dominant se réveille en moi. Je ne peux plus reculer. J’ai fait une promesse à Anastasia – un vœu que je compte bien tenir.
 

—   Anastasia Steele, tu viens de faire quoi, là ? Dis-je d’un ton très ferme.
 

—   Rien.
 

En plus, elle ment ! Elle aggrave son cas. Je lui rappelle ma promesse si elle recommençait à lever les yeux au ciel. Elle ne répond pas. Elle me regarde, avec des yeux énormes. D’un signe impérieux de la main, je lui ordonne de s’approcher de moi… elle ne bouge pas. Elle ne peut pas : elle parait tétanisée sur place. Je vois les émotions défiler dans ses grands yeux écarquillés : hésitation, peur, désir, envie… J’ai les mains qui me démangent. 
 

Et tout à coup, dans un éclair de révolte, elle couine :
 

—   Je n’ai rien signé !
 

C’est sans importance. Comme je lui ai déjà dit, le contrat n’est que la matérialisation d’une décision – qu’elle a prise. Elle m’a donné tous les droits sur elle. Et je veux la frapper. Et la baiser ensuite. Très vite. Très brutalement. En définitive, je vais utiliser cette seconde capote. J’ai besoin de faire baisser ma pression et Anastasia vient de m’offrir l’excuse idéale pour céder à mon désir d’elle… tout en maintenant un simulacre de protocole. 
 

Et puis, je commençais à me demander si je n’avais pas perdu mon identité. Il me faut savoir si je suis toujours le même : un dominant – m’assurer que je contrôle Anastasia, ma soumise. Je veux lui apprendre à m’obéir. 
 

Tu veux la frapper, Grey. Et tu veux la baiser. D’accord. Ne cherche pas à dorer la pilule.
 

J’ai oublié mon trouble, mes émotions, et autres couillonnades. Je ne suis plus que désir charnel testostérone, et virilité. 
 

Et urgence !
 

—   J’attends. Je ne suis pas un homme patient.
 

C’est la vérité. Ma voix est devenue plus grave, rauque et menaçante. Anastasia réagit enfin et s’approche de moi, en rampant sur le lit, à moitié morte de peur. Mais je veux qu’elle se mette face à moi. Je veux qu’elle ressente, étape par étape, les modalités de son châtiment.
 

Elle obéit. Une fois debout devant moi, elle vacille, les jambes flageolantes. Elle est nerveuse, bien sûr, mais je devine aussi son excitation. La poitrine monte et descend, très vite, son souffle est court. Je l’attrape et la positionne sur mes genoux, la poitrine posée sur le lit. Je la maintiens d’une jambe sur les siennes. Elle ne peut plus se sauver. D’ailleurs, je doute qu’elle essaie.
 

—   Pose les mains de chaque côté de ta tête.
 

Une fois encore, elle obtempère immédiatement. Sa soumission m’enchante, et mon sexe durcit. J’ai sous les yeux une vision érotique : Anastasia, couchée sur mes genoux, à ma disposition. Selon le protocole, je lui demande à haute voix pourquoi elle a mérité une fessée. Elle répond, la bouche écrasée contre le drap. Elle n’a pas eu un comportement poli, elle en convient. Elle m’affirme qu’elle ne le fera plus – ce dont je doute, mais c’est sans importance ; je la frapperai chaque fois qu’elle oubliera la leçon. J’envisage cette perspective avec beaucoup de plaisir.
 

Très lentement, en prenant mon temps, je baisse le pantalon qu’elle porte, révélant son adorable derrière, nu et bombé. Je contemple avec ravissement cette peau nacrée qui va bientôt rougir sous ma main. Quand j’en aurai fini, la leçon sera marquée de façon cuisante. 
 

En temps normal, Anastasia est une femme autonome et rebelle, pleine d’esprit et de vivacité. Mais dans l’intimité d’une chambre à coucher, elle devient innocente et confiante : la parfaite soumise. C’est un contraste déroutant, mais enchanteur. 
 

Après avoir pris quelques secondes de plus pour savourer la vue, je lui malaxe les fesses, puis je la frappe, brutalement. Ma main laisse une trace rouge sur la peau si blanche. Elle se tord sur le lit et cherche à se relever, mais je la maintiens. D’ailleurs, sa résistance ne dure pas. Je frotte l’endroit où je l’ai marquée, pour accentuer la sensation, puis je fais tomber une nouvelle claque. Et mon corps répond en symbiose parfaite : l’excitation monte en moi, j’ai déjà le souffle court. Je sais que c’est douloureux pour elle, mais mon esprit est en paix : je sais enfin où j’en suis. J’ai laissé derrière moi les troubles et interrogations. J’ai cessé de chercher à comprendre l’incompréhensible. Voilà ce que je sais faire. Voilà ce que j’ai passé ma vie – du moins mes douze dernières années – à faire. 
 

Aussi je frappe Anastasia. Très fort. Sciemment, je ne retiens pas mes coups. C’est une punition après tout. Donner une fessée est tout un art, et Anastasia a la chance de recevoir sa première aux mains d’un expert. Comme il s’agit d’un châtiment, j’utilise ma paume à plat, les doigts écartés, ce qui est le plus brutal. Pour une fessée érotique, je mets la main en conque, les doigts serrés. Le bruit est très satisfaisant, la marque bien rouge, mais la douleur infime.
 

Mon rythme est irrégulier – c’est la meilleure technique –, entre chaque claque, il y a quelques secondes d’attente, l’anticipation ajoutant à la tension. Et puis, je lui malaxe les fesses pour les échauffer. Elle ne peut savoir où tombera la prochaine gifle. Je ne la frappe pas deux fois au même endroit. Combien de coups peut-elle supporter ? À dix, elle crie et se tortille. 
 

Je la menace :
 

—   Ne bouge pas. Sinon, ça durera plus longtemps.
 

Ça n’est encore qu’un échauffement. Elle a été très pénible quand même : avec les livres, la voiture, ses questions indiscrètes, elle m’a abandonné au Heathman l’autre soir… Je décide d’aller jusqu’à vingt. Et je les compte, dans ma tête
 

—   Aaah ! crie-t-elle à tue-tête.
 

—   Il n’y a personne pour t’entendre, baby. Sauf moi. 
 

Je veux qu’elle réalise bien sa soumission… sa complète capitulation. C’est une étape importante de sa réponse de soumise aux coups de son maître. Il faut qu’elle me cède le contrôle. Je sais bien que son corps réagit instinctivement, parce que la violence des claques oblige le sang à s’agglutiner dans la zone meurtrie. Tandis que j’étudie la couleur de son cul passer du rose foncé au rouge vif, Anastasia crie de plus en plus fort. 
 

Un malaise soudain me vient – ce qui est… inattendu. J’ai soudain la sensation d’avoir abusé de la confiance d’ana. Il y a quelques heures à peine qu’elle a accepté de se soumettre. Au final, je ne vais pas jusqu’à vingt coups. Je m’arrête à dix-huit. Le souffle rauque, je fixe ses fesses écarlates et brûlantes, cette vision m’enflamme. Mon désir revient en force, effaçant mon trouble passager.
 

—   Bravo, Anastasia. Maintenant, je vais te baiser.
 

J’ai cru entendre, dans les cris d’Ana, résonner la raucité du désir, mais je tiens à vérifier que je ne me suis pas laissé emporter par mon imagination. Je mets ma main entre ses jambes, et enfonce deux doigts en elle. Elle hurle, surprise et plaisir mêlés. Elle est trempée. Bordel, j’en remercie le ciel ! Je sens la tension de quitter les épaules. Même si le cerveau d’Anastasia bloque encore devant cette expérience inhabituelle, son corps a aimé. Je n’aurais pas dû m’arrêter. Je n’aurais pas dû douter de moi ou de mon expérience !
 

—   La prochaine fois, dis-je, férocement, je te ferai compter les coups à haute voix. 
 

Je cherche fébrilement la capote, déchire l’emballage, et l’enfile sur mon sexe. Anastasia est toujours étendue à plat ventre, inerte. Comme elle a supporté vaillamment sa punition, je lui accorde le droit de jouir. Je la relève sur les genoux et l’empale sans attendre, avant de la marteler, à un rythme d’enfer. C’est toujours le cas après une punition. En quelques minutes, elle hurle sa jouissance et convulse autour de moi. Puis elle s’écroule sans force sur le lit. Je la tiens par les hanches pour jouir à mon tour Le volcan monte peu à peu, de mes orteils, du bout de mes doigts, de chacune de mes extrémités.
 

—   Ah, Ana ! 
 

Ce cri est presque un aveu. J’éprouve auprès d’elle des sensations inconnues, nouvelles, exponentielles. La sueur me coule de tous les pores de la peau. Je suis pris à nouveau dans un tourbillon d’émotions. Et je regarde, le souffle court, cette déesse étendue, à la fois sensuelle et virginale. Elle est si vaillante, si courageuse, et si différente de toutes les femmes que j’aie connues. Alors qu’elle vient de découvrir mon côté obscur, elle a mieux réagi que je n’osais l’espérer. 
 

Je la serre contre moi. Elle halète toujours, la peau luisante de sueur. J’inhale, avec un plaisir inouï, cette fragrance unique et enivrante : Anastasia et le sexe.
 

—   Tu es dans mon monde, baby.
 

Je lui caresse les cheveux tout le temps qu’il faut pour revenir sur terre. Je voudrais la tenir contre moi jamais. Je la félicite, désireux de lui faire savoir à quel point elle me plaît. Quand je l’examine, je lui vois un petit sourire repu. Elle a fermé les yeux. Ainsi nichée contre moi, elle si belle, si pure. J’effleure du doigt le tissu grisâtre de son débardeur – qui devait être blanc autrefois, il a foncé, après trop de lavages.
 

—   C’est ça que tu portes pour dormir ? 
 

—   Oui, répond-elle à moitié endormie.
 

Ça me déplaît qu’elle porte des vieilleries. Je veux la voir dans de la soie et du satin. Je lui promets, à mi-voix, de l’emmener faire des courses – je compte bien dépenser pour elle une vraie fortune ! Je ne suis pas certain qu’elle m’écoute, mais c’est le cas… et bien entendu, elle me contredit :
 

—   J’aime bien mon vieux survêtement. 
 

Je ne la reprends pas, cette fois. Je suis décidé à lui acheter tout ce qui me plaira. Elle a froncé les sourcils, sans ouvrir les yeux. J’aime ce spectacle : Anastasia détendue et satisfaite. 
 

Mais il est tard. Et, après ce qui vient de se passer, j’ai besoin, plus que jamais, de retrouver mon équilibre. J’ai envie de rester dormir avec elle, mais je ne le dois pas. 
 

Ne recommence pas les conneries, Grey. N’oublie pas tes résolutions. 
 

J’ai accompli mon but de la soirée : Anastasia a appris sa première leçon. Elle ne doit jamais être soit insolente. Elle ne doit pas lever les yeux au ciel quand je lui parle. 
 

Je la réveille en l’embrassant sur le sommet de la tête.
 

—   Cette fois, il faut vraiment que j’y aille. Ça va ?
 

Elle acquiesce, d’une petite voix douce. Je la repousse doucement, puis je me lève et vais jusqu’à la salle de bain – au bout du couloir, à gauche. Là, je m’examine dans le miroir, au-dessus du lavabo. Je suis soulagé de me reconnaître. Du moins, de l’extérieur. Intérieurement, je sais qu’il y a en moi un étranger.
 

Je jette les deux capotes et me nettoie, puis je remarque un carton, posé sur le comptoir, avec écrit : « produits beauté ». Je l’ouvre et trouve à intérieur divers flacons, bouteilles, tubes... C’est incroyable ce que les filles peuvent avoir comme bazar dans une salle de bain ! Il y a plusieurs bouteilles de shampoing à moitié vides, de l’autobronzant, du maquillage… mais je finis par dénicher un petit flacon d’huile d’amande douce. Ça devrait aller.
 

Quand je retourne dans la chambre, Anastasia s’est rhabillée. Elle est à côté du lit, perdue dans ses pensées, les yeux baissés sur ses doigts crispés
 

—   J’ai trouvé de l’huile de soin, dis-je. Je vais t’oindre le derrière avec.
 

Elle cherche à me résister, ce qui me contrarie. Dès que je hausse le ton, elle cède en silence. Elle n’est plus la même : le corps rigide, le visage grave et fermé. Je regrette son attitude détendue quand elle était pelotonnée contre moi dans le lit. J’aimerais la comprendre. Je m’attendais éventuellement à des larmes, de la colère, mais ce silence implacable est bien pire. Je ne supporte pas le silence. 
 

Je ne supporte pas le manque d’information.
 

Je m’assieds sur le lit, prend Anastasia contre moi, et lui descend son pantalon, exhibant sa peau rougie. Je frotte son derrière d’huile, et le masse tendrement, savourant le velouté et la rondeur de ses fesses.
 

—   J’aime te toucher, dis-je, en espérant la ramener à moi. (Mais déjà, j’ai terminé, aussi je remonte son pantalon.) Je m’en vais.
 

À qui s’adressent tes derniers mots, Grey ? À Anastasia ? Ou à toi, pour te rappeler ta résolution ? 
 

Je sais bien qu’Anastasia essaie de gérer des sentiments conflictuels. Et je suis brusquement terrifié à l’idée qu’elle puisse changer d’avis. Je me sens suspendu dans le vide, accroché à une corde en lambeaux… j’attends attendant qu’elle signe ce contrat… j’espère que ce sera enfin un lien définitif entre nous. Mais bien sûr, ce n’est pas le cas. Elle peut toujours s’en aller – n’importe quand. Et cette perspective m’est insupportable.
 

Anastasia interrompt ma crise d’angoisse en indiquant qu’elle me raccompagne. Elle détourne les yeux, évitant mon regard. Et moi, je n’ai qu’une envie : la prendre dans mes bras, la remettre dans le lit, et m’endormir auprès d’elle, en la serrant très fort. Mais je ne peux pas. Je sais que je ne peux pas. Je suis écartelé. 
 

Désireux d’avoir un contact avec elle, aussi minime soit-il, je lui prends la main. En silence, nous marchons jusqu’à la porte d’entrée. Elle est derrière moi. Ses doigts sont froids et inertes dans les miens.
 

Sur le seuil, elle me demande si je ne dois pas appeler Taylor. Non, il est là, baby, je l’ai vu un peu plus tôt. Et ce n’est pas de mon chauffeur que je veux parler. Je ne peux pas laisser Anastasia comme ça, sans savoir. Je lui demande de me regarder. Quand elle le fait, elle a des yeux tristes et éperdus. Je ne l’ai jamais vue dans un tel état, et j’en suis pétrifié. Je l’ai déjà vue les larmes aux yeux, ou en colère, mais jamais aussi… vide… sans vie.
 

Je réalise tout à coup qu’elle n’a même pas pleuré. Elle est tellement courageuse ! Je la prends dans mes bras et l’embrasse passionnément. Elle me rend mon baiser, ce qui me soulage enfin. Et je m’accroche à la merveilleuse perspective de la revoir dimanche.
 

Je garde cette idée en tête en avançant jusqu’aux 4x4. J’ai la nuque raide, je lutte contre mon envie de me retourner pour adresser un dernier sourire à Ana, mais je ne le fais pas. Sinon, je crains d’oublier toutes mes résolutions… de me précipiter vers elle et rester auprès d’elle.
 

—   Taylor, dis-je en montant dans la voiture, je veux qu’un Blackberry soit délivré demain à Miss Steele au magasin de bricolage.
 

—   Oui, monsieur, répond-il.
 

—   Veillez également à ce que ses coordonnées de mail et de contacts soient programmées.
 

—   Très bien, monsieur, déclare poliment Taylor
 

Je veux pouvoir contacter Anastasia n’importe quand. Et elle n’emmène pas son           MacBook au travail, bien sûr ; son portable actuel est une antiquité qui ne reçoit même pas Internet. J’aurais dû penser plus tôt à lui faire envoyer un Smartphone.
 

Je réclame ensuite à Taylor de mettre les Gymnopédies, une œuvre pour piano composée composée par un Français au XIXe siècle. Leurs notes superbes m’évoquent Anastasia…
 

J’ai pourtant comme un mauvais pressentiment…
 

***
 

De retour à l’hôtel, je demande à Taylor de m’arrêter devant l’entrée principale, il sort avec moi et tend les clés au voiturier. Je monte en silence jusqu’à ma suite. J’envoie ensuite Taylor se coucher, tout en lui confirmant que nous rentrons à Seattle demain. 
 

Une fois seul, je ne suis pas tranquille. Comment vais-je supporter de ne pas revoir Anastasia jusqu’à samedi ? J’hésite à rappeler à Taylor que je veux ce putain de BlackBerry livré demain sans faute. Finalement, je m’en abstiens. Il a l’habitude de suivre mes ordres, il le fera aussi à cette occasion.
 

Je vérifie mes messages au cas où Ana m’aurait écrit. Non, rien. Enfin si, un mail de Mia, qui me donne l’horaire d’arrivée de son avion, samedi matin. Je lui envoie quelques mots, en lui confirmant que j’irai bien la chercher. En PS, elle me demande de saluer pour elle Anastasia.
 

Anastasia. C’est un nom qui ne cesse de vibrer en moi. Comment une femme si jeune et innocente a-t-elle pris pour moi autant d’importance en si peu de temps ? Je tourne en rond, dans ma suite, le BlackBerry serré dans la main. Je n’arrive plus à discerner ce que je ressens. Aurais-je dû rester avec elle ? Au moins, je dormirais à présent, au lieu de creuser la moquette…
 

Merde, et si j’avais tout foutu en l’air ?
 

Anastasia m’a formellement indiqué qu’elle préférerait éviter la douleur. Mais puis-je vivre sans ce piment dans ma vie sexuelle ? Bien sûr, j’ai apprécié le sexe vanille avec elle, c’était… éblouissant, mais je persiste à penser qu’elle pourrait aussi aimer mon mode de vie et ses variantes plus exotiques. Et si j’ai tort ? Mon cerveau part en vrille. En fait, j’ai même la migraine. Je me sers un verre d’eau et avale deux comprimés d’Advil – cet analgésique me fait penser à Anastasia.
 

A-t-elle pris les cachets que je lui ai conseillés ? Je pourrais le vérifier, voilà une excellente excuse pour lui écrire. Peut-être qu’elle dort déjà – après tout, elle travaille demain, je ne veux pas la voir se fatiguer. D’un autre côté, une réponse soulagerait peut-être cette tension qui me pèse… 
 

Et si elle ne voulait plus de toi, Grey ?
 

***

De : Christian Grey 

Objet : Toi

Date : 26 Mai 2011 23:14

À : Anastasia Steele

Chère Miss Steele,

Tu es tout simplement exquise. La femme la plus belle, intelligente, drôle et courageuse que j’aie jamais rencontrée. 

Prends de l’Advil – c’est un ordre. 

Et ne reprends plus jamais le volant de ta Coccinelle. Je le saurai. 

Christian Grey

P-DG, Grey Entreprises Holdings Inc.

***
 

Je ne dis rien de plus. Sinon, je risquerais d’en dire… trop. Je voudrais pourtant savoir ce qu’elle ressent, mais comment l’exiger d’elle alors que je n’arrive pas à exprimer ce que j’éprouve pour elle. Merde, je n’arrive même pas à comprendre ce que j’éprouve pour elle. 
 

Un quart d’heure après, elle me répond. Merci Seigneur ! Elle ne m’a pas envoyé me faire foutre. Quelque part, je le craignais presque. Mais que… ?
 

Je relis son mail, les sourcils froncés. Ça ne va pas du tout !
 

D’abord, elle boit – du vin rouge apparemment – avec qui ? Sa colocataire, je présume – j’espère qu’elle est seule, et que Blondin n’est pas là ! Je ne veux pas voir cet homme auprès d’Anastasia. Quant à elle, après le Champagne, il n’était pas indispensable qu’elle se mette au vin. Jamais elle ne m’aurait écrit : « pas la peine d’essayer de m’en dissuader avec des inepties » en étant sobre. Ça m’inquiète qu’elle s’enivre, surtout dans après son étrange humeur quand je suis parti…
 

Ensuite, la définition du mot « flatterie » est : « compliment exagéré et intéressé ». Je suis ulcéré qu’Ana me croie capable d’une telle manœuvre. J’étais sincère, elle est bien « la femme la plus belle, intelligente, drôle et courageuse que j’aie jamais rencontrée ». Comment peut-elle ne pas le réaliser ?
 

Enfin, elle a vraiment intérêt à ne jamais retoucher sa voiture ! Bien sûr Taylor l’ayant bricolée, cette épave ne démarrera pas, mais là n’est pas le problème. Je veux qu’Anastasia m’obéisse.
 

Tout en serrant les dents pour retenir ma contrariété, je lui envoie un message qui reprend point par point mes remarques. D’après son post-scriptum, Anastasia ne veut pas entendre parler de trique ? Très bien, ça me convient – pour le moment. J’avais déjà pris cette décision au cours de la soirée.
 

Malgré mon titre incendiaire – « Femme énervante qui ne sait pas accepter un compliment » –, j’ai pris la peine d’user d’un ton fort modéré – selon moi, – et d’indiquer à Ana que Taylor s’occuperait de la vente de la voiture. 
 

Et s’arrête-elle là ? 
 

PAS DU TOUT ! 
 

Dans son mail suivant, elle les accumule : elle conteste ma décision ; doute des qualités de Taylor – comme si c’était mon genre d’employer du personnel inefficace, Miss Steele ! – ; et surtout, elle parle d’elle-même d’une façon totalement inacceptable à mes yeux. 
 

Enragé qu’elle se dévalorise à ce point, je vois rouge. Se prendrait-elle encore pour une prostituée ? Je lui ai dit et répété que ce n’était pas le cas. J’imagine que la vinasse lui trouble l’entendement, mais quand même…
 

J’envisage brièvement de retourner la mettre au pas pour de bon. Mais je suis tellement en colère qu’elle ne pourrait sans doute pas se lever demain matin. De plus, son appartement – contrairement à ma salle de jeu – n’est pas insonorisé. Et si Miss Kavanagh est revenue…
 

Bon Dieu, Taylor obtiendra de ce tas de ferraille le meilleur prix possible. En ce qui me concerne, il peut le balancer à la casse. Dans ce cas, j’en profiterai pour faire un versement conséquent sur le compte bancaire d’Anastasia… Tiens, cette idée me séduit. Quel que soit le prix de cette vieille Coccinelle, je le gonflerai pour que Miss Steele ait des fonds à sa disposition. Si je me rappelle bien, son solde actuel n’est que de 700 $ – de la petite monnaie, pour moi.
 

Je termine mon mail avec une menace, en affirmant à Anastasia qu’elle « n’aimerait pas me voir en colère. »
 

J’ai encore de la vapeur qui me sort des narines quand arrive sa réponse, dix minutes après :
 

***

De : Anastasia Steele

Objet : Toi aussi, attention !

Date : 26 mai 2011 23:57

À : Christian Grey

Cher Mr Grey,

De toute façon, je ne suis pas sûre d’aimer te voir – surtout en ce moment.

Miss Steele

***
 


 

En lisant ça, j’ai le cœur qui rate un battement. 
 

Je me rappelle mon mauvais pressentiment en la quittant, ce soir. C’est bien ce que je craignais : il y a un problème. Merde ! Comment en sommes-nous arrivés là ? Dire que j’ai commencé à lui écrire pour lui expliquer qu’elle était merveilleuse. Et maintenant, elle n’est pas sûre d’aimer me voir ? Cette fois, j’ai l’estomac noué. Me serais-je planté en beauté sur ce qui s’est passé cette nuit ? 
 

Je n’ai qu’une question à lui poser : « Pourquoi dis-tu ça ? ».
 

J’attends avec angoisse sa réponse durant… sept longues minutes.
 

***

De : Anastasia Steele

Objet : Toi aussi, attention !

Date : 26 mai 2011 00:09

À : Christian Grey

Parce que tu ne restes jamais avec moi…

***
 

Elle n’a même pas signé. Assommé, je fixe un très long moment ces huit mots qui clignotent sur l’écran de mon BlackBerry. Ainsi, c’est parce que je suis parti qu’elle est aussi bouleversée ? J’ai encore oublié combien tout ceci est nouveau pour elle ! Dire que je lui ai promis de veiller sur elle... Elle m’a dit que ça allait, bien sûr, mais elle n’était pas très convaincante. Elle est bien plus honnête dans ses mails qu’en tête-à-tête. J’essaie de voir la situation de son point de vue… Elle a raison. Pas étonnant qu’elle se sente misérable, dévaluée, humiliée. Pas étonnant qu’elle parle d’elle-même comme : « d’une femme que je baise de temps en temps ». Elle le ressent, parce que c’est comme ça que je la traite.
 

Comment ai-je pu être aussi stupide ? Anastasia mérite tellement plus ! Il me faut la rejoindre au plus vite. Il me faut lui faire comprendre à quel point elle est exceptionnelle à mes yeux. Tout à coup, mes limites, mes règles, mon protocole, plus rien n’a d’importance par rapport au sentiment d’urgence qui m’anime. 
 

Si je ne vérifie pas comment se porte Anastasia, je n’ai aucun espoir de dormir cette nuit.
 

Je regarde ma montre. Il est tard. Je ne peux déranger une fois encore Taylor – le mec a besoin de dormir lui aussi. Pourtant, c’est mon garde du corps, il doit savoir où me trouver. Aussi, je lui téléphone pour le prévenir que je sors… voir Anastasia. Très calme, il me rappelle mon rendez-vous du lendemain au petit-déjeuner. Il me croit sénile ou quoi ? D’accord, ces derniers temps, peut-être a-t-il des raisons de douter de mon état mental. Mais pour l’instant, je n’ai pas le temps de m’y attarder.
 

Je cours jusqu’à l’ascenseur… qui me semble mettre une éternité arriver. Du coup, j’abandonne et je dévale les escaliers, jusqu’au garage. Pas le temps d’attendre le voiturier… Quelques minutes plus tard, je suis dans la rue.
 

Il est tard, la circulation est fluide. J’arrive très vite devant l’appartement d’Anastasia. Je cours jusqu’à la porte, je sonne. C’est Katherine Kavanagh qui m’ouvre. Génial. J’ai autant besoin de voir cette femme ce soir que de recevoir une balle dans la tête !
 

D’ailleurs, elle paraît dans une rage folle : ses yeux me fusillent sur place.
 

—    Qu’est-ce que tu fous là ? Aboie-t-elle.
 

Merde, est-ce que Anastasia lui aurait tout raconté ?
 

—   Je veux voir Anastasia, dis-je poliment, les dents serrées
 

—   Non, pas question ! Répond-elle, le visage crispé de fureur.
 

J’ai une bouffée de panique : Anastasia refuserait-elle de me recevoir ? A-t-elle posté Katherine Kavanagh pour ne pas me le dire en face ? Je veux le lui entendre dire – et je n’ai pas l’intention de m’en laisser compter par cette blonde impossible et arrogante. C’est la copine d’Elliott, aussi j’hésite à la bousculer. Et Anastasia n’apprécierait pas non plus… Merde, ce serait d’un effet déplorable dans les circonstances actuelles.
 

J’opte pour la persuasion :
 

—   Katherine, Ana vient de m’écrire. Manifestement, elle est bouleversée. Je veux vérifier ce qui se passe
 

—   Putain, qu’est-ce que tu lui as fait encore ? Crie-t-elle.
 

Grey, ta tentative d’apaisement ne l’a pas calmée !
 

—   Pourquoi dites-vous ça ? Dis-je, très sec.
 

Je déteste discuter d’un sujet personnel, surtout avec une étrangère. Je me souviens juste à temps que Katherine est la colocataire d’Anastasia depuis quatre ans. Ce n’est pas de moi qu’elle parle, mais de son amie. Je ne peux qu’approuver sa loyauté.
 

—   Depuis qu’elle te connaît, reprend la virago, elle n’arrête pas de pleurer.
 

Je reçois ces mots comme un coup de poignard dans l’estomac. Je ne supporte pas l’idée de rendre Anastasia malheureuse – surtout alors que je suis si heureux, si vivant, grâce à elle. Désormais, mon inquiétude ne concerne plus seulement le fait qu’Ana puisse me glisser entre les doigts. Et je veux plus de perdre de temps avec ce bouledogue, aussi, je la repousse pour entrer et traverser le salon
 

—   Je t’interdis d’entrer ici ! hurle Katherine en me courant après.
 

Je l’ignore et ouvre grand la porte de la chambre d’Ana, sans même frapper, puis j’actionne l’interrupteur. Et là, je me fige, atterré. Ana est sur son lit, le visage enfoui dans l’oreiller, elle sanglote si fort qu’elle ne m’a pas entendu entrer. La lumière la fait sursauter, elle relève la tête, et ses yeux bleus, immenses et désespérés, se tournent vers moi, rougis et gonflés. Elle a les cils collés de larmes, les joues trempées.
 

—   Mon Dieu, Ana ! 
 

Comme la lumière semble la déranger, je l’éteins et je m’accroupis à côté du lit, la prenant dans mes bras.
 

Grey, tu es un beau salaud. Regarde ce que tu as fait de cette adorable enfant !
 

Mais pourquoi ne m’a-t-elle rien dit ? C’est une adulte consentante, non ? Si elle avait refusé que je la frappe, je n’aurais pas fait. Et puis, elle a l’option de sauvegarde. Bon d’accord, nous n’avons pas beaucoup creusé la question… J’ai vraiment cru qu’elle acceptait sa punition. Manifestement, je me suis trompé.
 

—   Qu’est-ce… que… tu… fais… là ? Bredouille-t-elle, l’air égaré.
 

Elle est tellement secouée de sanglots qu’elle n’arrive pas à respirer. Et c’est moi qui l’ai mise dans cet état ! J’ai la sensation d’être un monstre. J’allume la lampe de chevet, plus douce. Malgré cette lumière tamisée, Anastasia étrécit ses paupières enflées pour adapter sa vision.
 

—   Tu veux que je vire ce sale con, Ana ? Grogne Katherine Kavanagh toujours à la porte.
 

Je n’apprécie guère qu’on me parle sur ce ton – surtout venant d’une femme. Je lui jette un regard menaçant : elle a les bras croisés, l’œil furibard. Par chance, Anastasia refuse sa proposition en secouant la tête. Merci Seigneur !
 

—   Appelle si tu as besoin de moi, dit gentiment l’Amazone à Ana. (Elle change de ton et me jette d’un air mauvais :) Grey, je t’ai à l’œil ! 
 

Je remarque qu’elle ne referme pas complètement la porte en s’en allant. Mais ce qui m’intéresse, c’est Anastasia. Elle a cessé de pleurer, mais ses violents spasmes persistent. Je sors un mouchoir de ma poche. Je voudrais non seulement effacer ses larmes, mais aussi tout ce qui l’inquiète, tout ce qui la trouble, tout ce qui lui fait de la peine. Je scrute son visage, à la recherche de réponses, tout en lui demandant ce qui se passe.
 

Elle répond par une autre question, pour savoir pourquoi je suis là. Elle a les lèvres gonflées et rouge vif. Malgré tout, je la trouve adorable.
 

Je lui explique que mon rôle est de veiller à son bien-être. Je cherche à lui faire comprendre combien je suis bouleverse de la trouver dans un tel état. Je sais bien que c’est à cause de moi – mais je ne comprends pas pourquoi. D’accord, j’ai senti son trouble quand je suis parti. Et pourtant, jamais je n’aurais imaginé qu’elle sanglote toute seule, enfermée dans sa chambre, dans le noir. L’idée d’avoir provoqué ce désastre me crucifie. Pour vérifier mes soupçons, je lui demande :
 

—   C’est parce que je t’ai frappée ?
 

Elle ne répond pas. C’est très contrariant. Je regarde, perplexe, cette femme qui me fascine tant. Je voulais juste prendre soin d’elle, tout lui donner –, du moins, ce que j’ai à offrir, aussi bien émotionnellement que sexuellement ou physiquement – et voilà le résultat de mes efforts ! 
 

La culpabilité pèse son poids de plomb sur mes épaules.
 

Toujours en silence, Anastasia garde les yeux fixés sur moi. Peu à peu, sa respiration se calme. Et puis elle cherche à se rasseoir, et… grimace quand ses fesses, encore endolories, supportent le poids de son corps.
 

—   Tu as pris de l’Advil ? 
 

Elle secoue la tête. Je me crispe : elle ne m’a pas obéi ! Bien que très contrarié, je ne dis rien. Je me relève, vais jusqu’à la porte, puis jusqu’à la cuisine. Sans doute y a-t-il de l’ibuprofène quelque part… Quand Katherine apparaît, je serre les dents, me préparant à d’autres accusations.
 

—   Écoute, Grey, grogne-t-elle, mais d’un ton moins hargneux, je ne veux pas me mêler des affaires d’Ana. D’accord ? Elle voulait que tu viennes, c’est évident. Je ne sais pas ce qui se passe entre vous, et ça ne me plaît pas. Je m’inquiète pour elle.
 

—   Katherine, c’est compliqué. Ni Anastasia ni moi n’avons l’habitude des… relations. (J’ai opté pour une version brève de la vérité.) Je vais peut-être un peu trop vite, et parfois je me plante.
 

Elle me regarde, comme si elle pesait le pour et le compte.
 

—   D’accord. Sois gentil avec elle. Elle le mérite : c’est une fille adorable. Ton fric ne te donne pas tous les droits, Grey, ne compte pas sur moi pour laisser Ana toute seule si ça ne va pas.
 

Malgré ma colère contre Katherine, son attitude protectrice envers Ana me plaît. Et puis, je réalise qu’Ana ne lui a rien raconté du tout. Sinon, la furie de Katherine serait bien plus violente… je la vois très bien chercher à mes castrer !
 

Je hoche la tête, puis je lui demande :
 

—   Anastasia a mal à la tête. Vous auriez de l’Advil ?
 

Elle s’approche, ouvre un carton, me sort une plaquette de comprimés. Près de l’évier, elle prend une tasse propre qu’elle me remplit d’eau.
 

—   Elliot ne cesse de m’affirmer que tu es un mec bien, dit-elle à contrecœur. Je vais te laisser le bénéfice du doute.
 

Sans répondre, je récupère ce qu’elle me tend : deux Advil et de l’eau.
 

Une minute après, je suis de retour dans la chambre d’Anastasia. Je m’assois sur le lit et lui fait avaler les analgésiques. Puis je la regarde et je lui demande – la supplie – à mi-voix :
 

—   Parle-moi. Tu m’as dit que ça allait. Jamais je ne t’aurais quittée si j’avais su que tu te mettrais dans cet état.
 

Elle ne répond pas. Elle a les yeux baissés, les mains serrées sur ses genoux. Ce silence me tue. Je me demande si ce serait plus efficace, pour lui faire oublier ses tourments, de lui sauter dessus et de l’embrasser. Malheureusement, ce n’est pas possible. Elle est bien trop fragile, trop vulnérable pour supporter un tel assaut. 
 

Comme je veux absolument savoir ce qui l’a bouleversée, je commence par exprimer l’évidence :
 

—   Donc, quand tu m’as dit que ça allait, c’était faux. 
 

—   Je pensais que ça allait.
 

Ah ! Elle a répondu. Elle a aussi rougi. Ainsi, elle cherchait juste à se montrer courageuse, ce qui m’a leurré. 
 

Tu parles, Grey ! Tu savais parfaitement que ça n’allait pas du tout. Mais tu étais pressé de retrouver tes petites habitudes hein ?
 

Quel con ! Je suis quasiment certain qu’Anastasia s’est mise à pleurer à peine sa porte refermée. Tout est de ma faute ! D’un autre côté, si elle s’était exprimée, j’aurais pu réagir plus vite. Voilà le problème avec une soumise inexpérimentée. L’idée saugrenue me vient que, dans cette histoire, elle et moi sommes aussi paumés l’un que l’autre.
 

—   Anastasia, dis-je sévèrement, il ne faut pas me dire ce que tu penses que je veux entendre. Ce n’est pas très honnête de ta part. Comment pourrais-je te croire, après ça ?
 

Elle ne répond pas. Ça devient énervant. Si je me suis trompé à son sujet, y a-t-il pour nous le moindre espoir ? Exaspéré, je me passe la main dans les cheveux. Si elle ne parle pas, comment tirer une leçon de cette première expérience ? Je cherche à la faire réagir, en demandant comment elle s’est sentie pendant que je la frappais… et surtout après ?
 

—   Je n’ai pas aimé, admet-elle. Je préférerais que tu ne recommences pas.
 

—   Tu n’étais pas censée aimer, dis-je, automatiquement – parce que c’est la vérité
 

C’est même le but ultime d’une punition, baby.
 

—   Mais pourquoi aimes-tu ça ? Insiste Ana.
 

Cette fois, elle me regarde, droit dans les yeux. Comment lui répondre de manière concise ? C’est tellement compliqué… Ce besoin de contrôle – de domination – de maîtrise – fait partie de moi depuis si longtemps que j’ai perdu l’habitude de disséquer mon mode de vie. D’ailleurs, tient-elle vraiment à le savoir ?
 

J’ai dû parler à voix haute parce qu’Anastasia me répond d’une voix lourde de sarcasme : 
 

—   Crois-moi, je trouve ça fascinant !
 

À mon avis, elle a failli lever les yeux au ciel. Elle s’est arrêtée juste à temps. Mon sang s’échauffant devant cette insolence, un avertissement menaçant jaillit que je le retienne :
 

—   Fais attention !
 

Elle écarquille les yeux, livide. Elle veut savoir si je compte la punir encore. Non, bien sûr que non… pas ce soir, en tout cas. Même moi, je réalise que c’est impossible. Ni elle ni moi ne le supporterions. Mais, revenant sur sa précédente question, Anastasia insiste pour savoir pourquoi j’aime la punir.
 

J’y réfléchis un moment, cherchant une réponse qui ne rentre pas trop dans les détails, qui ne rouvre pas de très vieilles blessures – et surtout, qui n’effraye pas Anastasia.
 

—   J’aime la sensation de contrôle que ça me procure, Anastasia. Je tiens à ce que tu te comportes d’une certaine façon et si tu n’obéis pas, je te punirai, pour que tu apprennes à te comporter comme je le désire. Je prends plaisir à te punir. J’avais envie de t’en coller une depuis le jour où tu m’as demandé si j’étais gay.
 

Et je n’ai pas l’intention de m’en excuser. C’était une question sacrément indiscrète – et archi-fausse, qui plus est : il n’y a pas moins gay que moi. Au souvenir de cette interview qui a tout déclenché, j’adresse à Ana une grimace narquoise. La diversion fonctionne : elle s’empourpre, très gênée. 
 

Puis elle me sidère par une conclusion innocente, à laquelle je ne m’attendais pas du tout :
 

—   Si je comprends bien, tu ne m’aimes pas comme je suis.
 

J’en reste comme deux ronds de flan. Comment peut-elle se méprendre à ce point ? Est-ce ainsi qu’elle a interprété mon attitude envers elle ? Je lui affirme, avec toute la conviction possible, que je la trouve très bien comme elle est – quasiment parfaite 
 

Du moins, si elle arrêtait de te défier, hein, Grey ?
 

Elle n’est pas convaincue.
 

—   Alors pourquoi essaies-tu de me changer ?
 

—   Je ne veux pas te changer. J’aimerais que tu sois courtoise, que tu respectes mes règles, que tu arrêtes de me défier. C’est pourtant simple.
 

Suivre mes règles la maintiendrait en bonne santé, en sécurité, bien vêtue, richement pourvue… Je la punirai encore si elle prend des risques qui remettent en cause cet état de fait… Donc, quelque part, c’est pour son bien. Dans la vie, tout acte implique des conséquences. Il faut assumer ses responsabilités.
 

—   Mais tu prends du plaisir à me punir ? demande Anastasia.
 

Oui, absolument. Je ne peux le nier : j’ai adoré la punir. Ça m’a excité. 
 

Elle ne le comprend pas. À vrai dire, en ce moment précis, moi non plus. Jusqu’ici, je n’ai jamais remis en question ce que j’éprouvais. Mais Anastasia, une fois encore, a bouleversé toutes mes certitudes, mon contrôle, mon équilibre. J’en ai assez de tourner en rond. Je suis exaspéré. Et il est tard. La journée a été lourde en émotions, pour elle, certes, mais pour moi également. 
 

D’un ton impatient, je réponds :
 

—   Je suis comme ça, Anastasia. J’ai besoin de te contrôler. J’ai besoin que tu te conduises d’une certaine façon. Et j’adore voir ta jolie peau nacrée rosir et s’échauffer sous mes mains. Ça m’excite.
 

C’est la vérité. Des images très nettes de son cul rouge et brûlant me reviennent à l’esprit : immédiatement, mon corps s’embrase. Ouf ! Je peux au moins m’accrocher à certaines de mes anciennes certitudes.
 

—   Donc, ce n’est pas pour me faire mal ? Insiste Anastasia
 

—   Un peu… pour voir si tu le supportes, mais pas uniquement. 
 

Autrefois, c’était le cas, plus maintenant – plus avec elle... du moins, plus autant –, mais comment le lui avouer dans la terroriser ? Surtout après l’avoir laissée croire que je n’étais pas un sadique… 
 

Je soupire, et continue :
 

—   C’est surtout le fait que tu sois à moi, que je puisse faire de toi ce que bon me semble, te contrôler totalement. Voilà ce qui m’excite. Ce qui m’excite beaucoup, Anastasia. 
 

Bon sang, c’est encore plus difficile de parler de ça avec elle qu’avec le Dr Flynn. Je n’ai jamais eu besoin de le faire auparavant – de m’analyser – de tout détailler. Mon modus operandi est très simple : j’essaie de nouvelles expériences, et quand elles me satisfont, ça me convient. Point final. C’est le résultat qui m’intéresse, pas le processus.
 

—   Écoute, dis-je, un peu énervé, je m’explique mal… je n’ai jamais eu à le faire, alors je n’y ai jamais vraiment réfléchi. J’ai toujours fréquenté des gens comme moi.
 

Oui, depuis l’année de mes quinze ans, quand Elena m’a pris en main. Elle a su canaliser ma colère destructrice, ma violence et ma tension sexuelle. Depuis ce jour, je n’ai jamais remis en cause le BDSM. Et mon exceptionnelle réussite professionnelle prouve bien que ce mode de vie me permet d’être efficace, concentré, et létal, non ?
 

Pour le moment, ce n’est pas un sujet que j’ai envie d’aborder, aussi je hausse les épaules. Et, désireux d’esquiver l’inquisition d’Anastasia, je reviens au thème qui m’intéresse :
 

—   Et tu n’as toujours pas répondu à la deuxième partie de ma question. Qu’as-tu éprouvé, après cette fessée ?
 

—   De la confusion.
 

Ah ? Peut-être… Je lui rappelle quand même qu’elle était sexuellement excitée. À peine ai-je prononcé ces mots, que je me revois plongeant deux doigts en elle, soulagé de la découvrir aussi trempée. J’évoque ce contact, l’odeur qu’elle avait… et le désir me tombe dessus comme une masse de briques. J’ai le cœur qui bat, je suis prêt à la prendre. Quand je regarde Anastasia, les yeux enflammés de passion, elle a la bouche ouverte, les prunelles brillantes : elle aussi se souvient de ce moment érotique. Je ferme les yeux, brièvement, pour me calmer – et c’est difficile. Quand je les rouvre, elle a toujours les pupilles dilatées, le souffle court. Elle me désire, mais il m’est impossible, ce soir, de la satisfaire.
 

—   Ne me regarde pas comme ça, dis-je doucement.
 

Elle paraît surprise, et même un peu blessée. Peut-être croit-elle que je ne veux pas d’elle ? Oh, baby, si tu savais à quel point tu te trompes. 
 

Je me sens obligé de me justifier : 
 

—   Je n’ai plus de préservatif, Anastasia, et tu es bouleversée. Contrairement à ce que croit ta colocataire, je ne suis pas atteint de priapisme. 
 

Je cherche à revenir sur sa confusion, mais elle ne répond pas. À nouveau, elle s’est renfermée dans sa coquille. Je n’en peux plus. Tout ça n’avance à rien. Elle est si franche par écrit, pourtant… J’ai comme une illumination, et je lui demande si je l’intimide.
 

—   Tu m’as jeté un charme, Christian, répond-elle – pour une fois sans se faire prier. Tu m’éblouis. Avec toi, j’ai l’impression d’être Icare et de voler trop près du soleil.
 

Tiens, c’est la première fois qu’elle en dit autant sur ses sentiments. 
 

Quoi ? Je lui ai jeté un charme ? Ça m’étonnerait ! C’est plutôt le contraire. Et puis, je pensais l’avoir déçue et qu’elle regrettait déjà de m’avoir connu. Il me vient souvent la crainte qu’elle désire un homme plus expansif, plus… normal. Je suis tellement soulagé et émerveillé, que je lui avoue :
 

—   Je crois que c’est l’inverse, Anastasia, c’est toi qui m’as jeté un sort. 
 

Comment peut-elle ne pas voir l’évidence ? Je ne le comprendrai jamais. 
 

Elle reste muette. Bien, manifestement, je n’obtiendrai aucune réponse ce soir. J’aimerais vraiment dormir, aussi je lui conseille de m’envoyer un mail explicatif – plus tard.
 

Et pour m’assurer que, cette fois, je ne me trompe pas sur ce qu’elle attend de moi, j’insiste :
 

—   Je peux rester ? 
 

—   Tu veux rester ? S’étonne Ana
 

Et voilà, ça recommence… incapable de répondre par « oui » ou par « non ». Elle est exaspérante !
 

—   C’est bien ce que tu voulais, non ? Dis-je, après un soupir.
 

—   Tu n’as pas répondu à ma question, s’offusque-t-elle.
 

Non, mais c’est pas vrai ? C’est l’Hôpital qui se moque de la Charité ! Bien sûr que je veux rester, baby, sinon, je ne serais pas revenu. 
 

Frustré, énervé, fatigué, je promets à Miss Steele – d’un ton sarcastique ! – de lui envoyer ma réponse par mail. 
 

Sans attendre sa réaction, je me lève, me déshabille, puis je prends une grande inspiration pour me calmer. Bon sang, je n’arrive pas à y croire : je vais dormir avec une femme… Bon, je vais le faire. Je peux le faire. Après tout, j’ai déjà dormi avec Anastasia – dans un lit – deux fois. Mais c’était dans des circonstances particulière, la première elle était saoule, la seconde, assommée de plaisir… Ce soir, c’est différent. J’en suis conscient. Ce soir, c’est une décision délibérée – que je prends. 
 

Bien sûr, ça me paraît… bien… mais je reste quand même nerveux.
 

Je grimpe dans le lit, à côté d’Anastasia, et lui ordonne de s’allonger. Elle me regarde avec de grands yeux, et elle obéit. Je me penche au-dessus d’elle. Seigneur qu’elle est belle ! Malgré les marbrures que les larmes ont laissées sur son visage, elle est magnifique. Une fois encore, je me déteste d’avoir été la cause d’un tel désespoir. Pourtant, je lui précise :
 

—   Si tu as envie de pleurer, pleure devant moi. Il faut que je sache.
 

—   Tu veux que je pleure ? S’étonne-t-elle.
 

Bien sûr que non ! Je tiens juste à savoir ce qu’elle ressent. J’ai peur de la perdre, surtout si je ne suis pas capable de la comprendre. Une horrible idée ne m’a pas quitté depuis mon arrivée ici ce soir : Que se serait-il passé si je n’étais pas revenu ? Peut-être Anastasia aurait-elle décidé de ne jamais me revoir ? Cette idée me tue. 
 

Je lui demande d’éteindre. Il est tard. Nous travaillons tous les deux demain matin et j’ai besoin de me détendre. Toutes ces émotions… ça draine.
 

Elle se penche sur le côté et tire le cordon de la lampe de chevet. Une bienveillance obscurité nous enveloppe comme son cocon. Bien maintenant, il faut que je trouve une position acceptable – pour qu’Ana ne me touche pas durant la nuit par inadvertance.
 

—   Allonge-toi sur le côté, en me tournant le dos, dis-je à mi-voix. 
 

Dès qu’elle a roulé sur elle-même, je la prends dans mes bras, et la serre très fort. L’image d’elle pelotonnée contre moi, un peu plus tôt, me revient en mémoire : « ma » compagne, dans « mes » bras.
 

—   Dors, baby.
 

Elle s’endort immédiatement. Je reste un moment le nez enfoui dans ses cheveux bruns odorants, dans l’obscurité, avec mes pensées. Je trouve la situation assez… romantique, une sorte de chaleur agréable m’enveloppe peu à peu.
 

Qu’ai-je fait pour mériter de rencontrer Anastasia Steele ? Je m’étais résigné à la solitude avant qu’elle fasse irruption dans mon bureau. Bien sûr, cet isolement me convenait – autrefois. Aujourd’hui ? C’est une perspective qui me terrifie, parce que, dorénavant, je sais ce qui me manquerait. Jamais plus je ne serais entier et satisfait sans Anastasia. Une fois encore, je frotte mon nez dans mes cheveux. Avant elle, j’ignorais ce qu’était le bonheur.
 

Ce n’est plus le cas.
 


 


 






Chapitre 17
 

Je sens un mouvement dans le lit à mes côtés, ce qui me réveille. La première chose qui frappe en reprenant conscience est le délicieux parfum d’Anastasia. Aussitôt, je me souviens de la nuit passée : je me suis endormi, les deux bras serrés autour d’elle. Ce n’était pas un rêve – elle est bien là ! J’inhale profondément, comme si elle était l’oxygène nécessaire à ma survie.
 

Puis je cligne des yeux, ajustant ma vision à la vive clarté qui émane de la fenêtre. Je renverse la tête – Anastasia est au-dessus de moi, allongée sur le dos. J’ai la tête sur sa poitrine.
 

 —  Bonjour, dis-je d’une voix pâteuse. 
 

J’aurais pu dormir encore des heures ! Mais, vu qu’il fait déjà grand jour, je n’ai pas ce luxe. Je suis tout enroulé sur elle, une jambe serrée autour des siennes, un bras noué à sa taille. J’imagine que, même inconscient, je tenais à m’assurer qu’elle ne se sauve pas. 
 

—   C’est dingue, dis-je, même quand je dors, tu m’attires.
 

Mon érection matinale pointe contre sa cuisse – j’ai dû rêver d’elle cette nuit. Je m’écarte d’elle et la libère, tout en me frottant un peu quand même, pour soulager mon sexe douloureux. Elle fait un bond et me regarde, les yeux brillants. 
 

—   Hum… 
 

Quel dommage ! Je n’ai pas rapporté d’autre capote hier soir. Évidemment, elle peut toujours me faire une pipe… C’est tentant, mais je n’ai vraiment pas le temps…
 

—   Il y a de quoi faire, dis-je à regret, mais je crois que nous devrons attendre jusqu’à dimanche.
 

J’aurais volontiers annulé ma réunion prévue au petit-déjeuner – et tous mes autres rendez-vous d’ailleurs, pour garder Anastasia en otage toute la journée. Comment font les gens normaux pour aller travailler régulièrement alors qu’ils ont une compagne dans leur lit au réveil, ça me dépasse ? C’est vrai qu’ils n’ont pas Anastasia, aussi peut-être n’éprouvent-ils pas du tout la même tentation que moi ce matin. Qui sait… ?
 

—   J’ai très chaud, remarque-t-elle en se penchant vers moi.
 

Je comprends que c’est à cause moi, qui suis enroulé sur elle, mais je préfère me méprendre sur ses paroles. Bon sang, que j’ai envie d’elle !
 

—   Moi aussi, dis-je avec un sourire égrillard – et un petit mouvement des hanches.
 

Elle rougit de façon délectable, aussi je m’accoude et me penche pour l’admirer de plus près. Elle semble radieuse ! Ses longs cheveux ébouriffés se répandent sur l’oreiller, ses joues sont roses, ses yeux brillent d’innocence. Je ne peux résister à mon envie de l’embrasser, tendrement. Elle a des lèvres douces et tièdes.
 

—   Bien dormi ? Dis-je.
 

Elle hoche la tête, en silence. J’ai bien dormi, moi aussi, étonnamment bien en y réfléchissant. Les sourcils haussés, je cherche à me souvenir d’une meilleure nuit… ? Je ne trouve pas. Je n’arrive pas à croire ne pas m’être réveillé alors que j’étais dans un lit étranger, avec une femme à mes cotés. Pas le moindre cauchemar ! La présence d’Ana m’est bénéfique. Et voilà trois fois de suite que ce miracle m’arrive avec elle ? Ce ne peut plus être une coïncidence !
 

Grey, tu t’amollis. Reprends-toi, et vite !
 

Machinalement, je demande :
 

—   Quelle heure est-il ?
 

—   7 h 30, répond-elle.
 

—   7 h 30 ? Merde !
 

Je devrais être levé depuis longtemps ! Merde ! J’ai trop dormi ? Je vais être en retard ? Ça ne m’arrive jamais. Je fais un bond hors du lit. Je n’ai qu’une demi-heure pour retourner à l’hôtel, me doucher, me changer et être à l’heure à ma réunion. Je n’y arriverais pas. Je m’habille tellement vite que j’en deviens maladroit. Et je grommelle en même temps, accusant Anastasia d’avoir une mauvaise influence sur moi. 
 

Quand je me retourne pour la regarder, elle est assise en tailleur dans le lit, les yeux espiègles, un sourire aux lèvres.
 

—   Tu te moques de moi ?
 

—   Oui. 
 

Elle est adorable ! Je lui renvoie son sourire.
 

—   Je suis en retard. Ce qui ne m’arrive jamais. Encore une première, Miss Steele. 
 

Vivement le week-end ! Pour une fois, j’aurais tout mon temps à lui consacrer. J’envisage déjà de passer la journée entière au lit… Je me penche sur elle et lui prends le visage entre mes paumes
 

Quand elle me regarde, d’un air interrogateur, je souffle contre sa bouche :
 

—   À dimanche. 
 

Elle ferme les yeux et soupire. Je lui effleure les lèvres – pour ne pas céder à la tentation. Avant de quitter sa chambre, je lui rappelle que Taylor passera chercher sa voiture – par politesse, je ne précise pas ma pensée : « sa vieille épave ». Je lui interdis de la conduire : je ne tiens pas à ce qu’elle remarque que son démarreur a été saboté.
 

—   À dimanche, dis-je encore. Je t’enverrai un mail pour te donner l’heure exacte.
 

Vu qu’elle semble ce matin frappée de mutisme, je n’attends pas de réponse et quitte l’appartement au pas de course. Sur le seuil, je pense enfin à remettre les chaussures que je tiens à la main. En surgissant sur le trottoir, je fais peur à une brave mémé qui promène son chien : elle me jette un regard ahuri – croit-elle que je m’apprête à lui piquer son sac ? Je lui adresse un grand sourire, malgré la saucisse sur pattes qui m’aboie aux chevilles.
 

Tiens, il pleut… La vie est belle !
 

***
 

Une fois dans la voiture, je me surprends dans le rétroviseur central à sourire comme un parfait crétin – Grey, l’expression « imbécile heureux » serait plus appropriée. Comme je n’arrive pas à effacer cette expression de mon visage, je décide illico d’ajouter « me réveiller avec Anastasia » à la liste de mes priorités – qui ne cesse de s’allonger ces derniers temps. 
 

Quand j’arrive à l’hôtel, il est 8 h 03, aussi je décide d’oublier la douche prévue, et le costume que je comptais porter. Pour le moment, mon retard n’est pas catastrophique, les autres m’attendront. Je suis encore dans le hall quand j’entends un mail arriver sur mon BlackBerry. C’est Anastasia – le titre ? « Coups et blessures – le bilan ». 
 

Merde, je suis dans le cirage ce matin ! L’incident de la nuit passée m’était sorti de l’esprit…
 

Taylor, qui m’attend devant la salle de conférence, me regarde d’un air bizarre. Il sait bien que je ne suis jamais en retard. 
 

—   Tout va bien, monsieur ? Demande-t-il.
 

—   Parfaitement. Ils sont tous là ?
 

—   Oui, monsieur.
 

Hier soir, je l’ai prévenu que je passerais la nuit chez Anastasia. Il doit croire que je suis en retard ce matin parce que je la baisais. Il n’imagine certainement pas que j’ai juste oublié de me réveiller.
 

Je pénètre dans la salle de réunion, m’excuse d’un mot sec pour mon retard, et prends mon siège. Je me fous complètement que tous les autres soient un costume, alors que je suis encore en jean et en tee-shirt. Par contre, je suis certain que Taylor se marre en douce. 
 

Il m’a préparé à ma place mon ordinateur portable, dont l’écran est plus large que celui de mon téléphone. J’ouvre le mail d’Anastasia. Les autres doivent penser que j’étudie de près les derniers taux du marché. Ce n’est pas le cas.
 

***

De : Anastasia Steele

Objet : Coups et blessures – le bilan

Date : 27 mai 2011 08:05

À : Christian Grey

Cher Mr Grey,

Tu voulais savoir pourquoi j’ai éprouvé de la confusion après que tu m’aies… quoi au juste ? – fessée, punie, battue, agressée ? Eh bien, sur le coup, je me suis sentie humiliée, avilie, maltraitée. Ensuite, j’ai été mortifiée de constater – tu as raison – que j’étais aussi excitée. Cela me surprend. Comme tu le sais, la sexualité est pour moi une nouveauté. Si j’avais plus d’expérience, j’aurais sans doute été mieux préparée. Ça m’a choquée, d’être excitée.

Mais ce qui m’a vraiment inquiétée, c’est ce que j’ai ressenti après-coup. Et c’est plus difficile à exprimer. J’étais heureuse que tu sois heureux. Soulagée que ça n’ait pas été aussi douloureux que je l’imaginais. Et, dans tes bras, je me suis sentie… assouvie. Mais, en même temps, je me sentais mal, voire coupable, d’éprouver cette sensation. Ça ne me correspond pas… d’où ma confusion. Cela répond-il à ta question ?

J’espère que ton univers de fusions-acquisitions est toujours aussi stimulant… et que tu n’as pas été trop en retard.

Merci d’être resté avec moi. 

Ana

***
 

Voilà qui me donne enfin une base sur laquelle avancer – et une idée de ce qui se passe dans sa jolie tête. C’est bien trop important pour que je repousse ma réponse à plus tard. Mon corps reste peut-être dans la salle de réunion, mais pas du tout mon esprit, tandis que je tape ma réponse, l’air absorbé devant mon écran.
 

Je veux qu’elle garde l’esprit ouvert en recevant une fessée – pourquoi chercher un autre terme ? « Humiliée, avilie, maltraitée » ? De toute évidence, elle a été influencée par sa lecture de Tess d’Urberville – peut-être cet achat de livres n’était pas une si bonne idée, après tout ? Je devrais les lui laisser revendre ! Une jeune femme moderne a plus options qu’une malheureuse opprimée du siècle passé. Je rappelle donc à Anastasia qu’elle a opté pour l’avilissement. Elle garde des préjugés sur ce qu’elle « devrait ressentir » et ils influencent encore sa façon de voir les choses. Si son rejet est réel, je lui pose cette question cruciale : « penses-tu pouvoir faire un essai et assumer ces sentiments, pour moi ? » 
 

C’est ce que ferait une soumise, Grey.

 

J’hésite un moment à le rappeler à Ana, puis je le fais : « une soumise ». Je veux qu’elle se souvienne de sa capitulation d’hier à midi, sous le chapiteau. 
 

Seigneur, ça ne fait même pas vingt-quatre heures, laisse-la respirer !
 

Comment peut-elle regretter – même implicitement – son inexpérience ? Personnellement, je considère le don de sa virginité comme le plus précieux des cadeaux. Anastasia est à moi, sur tous les plans. Il faut juste qu’elle le réalise. Je lui rappelle son excitation… m           ais il vaut mieux que je ne m’étende pas : dans une salle pleine de bureaucrates en costumes, je me sens un peu exposé.
 

Malgré tout, je ressens une bouffée de plaisir, aussi je ne résiste pas au mot « extatique » pour décrire mon état d’esprit. J’aime employer un vocabulaire aussi juste que concis.
 

Anastasia doit apprendre à se décontracter : il lui faut perdre ses inhibitions pour savourer les plaisirs sexuels que je peux lui faire découvrir. Je suis certain qu’ensemble, nous atteindrons des sommets. Si elle devient ma soumise, si elle me fait confiance, plus aucune responsabilité ne pèsera sur elle : elle n’aura pas à supporter le stress de prendre une décision. C’est pour elle la meilleure solution – et j’espère qu’elle le réalisera.
 

Pour la rassurer, je lui explique aussi la différence entre une fessée punitive est une autre sensuelle. Bien sûr, je m’avance un peu en prétendant que « le châtiment ne sera jamais pire » ça dépend quand même du nombre de coups reçus. La cuisson d’une fessée prolongée peut facilement perdurer bien plus que quelques heures. Mais j’ai trop aimé avoir son petit derrière rond sous la paume, je tente donc une diversion en évoquant un « accessoire » anonyme en cas de transgression majeure. Elle est entrée dans ma salle de jeu, et elle a de l’imagination, voilà qui devrait suffire… 
 

Évoquer les fesses d’Anastasia rougies par les coups, me fait de l’effet : machinalement, ma main se crispe. Tiens, j’ai encore la paume douloureuse… Avec un sourire, je le lui avoue dans la suite de mon mail : « J’ai mal à la main, ce matin. Et ça me plaît. » C’est la vérité.
 

Seigneur, saura-t-elle jamais à quel point je me suis senti assouvi après cette première session, aussi vanille soit-elle ? Sans doute pas… Je ne veux pas qu’elle gaspille son énergie à se chercher des torts inexistants. Nous sommes des adultes consentants, bon sang, ensemble, dans notre chambre, nous faisons ce que bon nous semble. Pourquoi Anastasia n’écoute-t-elle pas son corps ? Elle était trempée, hier, après sa première fessée, malgré la douleur, la confusion et tout… 
 

Si trempée ! Aaagh…
 

Mon voisin de droite me pose une question, à laquelle je réponds une banalité évasive. Pendant quelques minutes, je m’efforce de revenir à la conversation. Puis, pour conclure mon mail, j’écris à Anastasia que : « L’univers des fusions-acquisitions est loin d’être aussi stimulant que tu l’es, Miss Steele. »
 

Je n’ai jamais été plus sincère.
 

Elle me répond en deux minutes – il est vrai qu’elle n’est pas dérangée comme moi – et son mail est assez court.
 

***

De : Anastasia Steele

Objet : Adultes consentants ! 

Date : 27 mai 2011 08:26

À : Christian Grey

Tu n’es pas en réunion ?

Si tu as mal à la main, bien fait pour toi.

Et si j’écoutais mon corps, je serais en Alaska à l’heure qu’il est.

Ana

P.-S. Je réfléchirai au fait d’assumer ces sentiments.

***
 

Je suis obligé de me mordre la joue pour ne pas rire. 
 

Le post-scriptum me paraît plein de promesses. Mais l’Alaska, franchement ? Je confirme assister à une réunion sur les marchés à terme – au cas où ça l’intéresserait plus que moi ! Je remarque du coin de l’œil que Taylor, derrière moi, me jette un regard. Il a dû réaliser mon manque de concentration. Depuis quatre ans qu’il travaille pour moi, Taylor réussit, mieux que quiconque, à décrypter mon langage corporel. Je me redresse et examine brièvement les autres hommes de la pièce, tous sont à fond dans la discussion. Je participe aussi… au moins cinq minutes.
 

Puis, revenant à mon mail, je rappelle à Anastasia ses options : refuser « avant » ; prononcer sa sauvegarde « pendant » ; ou même appeler le 911 « après ». C
 

Croit-elle aussi que je la laisserais fuir en Alaska ? Oh baby comme tu me connais mal. Je ne cesse de te poursuivre, de te harceler, de contrôler ce que tu fais. Simplement, tu ne le sais pas.
 

Au fait, il est plus de 8 h 30 et elle n’est pas encore partie travailler ? Elle va être en retard ! Et il serait temps pour moi d’avoir un rôle un peu moins terne. Je crois que les autres commencent à avoir des doutes. 
 

Déjà arriver en jean, ça ne fait pas sérieux, Grey, ton image de marque va en prendre un coup…
 

Anastasia prend au sérieux ma menace de traquer son portable – elle n’a pas tort, et je l’ai déjà fait une fois, le soir de ses examens… Elle m’accuse d’être un harceleur, et me conseille de voir un psy.
 

Je lui parle de John – ce cher et très onéreux Dr Flynn. 
 

Elle répond en le traitant de charlatan, vu que son traitement manque d’efficacité.
 

En quoi cela la regarde-t-il ? J’essaie d’imaginer ce que j’aurais répondu à une autre de mes soumises intervenant ainsi dans ma vie privée… je n’y arrive pas. De plus, Flynn n’est pas le second psy que je vois mais le… j’ai perdu le compte. Depuis mes quinze ans, j’ai TOUT essayé niveau traitement, médication, etc. John Flynn est le seul qui m’ait un peu aidé à débrouiller ce que je ressentais. Il m’écoute sans me juger, sans prétendre avoir un remède miracle – c’est reposant.
 

Sauf quand il tente de te convaincre des bienfaits des objectifs à court terme, Grey….
 

Anastasia n’obéissant pas – une fois de plus –, à mes injonctions, j’emploie des capitales pour lui ordonner d’ALLER TRAVAILLER. 
 

***

De : Anastasia Steele

Objet : CRIER EN MAJUSCULES

Date : 27 mai 2011 08:47

À : Christian Grey

En fait, étant la victime de tes tendances au harcèlement, je crois que ça me regarde. 

Je n’ai pas encore signé, alors les règles, je m’en tape. 

Et je ne commence qu’à 9 h 30.

Miss Steele

***
 

Cette fois, j’étouffe un fou rire – ce qui pousse les autres membres de la réunion à me jeter un regard étrange. Je les ignore. J’adore ces échanges de mails, mais à cause d’elle, je vois déjà se profiler le naufrage de GEH… Ainsi, « elle s’en tape ? » Où trouve-t-elle des idées pareilles ? 
 

En réponse, je lui conseille de vérifier son vocabulaire dans le dictionnaire Webster[bookmark: filepos1037795][9]. Je me demande bien ce qu’elle va répondre à ça.
 

***

De : Anastasia Steele

Objet : Linguistique descriptive

À : Christian Grey

Si, c’est entre « harceleur » et « maniaque du contrôle » !

La linguistique descriptive est une limite à ne pas franchir, en ce qui me concerne.

Veux-tu bien arrêter de me déranger ? J’aimerais aller travailler dans ma nouvelle voiture.

Ana

***
 

Cette fois, c’en est trop ! Elle me surprendra toujours : elle m’enchante ; elle me ravit. Et elle me fait rire. Mais je suis en train de massacrer mon rôle dominant, sévère et ferme. Il faut que je durcisse un peu le ton.
 

***

De : Christian Grey

Objet : insolente, mais amusante

Date : 27 mai 2011 08:56

À : Anastasia Steele

J’ai la main qui me démange.

Sois prudente en voiture, Miss Steele.

Christian Grey

P-DG, Grey Entreprises Holdings Inc.

***
 

Une fois ce dernier mail envoyé, alors que je pourrais me concentrer sur ma réunion, c’est presque terminé. De toute façon, ça aurait pu être bouclé en cinq minutes. Je me demande vraiment pourquoi les gens perdent du temps à répéter la même chose. La réunionnite est une véritable plaie dans les affaires. Dire que j’ai une autre réunion tout aussi emmerdante prévue au déjeuner ! Et ce soir, à mon retour à Seattle, un gala de charité. Quelle plaie ! 
 

Pas étonnant qu’Anastasia représente pour moi une bouffée d’air pur dans un monde de grisaille de monotonie.
 

Je réalise tout à coup que je ne l’entendrai plus jusqu’à ce qu’elle ait fini de travailler. Évidemment, il y a le BlackBerry… qui devrait lui être livré en début d’après-midi. Mais saura-t-elle l’utiliser ? En aura-t-elle le temps ? Je sais que je suis exigeant, mais elle est si drôle et audacieuse dans ses mails, elle illumine la morne routine de mes « fusions-acquisitions ».
 

De retour dans ma suite, je prends une douche et je me change, puis j’ai une téléconférence avec les responsables de diverses boîtes que possède GEH, réparties dans tous les États-Unis.
 

À 11 h 15, j’envoie un mail à Anastasia. Elle le trouvera en ouvrant son BlackBerry. Je veux toujours pouvoir la contacter. Je sais déjà qu’elle sera furieuse en recevant ce paquet – sur son lieu de travail en plus ! –, et je regrette de ne pas assister au spectacle. Malgré sa répugnance à accepter mes cadeaux, je veux qu’elle s’habitue.
 

Je déjeune avec deux banquiers quand mon BlackBerry vibre, m’indiquant l’arrivée d’un mail. Les deux autres me regardent, s’attendant à ce que je l’ignore, mais je ne peux m’en empêcher de le lire. Les deux banquiers discutent entre eux.
 

Anastasia me remercie pour le BlackBerry, tout en me conseillant « d’appeler tout de suite le Dr Flynn. Tes tendances au harcèlement se déchaînent. » Elle me traite également de « consommateur compulsif. » 
 

Je note que, même à contrecœur, elle me remercie pour ce « nouveau gadget ». C’est un progrès ! Peut-être fait-elle des efforts pour moi ? Cela me contrarie qu’elle n’utilise pas son BlackBerry. C’est pourtant bien dans ce but que je lui ai fait envoyer, merde ! Ainsi, malgré mes manigances, je ne recevrai aucune nouvelle d’elle de la journée. Moi aussi, je suis au travail, ça ne m’empêche pas de lui envoyer des mails. D’un autre côté, je n’ai pas de patron. Si j’ai envie de passer du temps sur un écran, personne n’a le pouvoir de me virer…
 

Je m’accroche à cette phrase, qui sera mon sésame pour la journée : « Je t’écrirai en revenant à la maison. »
 

***
 

Ce matin, après la réunion, j’ai ordonné à Andrea, mon assistante à GEH, de me trouver le numéro du meilleur gynécologue féminin de Seattle. Elle m’a donné le nom du docteur Greene. Je demande immédiatement à Welch de mener sur elle une enquête complète. Et rapide !
 

C’est en revenant de mon déjeuner que les renseignements réclamés me parviennent. D’après Welch, cette femme ne fait pas de visite à domicile. Mais tout le monde est susceptible de changer d’avis, je le sais d’expérience, surtout quand beaucoup d’argent est en jeu. J’ai décidé que le Dr Greene m’accorderait une heure de son temps ce week-end, je suis prêt à payer ce qu’il faut pour ça.
 

Je l’appelle en personne. Elle écoute mes explications, et répond :
 

—   Je suis désolée, Mr Grey, mais je ne fais pas de visite à domicile, pour personne.
 

J’ai le dossier de Welch sous les yeux. Le bon docteur s’intéresse de près aux œuvres caritatives destinées aux enfants.
 

—   J’espérais sincèrement que vous feriez une exception, docteur. J’avais pensé faire une donation de 20 000 $ au Fond d’Alliance pour l’Enfance. En plus de vos honoraires, bien entendu.
 

Je l’entends, à l’autre bout du fil, étouffer un cri devant la somme annoncée. Je les paierai volontiers : l’œuvre est très saine. Bien entendu, je suis certain, qu’elle ne peut refuser ma demande et priver le FAE d’une telle donation.
 

En général, j’obtiens toujours ce que je désire.
 

Ceci accompli, je suis libre de quitter Portland, j’envoie un dernier mail à Anastasia :
 

***

De : Christian Grey

Objet : Dimanche

Date : 27 mai 2011 13:40

À : Anastasia Steele

Rendez-vous à 13 heures dimanche. Le médecin sera à l’Escala, à 13 h 30.

Je pars pour Seattle. 

Bon courage pour le déménagement. 

Dans l’attente de notre prochain rendez-vous,

Christian Grey

P-DG, Grey Entreprises Holdings Inc.

***
 

Comme nous avons deux voitures à Portland, je compte rentrer immédiatement avec la R8. Quant à Taylor, il a une dernière tâche à accomplir : récupérer et vendre le tas de ferraille d’Anastasia. Il reviendra dans la soirée, avec l’Audi 4x4. Je laisse mes affaires à la disposition du bagagiste, Taylor les récupèrera plus tard, et je descends jusqu’au garage souterrain. J’envisage avec plaisir de rentrer. J’ai besoin d’un moment de calme.
 

Il fait beau, le temps est clair, la route dégagée à cette heure-là, aussi le trajet se passe sans encombre. Comme prévu, il me permet de réfléchir… mais je ne suis pas certain des conclusions que j’obtiens. J’ai l’esprit rempli de visions d’Anastasia : au lit ce matin – le jour de sa remise des prix – dans sa robe prune, à l’hôtel Heathman, dans ce petit salon privé… 
 

Chacune des chansons que j’entends me fait penser à elle. Quand les paroles sont tristes, je suis terrifié à l’idée qu’elle s’enfuie. Celles qui sont romantiques me réchauffent le cœur, je suis si reconnaissant de l’avoir rencontrée. The Kings of Léon chantent ‘Closer’. Je suis d’accord, « elle a pris mon cœur et mon âme ». Et je répète en rythme : « est-ce que tu penses à moi… » tout en me demandant si c’est de bon augure.
 

Je ne sais pas ce qui me prend. Ces émotions me ressemblent si peu que je me reconnais à peine ces jours-ci. J’ignore si ce changement est bénéfique ou pas. Le jury n’a pas encore statué.
 

Quand mon téléphone sonne, sans même regarder d’où il vient, j’accepte l’appel et roucoule :
 

—   Salut…
 

—   Oh que c’est chou ! Ricane Elliot.
 

Merde, je n’avais vraiment pas besoin de lui donner de nouveaux motifs pour se foutre de moi.
 

—   Qu’est-ce que tu veux ?
 

—   Euh… je voulais juste savoir à quelle heure tu vas chercher Mia demain.
 

—   À 10 heures.
 

—   Bon, merci. Au fait, ta copine et la mienne ont fini leurs cartons. Je suis devant chez elles. Tu as quelque chose à dire à Ana ?
 

—   Je lui parlerai en direct, merci !
 

Sans un mot de plus, je raccroche. Je me sens nerveux. Elliot va voir Anastasia, et pas moi… Pourquoi ne répond-elle pas ? Est-elle au moins chez elle ? Pourquoi cet abruti d’Elliot n’a-t-il pas attendu d’entrer pour m’appeler, j’aurais au moins été certain qu’elle allait bien…
 

Quelques minutes plus tard, je me gare dans le garage souterrain à l’Escala. Après une semaine d’hôtel, je suis heureux de retrouver mon appartement. Mrs Jones est encore là – officiellement, elle est en congé le vendredi soir. J’imagine qu’elle attend Taylor, resté avec moi à Portland toute la semaine. Il rentrera plus tard, puisqu’il a été retardé par la vente de la voiture d’Anastasia. Taylor et Mrs Jones sont très discrets dans leur relation, aussi je n’y vois aucun inconvénient. Si ça les fait rester à mon service, pour moi, c’est tout bénéfice ! Ils sont fiables et efficaces, je détesterais avoir l’un ou l’autre à remplacer.
 

—   Bonsoir Mr Grey, dit Mrs Jones. Voulez-vous que je vous prépare quelque chose à dîner ? Un en-cas peut-être, si vous devez ressortir ?
 

Je l’écoute d’une oreille, tout en surveillant mon téléphone. Toujours rien.
 

—   Non… merci. Je dînerai au gala.
 

—   Très bien, monsieur, je vous ai préparé votre smoking.
 

—   Je vous remercie.
 

—   Pour ce week-end, vous m’avez demandé quelque chose de léger pour vous et votre invitée, au déjeuner de samedi. Je vous ai laissé de quoi faire une salade César, si ça vous convient. J’ai aussi refait la chambre d’amis.
 

—   C’est parfait, Mrs Jones.
 

—   Je resterai ici ce week-end, monsieur, je ne vais pas chez ma sœur. Je serai dans les quartiers du personnel. Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas, je serai heureuse de vous rendre service.
 

Je la regarde s’en aller. Taylor a dû lui parler d’Anastasia… et de la façon dont je l’ai poursuivie. Gail Jones doit être curieuse de la voir – mais je sais qu’elle ne sera ni indiscrète ni importune.
 

J’essaie de ne pas paniquer concernant le silence prolongé d’Ana. Elle a pu rentrer plus tard ce soir du magasin... si ses collègues ont organisé un apéritif d’adieu. Mais cette idée ne m’enthousiasme pas. Je pense à ce bellâtre d’étudiant, Paul Clayton, qui lui courait après. 
 

Je la rappelle encore, en vain. J’en éprouve une bouffée de colère
 

Si elle était à Seattle, je pourrais faire un saut, et vérifier que tout va bien. Elliot passera sans doute la nuit dans leur appartement, à baiser Miss Kavanagh, avant le déménagement de demain. Je n’ai pas trop envie de passer par mon frère pour obtenir des renseignements, du moins pas encore. Il est fouineur, et je ne veux pas apporter d’eau à son moulin.
 

Je finis par mettre mon smoking, pour aller à ce putain de gala. Et je ne suis pas exactement d’humeur festive. Le thème est banal, la compagnie habituelle, d’un ennui mortel. Des tas de gens riches, en habit de soirée, qui s’auto-congratulent et se racontent leurs exploits, tout en faisant des dons exorbitants pour impressionner leurs voisins. Sans me vanter, je suis probablement le plus riche et le plus jeune – d’au moins deux décennies, et. Je me fiche complètement du réseau social et familial que les uns et les autres partagent. Je n’ai rien à prouver. Quand je remarque la façon dont certaines rombières me matent, je cache à peine mon écœurement. 
 

J’avais espéré qu’Anastasia, ses mails et son esprit vif, m’aiderait à supporter cette soirée, mais je n’ai rien reçu d’elle depuis son merci pour le BlackBerry. Je suis passé de contrarié à en colère, à furieux. Maintenant, je suis malade inquiétude. Et si elle avait eu un accident avec cette petite voiture rapide ? Et si elle a fini dans un arbre ? Non, Elliot m’aurait prévenu… Alors quoi… ? Elle avait promis de m’envoyer un mail en rentrant chez elle ! M’éviterait-elle délibérément ?
 

Au milieu du repas, je quitte la table et m’isole dans les toilettes pour l’appeler au téléphone. C’est au moins la cinquième fois. Cette fois, je laisse un message vocal :
 

« Je crois que tu n’as pas bien saisi ce que j’attends de toi. Je ne suis pas un homme patient. Si tu me dis que tu me contacteras en rentrant du travail, aie la courtoisie de le faire. Autrement, je m’inquiète, et ce n’est pas une émotion qui m’est familière. Je la supporte assez mal. Appelle-moi. »
 

Si je mettais la main sur elle à l’instant présent, elle se le rappellerait un bon moment !
 

À la fin du repas, toujours rien. Qui peut passer toute une journée, à l’époque actuelle, sans vérifier son téléphone ? Je ne sais plus quoi penser, mais je ne peux plus supporter d’être en public. Je m’excuse à peine le café servi, remercie mes hôtes de leur accueil, et m’enfuis.
 

Dans la voiture, j’envoie encore un mail Anastasia de mon BlackBerry, lui rappelant sa promesse de me prévenir en rentrant. Après, je rentre directement à l’Escala. Dans l’ascenseur, je pense à Anastasia… je ne remonte jamais dans une cabine sans penser à elle !
 

Je suis enfin chez moi. Après ma douche, je me verse un verre de vin blanc et j’arpente l’appartement pour me calmer. En vain. Je finis assis dans mon bureau, les deux coudes posés sur la table. On frappe à la porte. C’est Taylor. Je n’ai envie de voir personne, merde ! On ne peut pas me foutre la paix cinq minutes ? 
 

Il me remet une enveloppe, avec 5000 $ – le prix qu’il a tiré de la voiture d’Anastasia. La surprise me fait un moment oublier mon obsession. 5000 $ ? Incroyable ! Cette antiquité serait un modèle de collection. J’aurais volontiers payé ce prix-là pour qu’on m’en débarrasse.
 

Au moment où il s’en va, mon téléphone sonne – une fois de plus. Cette fois, je vérifie qui m’appelle : Anastasia ! J’en ressens un soulagement insoutenable. J’ai aussi une envie terrible de hurler, de lui dire qu’elle a été égoïste, qu’elle m’a pourri la soirée. Mais je ne peux pas. Je n’ai plus l’énergie de me mettre en colère. Je suis fatigué
 

—   Salut, dit-elle, d’une petite voix timide. 
 

Je lui avoue :
 

—   J’étais inquiet pour toi.
 

—   Je sais. Je suis désolée. Tout va bien. 
 

Actuellement, je me sens loin d’elle. Je pourrais être aussi bien de l’autre côté du monde. Par politesse – ou pour écouter sa voix un peu plus longtemps, puisqu’elle ne me donne aucun renseignement spontané –, je lui demande si elle a passé une bonne soirée. En réalité, ce qui m’intéresse, c’est que ce qu’elle a fait de si important pour m’oublier à ce point. Serait-ce Katherine qui cherche à la détourner de moi ? Je sais que cette Amazone ne m’aime guère. Mais si Elliot était dans les parages, Miss Kavanagh a eu d’autres sujets d’intérêt ce soir.
 

Anastasia, d’un ton très nerveux, me répond avoir fini ses cartons de déménagement avec Katherine puis mangé des plats chinois avec José. José ? Le photographe ? Je me mords la langue pour résister à un commentaire sarcastique. Je ne peux toujours pas supporter cet enfoiré. Dire qu’il était auprès d’elle ce soir, et pas moi. Bon… au moins, elle n’était pas seule avec lui : il y avait aussi Katherine. Dieu merci !
 

Respire, Grey, respire !
 

Anastasia doit deviner que mon silence est réprobateur, parce qu’à son tour, elle me demande ce que j’ai fait.
 

—   Je suis allé à un dîner de charité, dis-je avec un soupir. C’était à mourir. Je suis parti dès que j’ai pu.
 

—   J’aimerais que tu sois avec moi, répond-elle.
 

Il y a une telle sincérité dans sa voix que quelque chose en moi se réveille enfin. Je me demande si je l’ai bien entendue, si ce n’est pas une illusion née de ma solitude.
 

—   Vraiment ? 
 

En fait, je ne la crois pas. Si elle avait pensé à moi autant que j’ai pensé à elle, elle m’aurait écrit, téléphoné, parlé…
 

—   Oui.
 

Alors pourquoi n’es-tu pas là ? 
 

Nous restons silencieux un moment. Je devrais être plus sévère, indiquer à Anastasia qu’elle m’a contrarié et inquiété, mais à présent qu’elle est au bout du fil, je ne veux pas plomber l’ambiance.
 

—   On se voit dimanche ? 
 

—   Oui, à dimanche.
 

Sa voix est un chuchotement rauque, sensuel et séducteur. Est-ce intentionnel ? Sans doute pas. Il est tard de toute façon, elle devrait aller se coucher.
 

—   Bonne nuit, dis-je.
 

—   Bonne nuit, monsieur, répond-elle.
 

Très bien, c’est intentionnel. Elle s’entraîne à être ma soumise. C’est excitant, je bande déjà. Ce serait bien que je raccroche avant de m’enflammer davantage. La journée de demain va être fatigante pour Anastasia, avec ce déménagement… 
 

Je reste silencieux, pour savoir lequel de nous parlera le premier. C’est puéril, j’en suis conscient.
 

—   Raccroche, demande Anastasia
 

Elle n’en a pas envie, et moi non plus. Je ne peux retenir un sourire. Une soumise devrait obéir, mais puis-je lui en vouloir de désirer rester avec moi un peu plus longtemps ? 
 

Tout à coup, elle me pose la question qui doit la tourmenter :
 

—   Tu étais très fâché contre moi ?
 

—   Oui.
 

C’est la vérité. J’étais même plus que très fâché. J’étais furieux.
 

—   Tu l’es encore ?
 

—   Non. 
 

Et c’est la vérité aussi.
Je suis encore un peu fâché, mais entendre ta voix me calme, baby.
 

—   Alors, tu ne vas pas me punir ? Insiste-t-elle.
 

—   Non. Je préfère réagir sur le coup.
 

—   J’avais remarqué.
 

—   Tu peux raccrocher, maintenant, Miss Steele.
 

J’entends son souffle à l’autre bout du fil, je l’imagine sur son lit, tortillant ses cheveux entre ses doigts, se mordillant la lèvre. Fera-t-elle un jour ce que je lui dis ? Apprendra-t-elle à m’obéir ? Quand je lui pose la question, elle me répond, « on verra dimanche », et enfin, raccroche. 
 

Que vais-je faire de toi, baby ? Mais pire encore, comment pourrais-je continuer sans toi ?
 

L’idée qu’elle vivra bientôt à cinq minutes de chez moi me réconforte, et je sens une vague de chaleur me parcourir le corps. Je vais jusque dans ma chambre et m’assieds sur mon lit. Durant quelques minutes, je regarde dans le vague, en souriant. Puis je me couche, et je m’endors.
 

Au milieu de la nuit, je vais jouer du piano : ‘Clair de lune’ de Debussy. Un morceau exquis qui réussit toujours à me calmer. C’est le cas, tandis que j’évoque tout ce qui m’est arrivé avec Anastasia.
 

J’ai tellement mieux dormi, la nuit passée, auprès d’elle ! Seul dans ma chambre, mon grand lit me paraît froid et vide.
 

Je la revois me disant : « tu ne m’aimes pas comme je suis. » Bien sûr, que je l’aime comment elle est ! Comment peut-elle ne pas le réaliser ? Pourquoi se dévalorise-t-elle toujours ?
 

Je persiste cependant dans ce que je veux faire avec elle. Il me faut juste la convaincre d’accepter – pas seulement avec des mots, mais avec sa soumission effective. J’espère qu’elle admettra enfin avoir été excitée par cette putain de fessée ! Cette première expérience peut s’avérer bénéfique pour nous deux.
 

En vue du week-end à venir, notre première session, j’ai refait les stocks de ma salle de jeu : tous mes sex-toys sont neufs – et j’ai pris tous les modèles qui existent. Je sais, j’ai promis que j’irai doucement avec elle, aussi je garderai sous clé mes désirs les plus extrêmes jusqu’à ce qu’Anastasia soit prête à les supporter. Il faut que sa première séance soit parfaite et qu’elle en tire un grand plaisir. Elle sera peut-être rassurée et comprendra que le plaisir et la douleur sont étroitement mêlés.
 

***
 

Le lendemain matin, en me réveillant, je tends la main et cherche Anastasia… en vain. Il est 4 h 38. Je ne me rendors pas.
 

À l’heure dite, je pars chercher ma sœur à l’aéroport. Je prends l’Audi – mon plus gros 4x4, devinant la tonne de bagages qu’elle a certainement avec elle. Je préfère ne pas imaginer le surplus qu’elle aura dû payer. Ayant privé Taylor de la compagnie de Mrs Jones toute la semaine, je lui ai donné quelques heures de congé, j’emmènerai directement Mia chez nos parents. 
 

Dès que Mia me voit dans le hall d’arrivée, elle arrive vers moi en courant.
 

—   Christian ! hurle-t-elle, faisant tourner toutes les têtes.
 

Quand elle se jette sur moi, nous manquons terminer à terre tous les deux.
 

—   Bienvenue, ma chère sœur, dis-je en français, en l’embrassant sur les deux jours, à la mode de Paris.
 

—   Non, je t’en prie, parle anglais ! s’écrie-t-elle. Je ne peux plus supporter le français ! Tu ne peux pas imaginer à quel point je suis contente d’être revenue !
 

Elle accentue chaque phrase, avec animation. Dieu qu’elle est agitée, si jeune et immature. Tant d’énergie, c’est épuisant. Elle ne cesse de bavarder, moitié en anglais, moitié en français, et tient à tout me dire – dans un temps minimum – sur son séjour à Paris. 
 

Bras dessus-dessous, nous revenons jusqu’à la voiture. Mon rôle est de hocher la tête ou de marmonner une approbation de temps à autre, Mia ne me laisse pas placer un mot.
 

L’I.405 est quasiment désert en direction de Bellevue, où résident les parents.
 

Soudain, Mia s’arrête pour respirer…, le répit ne dure qu’une seconde avant qu’elle reprenne :
 

—   Et toi, grand frère, comment va ? Demande-t-elle, d’un air entendu.
 

Je hausse les épaules, sans ne compromettre.
 

—   Comme d’habitude, dis-je.
 

—   Christian ! Enfin ! Toi et Elliot avez tous les deux une nouvelle copine, ça m’intéresse. Pour lui, bien sûr, ce n’est pas nouveau, mais toi… (Elle affiche un air de tragédienne dramatique.) J’avais presque abandonné tout espoir, tu sais ! Allez, raconte, je veux des détails. 
 

Elle lève les yeux au ciel, tous sourires, en attendant le résultat de sa provocation.
 

—   Bon sang, impossible d’avoir la paix dans cette famille !
 

—   Mes copines vont être vertes de jalousie. Surtout Lily ! Elles trouvent que tu es du sexe à pile. (Elle rit de son pitoyable jeu de mots.) Moi, je disais toujours… de ne pas rêver – parce que tu n’étais pas du genre… Et maintenant, il y a cette fille, Anastasia ! C’est dingue ! Tu as une photo d’elle ?
 

Entendre parler d’Anastasia suffit à m’électriser. À l’heure actuelle, elle doit être en route pour Seattle avec sa nouvelle Audi – et son déménagement. Je me demande comment ça se passe. Je ne le saurai pas avant de voir Elliot, ce soir : les parents ont organisé un dîner de famille pour le retour de Mia. Je le regrette vaguement – j’aurais préféré rendre visite à Anastasia, dans son nouvel appartement… et peut-être baptiser sa chambre. 
 

Cette idée n’est certainement de celles qu’on partage avec sa petite sœur, Grey.
 

Mia me regarde, les yeux écarquillés : elle attend « tous les détails ».
 

—   D’accord, dis-je à contrecœur, j’ai rencontré une fille. Qu’as-tu besoin de savoir de plus ?
 

—   Christian, tu plaisantes ? Je veux tout savoir ! (Elle agite les mains, très excitée.) Bon, elle s’appelle Anastasia, ça, je le sais déjà, mais elle est comment ? Où l’as-tu rencontrée ? Pourquoi et comment t’a-t-elle harponné si vite ? Christian, tout le monde pensait que tu étais gay !
 

La voix de Mia est devenue vraiment stridente. Si elle continue, elle va produire des ultrasons et faire aboyer les chiens des environs.
 

—   Elle s’appelle Anastasia Steele. Elle est mince, brune, avec des yeux bleus. Comme Maman te la certainement déjà dit, nous nous sommes connus quand elle est venue à GEH, m’interviewer pour le journal des étudiants de WSUV. Tu es contente ? 
 

Avec une grimace, je lui jette un rapide coup d’œil, par-dessus mes lunettes de soleil.
 

—   Pas du tout ! proteste-t-elle, levant les yeux au ciel. Je savais déjà tout ça. Je suis très déçue, Christian. Je pensais qu’on s’entendait bien, toi et moi. 
 

—   Mia, pourrions-nous parler de quelque chose d’autre ? Tu la rencontreras très bientôt, j’en suis sûr.
 

Ma sœur se met à bouder comme quand elle avait deux ans. C’est à mon tour de lever les yeux au ciel – ce qui me fait penser à Anastasia…
 

—   Christian, tu me fais beaucoup de peine, dit Mia, qui simule un intense chagrin. Je pensais que tu allais me parler cœur à cœur. Moi, je t’ai raconté tout ce qui m’était arrivé à Paris. Je veux juste savoir comment elle est… Tu es heureux, alors elle doit être… spéciale.
 

Elle croise les bras et tourne la tête vers la fenêtre. Cette fois, elle boude vraiment.
 

—   Elle est spéciale, dis-je doucement. Très spéciale. Je suis sûr que tu vas l’aimer.
 

Quand je lui souris, Mia oublie sa bouderie, et me renvoie mon sourire.
 

—   Je suis si contente de te voir sourire comme ça, Christian. Manifestement, cette fille te fait du bien. J’ai très envie de la connaître.
 

D’accord, mon sourire « d’imbécile heureux » a suffit comme réponse à Mia. J’aime beaucoup ma sœur. Elle est moi avons toujours été très proches. J’apprécie Elliot, mais, après mon adoption, j’ai connu des temps difficiles… Et c’est l’arrivée de Mia, bébé, qui m’a tiré du gouffre où je sombrais. Je lui dois beaucoup.
 

Elle reprend :
 

—   Elliot a dit qu’il serait un retard ce soir, pour dîner. Je suis certaine qu’il veut rester plus longtemps avec sa copine.
 

Tout à coup, je réalise que Mia a changé durant ce séjour à Paris. Elle est aussi vibrante qu’auparavant, mais… plus mûre. J’ai du mal à la voir comme une adulte ravissante, grande, très bien faite – pour moi, elle sera toujours la petite dernière. Elle n’a pas de copain attitré, et j’ai du mal à l’imaginer avec un homme. C’est hypocrite de ma part, j’en suis conscient, mais un frère aîné est censé se montrer protecteur, non ? Heureusement qu’Anastasia est fille unique. D’un autre côté, Katherine joue bien le rôle de bouledogue.
 

Je décide de raconter à Mia ce que je sais de Miss Kavanagh. Elle en oublie Anastasia. Pas moi…
 

Je me demande si elle a reçu le champagne que je lui ai fait livrer. Ce matin, en me réveillant, j’ai cherché, sur Internet, un ballon gonflable en forme d’hélicoptère, que j’ai fait accrocher à une bouteille de Bollinger Grande Année Rosé 1999 – la cuvée que nous avons bue ensemble, jeudi dernier, dans des tasses à thé…
 

J’imagine Anastasia boire ce Champagne dans son nouvel appartement – avec qui ? Katharine, sans doute, et peut-être Elliot… Auront-ils des coupes cette fois ? Tout à coup, je suis jaloux de cette crémaillère impromptue que je ne partagerai pas. Et c’est insensé, parce que je veux qu’Anastasia soit heureuse. Si je ne peux être avec elle, au moins saura-t-elle que je pense à elle.
 

Tout le temps.
 

***
 

Avec toute la famille Trevelyan-Grey réunie ce soir à Bellevue, l’ambiance est chaleureuse et animée. 
 

Elliott arrive le dernier. Dès que je le vois, je lui demande comment s’est passé le déménagement, et comment est le nouvel appartement. Je sais déjà que le quartier de Pike Market est central, bien fréquenté, et agréable, mais je veux m’assurer qu’Anastasia aura tout le confort nécessaire. Après tout, Elliot est un expert en construction. Il m’assure que Katherine et Anastasia sont bien installées. Rien d’étonnant à ça. Je sais que le vieux Kavanagh a de l’argent : il aura investi pour sa fille.
 

—   Ana m’a demandé de te saluer, dit mon frère avec un ricanement. J’imagine que tu ne vas pas tarder à aller inspecter sa chambre, hein, frérot ?
 

Mia nous interrompt en claquant des mains.
 

—   C’est génial que vos deux copines soient les meilleures amies du monde !
 

Je lui jette un regard noir tandis qu’Elliot se mit à rire. Le diner est une véritable épreuve : tout le monde veut entendre parler de ma « copine ». Cette fois, aucune plaisanterie gay ne m’est épargnée. Si mes parents restent discrets, Mia et Elliot se renvoient la balle, avec des vannes de plus en plus grotesques. Je les ignore. Elliot raconte à Mia tout ce qu’il connaît d’Anastasia – pas grand-chose, heureusement. Je vote une mention de discrétion à Miss Kavanagh.
 

—   C’est un joli petit lot, je te l’accorde, Christian, ironise Elliot.
 

Ma mère le frappe au bras, l’air sévère pour le faire taire. Mais elle me regarde aussi, pleine d’expectation. Je soupire. Personnellement, je n’ai qu’une envie, c’est d’être déjà demain. 
 

Dimanche…
 

—   Merci de ton aval, Elliot, dis-je avec un soupir. Franchement, je ne sais pas quoi vous raconter. Tout est encore très nouveau. Je suis très heureux avec Anastasia. Je vous l’amènerai un de ces jours – peut-être… Avec vos questions agressives, je crains que vous ne me la terrorisiez.
 

—   Christian, ne dis pas cela, chéri, proteste ma mère. Cette petite est adorable, et j’aimerais qu’elle rencontre toute la famille. Pourquoi pas demain soir ? Nous pourrions avoir un dîner impromptu – en petit comité ? 
 

Je suis consterné. Tous les autres clamant leur accord, il me semble que je n’ai guère le choix. Je me sens manipulé, ce qui me crispe. D’un autre côté, ils ne me ficheront pas la paix avant d’avoir vu Anastasia… Ensuite, les rumeurs sur mon homosexualité disparaitront enfin. Et puis, la perspective d’un dîner « normal » en famille détendrait peut-être Anastasia au milieu d’un week-end riche en découvertes érotiques torrides. 
 

Parce qu’avant tout, il y aura notre première session dans ma salle de jeu.
 

La conversation retombe ensuite sur le séjour de Mia à Paris, à mon grand soulagement.
 

***
 

Le lendemain, dimanche, je me réveille très tôt, après une autre nuit quasiment sans sommeil. D’abord, j’ai passé mon temps à bander, en évoquant ce qui allait se passer, d’ici quelques heures, dans ma salle de jeu, avec Anastasia. J’ai tout prévu, jusqu’au moindre détail. Avec mes anciennes soumises, je me décidais au dernier moment, un désir me venait, je l’assouvissais, point barre. Elles avaient, comme toute soumise bien entraînée, le devoir de me plaire. Et savaient exactement à quoi s’attendre.
 

Mais avec Anastasia, tout est différent, parce qu’elle a encore des doutes. Je veux la convaincre que ce mode de vie, aussi sombre soit-il, a beaucoup à lui apporter, sexuellement parlant. Je veux la garder dans ma vie, je veux qu’elle partage mes goûts, aussi je compte bien m’assurer que notre première session l’envoie au septième ciel – plusieurs fois de suite. Comme la faire jouir me plait aussi, c’est une situation où je ne peux que gagner. 
 

Bon sang, pourquoi as-tu comme un remord, Grey ? Tu es un dominant. C’est ton rôle de la dresser à assouvir tes fantasmes. En plus, comme tu le dis toi-même, ça va lui plaire.
 

Je ne veux pas répéter l’erreur de la première fessée : Anastasia ne doit rien regretter après coup – le jeu de mots me fait grimacer. Bon, le BDSM lui fait peur, et c’est normal : c’est encore l’inconnu pour elle. 
 

Tu envisages encore un compromis, Grey ? Qu’en est-il de tes règles, de tes frontières, de tes limites… ?
 

Comme j’ai déjà présenté Anastasia à ma mère – et bientôt, à ma sœur et mon père, il m’est impossible de continuer à prétendre que cette relation sera uniquement celle d’un dominant/soumise.
 

Il faut quand même que je lui démontre quel genre de sexe j’aime pratiquer – pour qu’elle puisse choisir… 
 

Et si elle s’en va ?

 

Mon cœur se serre. Je ne peux toujours pas supporter d’entendre Anastasia prononcer le nom de cet enfoiré de photographe, ni voir Blondin Kavanagh lui prendre la taille, ou imaginer Paul Clayton partager un verre d’adieu avec elle…. Qu’arrivera-t-il si elle me quitte et rencontre un autre homme ? Merde, ça me donne des envies de meurtre.
 

Alors, ne rate pas ton coup, Grey, c’est aussi simple que ça ! Tu sais baiser, non ? Baise-la, et baise-la bien…
 

Il est 5 h 30. J’appelle Taylor pour lui indiquer que je descends au gymnase.
 

Il a décroché à la première sonnerie, mais il met trois secondes pour retrouver sa voix… j’imagine qu’il est surpris.
 

—   Je suis là dans cinq minutes, monsieur,
 

Il n’y a personne au gymnase à cette heure, en fait, je présume qu’il n’est ouvert que parce qu’on ne me refuse rien. Taylor s’occupe de ce genre de détails pratiques. Il me tient le punching-ball et je tape dedans comme un malade. Depuis plusieurs semaines, je n’ai pas eu l’occasion de rencontrer Claude Bastille. Le kickboxing me manque. Dans mon état de frustration, peut-être arriverais-je – pour une fois à renverser – ce salaud arrogant.
 

Après l’échauffement, Taylor et moi montons sur le ring pour quelques rounds. Ni lui ni moi ne retenons nos coups. Malheureusement, nous avons vite une audience – les sportifs du dimanche matin se lèvent de plus en plus tôt –, aussi, je préfère remonter dans mon appartement. Après une douche, je passe un quart d’heure au comptoir de la cuisine, devant mon petit déjeuner. 
 

À 8 heures, je me demande ce que fait Anastasia. Elle ne m’a pas écrit hier soir. A-t-elle bien reçu le Champagne ? Je vais devoir encore patienter plus de cinq heures pour la revoir – peut-être échangerons des mails pour accélérer cette attente. Je fronce les sourcils.
 

Tu deviens pathétique, Grey.
 

De mon BlackBerry, j’envoie Anastasia un mail avec l’accès du garage de l’Escala, le numéro du box où elle doit se garer, et le code de l’ascenseur. Sous le coup d’une bouffée de colère, je lui demande de ne pas être en retard. Je déteste attendre. Jusqu’ici, elle s’est montée ponctuelle, aussi j’espère que ce sera également le cas aujourd’hui.
 

Elle me répond du tac au tac.
 

***

De : Anastasia Steele

Objet : Une très bonne cuvée

Date : 29 mai 2011 08:08

À : Christian Grey

Oui, monsieur. J’ai tout noté.

Merci pour le champagne et pour le ballon Charlie Tango, qui est maintenant attaché à mon lit. 

Ana

***
 

Un mail de parfaite soumise ? Tu parles ! Je ne peux m’empêcher de ricaner. Comment arrive-t-elle à être en même temps soumise et insolente ? De plus, je suis jaloux – encore ! – de cette saloperie de ballon, qui a pris ma place dans le lit d’Anastasia.
 

Je passe dans mon bureau pour travailler : j’ai à régler différents points réclamant mon attention, répondre à tous les mails qui se sont accumulés. Je veux ne plus rien avoir à faire de tout l’après-midi. Comme toujours, j’ai diverses opérations en cours, à différents stades de négociation, aussi j’ai de nombreux rapports à lire avant de prendre une décision définitive ou d’exiger d’autres enquêtes et analyses. 
 

Quand je termine, il est 11 h 30. J’ai encore du temps à perdre. Anastasia ne m’a rien écrit de plus. J’imagine qu’elle a du travail : elle doit vider ses cartons. Je regarde un moment l’écran de mon ordinateur, puis je le referme. 
 

Dans deux heures, elle sera là. Cette idée me rend de plus en plus nerveux. J’ai déjà été au gymnase… J’annonce à Taylor que je vais courir. 
 

Ensemble, nous martelons les trottoirs, en direction de Virginia Street, vers le front de mer. Je tourne à gauche, dans Pike Place Market. Tout en courant, je ne peux m’empêcher de lever les yeux vers les fenêtres des appartements au-dessus – quelles sont celles de la chambre d’Anastasia ? Le marché de ce dimanche matin est très animé, les clients marchandent devant les étals de fruits et de légumes. J’imagine que Mrs Jones y vient y aussi, dans la semaine. Il est rarissime que je coure aussi tard, aussi c’est un spectacle qui m’est inconnu – bien que Pike Market soit proche de l’Escala. Taylor ne doit pas être content : il déteste me voir au milieu de la foule. Je m’éloigne du brouhaha le long de Pike Street, tourne à gauche, et prends la Quatrième Avenue qui revient vers l’Escala. Quelle coïncidence qu’Anastasia ait ainsi déménagé à cinq minutes de chez moi ! Je suis bien certain que Pike Market sera un endroit où je reviendrai souvent. Tout en courant, mes yeux fouillent les rues, à la recherche d’un coupé Audi A3 rouge foncé – peut-être a-t-elle décidé d’explorer les environs en voiture ? Si c’est le cas, elle ne passe pas à ma proximité.
 

De retour à mon appartement, je prends une seconde douche. Ma tension atteint un niveau nucléaire. Tous ceux qui font l’erreur de me contacter le regrettent : je ne cesse d’aboyer des ordres ou d’exiger des réponses immédiates. Quand je ne suis pas au téléphone, j’arpente à l’appartement comme un tigre en cage. Je tente un moment de me concentrer sur quelques bilans étalés sur mon bureau. En vain. Bordel, mais pourquoi suis-je aussi nerveux ?
 

Un des rapports attire quand même mon attention. Ros Bailey, mon bras droit, m’envoie ses conclusions sur SIP… Ah !
 

Anastasia m’a dit avoir deux entretiens pour des stages, dans des maisons d’édition. Bien entendu, je n’ai pas oublié ma décision d’élargir le champ d’activité de GEH. D’après les recherches que Ros a commencées, sur mon ordre, il existe à Seattle quatre maisons d’édition. Si je le voulais, je pourrais toutes les acquérir, mais ce ne serait pas une décision très sensée. Ros n’apprécierait pas.
 

Elle travaille avec moi depuis que j’ai commencé mon ascension dans le monde des affaires. Je ne pense jamais à elle comme une femme. D’abord, elle a plus de couilles que la plupart des mecs que je connais, ensuite, elle est lesbienne. Elle est en couple avec Gwen – une femme adorable qui accepte sans protester les lourds horaires de travail de Ros –, et je n’ai jamais trop cherché qui portait la culotte dans le ménage.
 

Ros est particulièrement douée pour décrypter un bilan et déterminer ses points faibles : elle sait où il faut creuser, surtout quand une acquisition est en vue. Ensuite, elle me donne les faits, et je décide. Pour ces quatre maisons d’édition, la plus prometteuse s’avère être la plus petite, Seattle Indépendant Publishing ou SIP. Une entreprise qui stagne à cause de dirigeants trop mous. C’est exactement le genre de société au potentiel caché que j’aime acquérir.
 

D’après le processus habituel d’enquête préliminaire, Barney a tenté de hacker leur système informatique : il est rentré comme dans du beurre. La sécurité est lamentablement laxiste – dès que j’aurai pris le contrôle, des têtes vont sauter. Pour le moment, ça m’a permis de découvrir qu’Anastasia avait rendez-vous lundi après-midi avec Mr J. Hyde, chez SIP. Je n’ai pas l’intention d’intervenir. D’abord, parce que je ne veux alerter personne sur mon désir d’acquérir sa société. Ensuite, par curiosité : je veux savoir si Anastasia réussira seule à obtenir un stage. Si c’est le cas, je le saurai avant elle – et je mettrai immédiatement branle le procédé d’acquisition. D’ailleurs, je pense quand même acheter SIP, c’est un bon investissement.
 

Anastasia a un autre stage potentiel, mais dans une grosse compagnie qui m’intéresse moins. Barney a mis plus de temps à pénétrer dans leur système – il a quand même réussi, bien entendu : ce mec est un vrai génie. Il s’agit d’une Société Anonyme, qui a des agences réparties dans tout le pays. Si Anastasia travaille chez eux, je l’achèterai – mais ça me prendra un peu plus de temps. Je suis certain qu’elle serait plus à l’aise chez SIP : d’après mes renseignements, l’ambiance y est moins rigide. 
 

Je ne peux rien faire avant d’avoir le résultat de ces entretiens. Mes pions sont en place, j’attends de voir rouler les dés.
 

Cinq minutes avant 13 heures, je me jette sur le canapé du salon pour faire semblant de lire les journaux du dimanche – le Wall Street Journal, le NY Times, le Seattle Times. En ouvrant au hasard ce dernier, je trouve des photos concernant la remise des diplômes de WSUV – dont une de moi avec Anastasia. La légende indique : « Christian Grey et une amie à la cérémonie de remise des diplômes de la Washington State University de Vancouver. »
 

Je me demande combien le photographe a touché pour ce cliché : le premier de Christian Grey au bras d’une femme. Je lui lève mon chapeau : il a vu une opportunité en or, et l’a saisie. C’était dans une manifestation publique, il m’a demandé mon autorisation, aussi je n’y vois aucun mal. Je fixe la photo : Anastasia paraît un peu surprise, elle a les yeux écarquillés – mais nous formons un couple superbe et bien assorti, je dois le reconnaître.
 

Au même moment, Taylor se présente à la porte.
 

—   Mr Grey, la voiture de Miss Steele vient de se garer au garage, dit-il.
 

Je sais qu’il l’a vue arriver sur les caméras de sécurité, dont tous les écrans sont dans son bureau.
 

—   Je vous remercie, Taylor, dis-je, les dents serrées. Conduisez-la au salon.
 

Quelques minutes plus tard, j’entends un cliquètement de talons sur le marbre du vestibule, puis Anastasia est là. Elle est belle à tomber. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi j’en suis aussi surpris. Elle est toujours belle à tomber. Elle porte la même robe prune que pour notre dîner au Heathman – cette robe que j’ai tant voulu lui enlever ce soir-là… Peut-être verrai-je ce vœu exaucé aujourd’hui ?
 

Je m’accroche à mon air impassible en me levant pour l’accueillir. En fait, j’ai le cœur qui tape. Pourquoi ne lui ai-je pas demandé de venir plus tôt ? J’aurais pu passer quelques heures avec elle avant la visite du médecin.
 

Une fois auprès d’elle, je me penche pour lui murmurer à l’oreille :
 

—   Très bien, cette robe. Je suis heureux de te revoir ici, Miss Steele.
 

Je lui prends le menton pour lui renverser la tête et pose sur ses lèvres fraiches un baiser léger. Elle murmure un bonjour. Déjà, je sens la sensualité vibrer entre nous, comme toujours.
 

—   Tu es à l’heure, dis-je. J’aime la ponctualité. 
 

Lui prenant la main, je la fais s’asseoir. Je tiens à lui montrer la photo de nous deux, dans le ST. 
 

Anastasia se met à rire.
 

—   Alors maintenant, je suis « une amie » ?
 

—   À ce qu’il paraît. Si c’est dans le journal, ça doit être vrai.
 

C’est bien la première fois que je plaisante au sujet d’un article de journal people, d’un paparazzi, ou d’une photo de moi. En temps normal, je déteste toute forme de publicité : une intrusion qui m’est intolérable.
 

Je regarde Anastasia, assise sur mon canapé, dans mon salon, dans mon appartement. La dernière fois qu’elle est venue, je lui ai fait signer un accord de confidentialité en vue d’un contrat pour une relation BDSM entre moi, dominant, et elle, soumise. Je n’arrive pas à croire qu’elle soit revenue. Depuis le début, j’ai l’impression que c’est trop beau pour durer. J’admire immensément le courage tranquille d’Anastasia, son esprit ouvert à de nouvelles expériences. Je tends la main et repousse une mèche de ses cheveux derrière son oreille, j’ai désespérément envie de la toucher.
 

Pourquoi est-elle revenue ? Surtout après la raclée de l’autre soir. J’ai dû faire une bonne action, dans une vie intérieure, pour mériter cette femme. Je secoue la tête sans y croire. 
 

Je regarde l’heure : 13 h 30. Le Dr Greene ne devrait pas tarder. Elle a dû écourter son repas dominical ! Cette idée me pousse à demander à Anastasia : 
 

—   Tu as mangé ? 
 

—   Non, répond-elle, l’air inquiet.
 

Je suis en colère. Avec ce que j’ai prévu pour elle cet après-midi, elle a besoin de force, d’endurance, de calories. N’était-elle pas censée manger à heure fixe ? Comment veut-elle que je lui fasse confiance ? Mais je me contiens, je ne veux pas plomber l’ambiance et commencer notre week-end par des récriminations. Je cherche quand même à la convaincre d’avaler un en-cas.
 

—   Tu as faim ?
 

—   Pas de nourriture, dit-elle dans un souffle.
 

Devant le désir qui brille dans ses yeux, une décharge d’adrénaline me traverse, enflammant la moindre de mes cellules. Si le docteur Greene ne devait arriver, je crois que je déshabillais Anastasia, pour la baiser ici même, sur le canapé. 
 

Je m’approche d’elle et lui mordille le lobe de l’oreille. Lui arracher cette robe devient pour moi une idée fixe. Pour échapper aux fantasmes érotiques qui me font trembler, je lui dis en me redressant :
 

—   Il faut que tu te nourrisses correctement.
 

Ignorant mon commentaire, elle veut savoir qui est le Dr Greene.
 

—   C’est la meilleure gynéco de Seattle, dis-je avec assurance.
 

Anastasia me regarde, horrifiée. Elle pensait rencontrer mon médecin de famille. Personnellement, je pense plus prudent de consulter un spécialiste. Elle ne paraît pas d’accord, aussi, une fois de plus, je change de sujet :
 

—   Anastasia, ma mère aimerait que tu viennes dîner ce soir. Elliot compte également inviter Kate. Je ne sais pas ce que tu en penses. Il me sera étrange de te présenter à ma famille.
 

Elle prend mal ma remarque de travers, en s’imaginant que j’ai honte d’elle. Comment peut-elle croire une chose pareille ? Je désire vraiment la présenter comme ma compagne – surtout à ma sœur, qui y tient tant –, mais je sais que ma famille risque de se montrer… exubérante. Je n’ai jamais emmené une femme à la maison, et Anastasia est timide. Je ne veux pas qu’on l’assomme de questions ou de regards entendus. 
 

Anastasia se renfrogne et me jette :
 

—   Pourquoi as-tu le droit de lever les yeux au ciel et pas moi ?
 

Voilà qui me surprend : ai-je levé les yeux au ciel ? Je n’en suis pas rendu compte, ce que je lui signale. De toute façon, baby, je fais ce que je veux. Personne n’a le droit de me corriger.
 

—   C’est exactement mon cas ! Aboie-t-elle, d’une voix hargneuse.
 

Cette rébellion réveille le dominant en moi. Tant pis pour toi, Anastasia. Tu dois suivre mes règles, un point c’est tout. Tu t’y feras. Et à l’avenir, tu as intérêt à te montrer plus aimable et souriante. 
 

D’un autre côté, je n’arrive pas à comprendre comment l’atmosphère entre nous a pu changer aussi vite.
 

—   Le Dr Greene est arrivée, monsieur.
 

Cette interruption de Taylor nous fait sursauter. Ouf, une pause sera la bienvenue. Je demande à Taylor de faire monter le médecin au premier – dans
la chambre de Miss Steele. Puis je tends la main à Anastasia :
 

—   Tu es prête pour un traitement contraceptif ? 
 

—   Tu ne comptes quand même pas assister à la consultation ? s’écrie-t-elle.
 

Elle ouvre des yeux ronds, le visage livide. Je me souviens de sa gêne l’autre jour, quand j’ai parlé de ses règles. Ah, baby, comme tu es encore jeune et naïve ! Je ne peux retenir un sourire narquois en l’imaginant nue, les jambes ouvertes, et soumise à l’examen gynécologique d’une autre femme… Non, ça ne m’excite pas. Je ne la veux que pour moi. Ce qui m’intéresse par contre, ce sont ses réactions. Aussi, je déclare par pure provocation :
 

—   J’aurais payé cher pour ça, crois-moi, Anastasia, mais je doute que ton cher médecin soit d’accord.
 

Au téléphone, j’ai eu la conviction que le Dr Greene n’approuvait pas mes méthodes. Malgré les honoraires exorbitants qu’elle a réclamés et ma donation à une œuvre qui lui est chère, elle me déteste.
 

Quand Anastasia prend ma main, je l’attire contre moi et enroule mes deux bras autour d’elle, pour la serrer très fort. Elle est innocente, merveilleuse, intelligente, exaspérante – tout à la fois. Je sais que le docteur nous attend, mais je ne peux m’empêcher de l’embrasser. Une fois encore, un désir insoutenable me fait vibrer, je pose mon front contre le sien.
 

—   Je suis si heureux que tu sois là, dis-je avec conviction. J’ai tellement hâte que tu sois nue entre mes mains.
 

Nous allons passer un si merveilleux après-midi !
 


 






Chapitre 18
 

Je repose Anastasia sur ses pieds, et l’accompagne jusqu’à sa chambre, au premier étage. 
 

Le Dr Greene correspond à l’idée que je m’en étais faite au téléphone : grande et blonde, froide, avec visage dur et décidé. Elle est belle, sans doute, mais pas du tout mon genre. Je lui tends la main, en la remerciant de s’être déplacée. Elle m’adresse un sourire entendu.
 

—   Vous me rémunérez en conséquence, Mr Grey.
 

Elle a parlé sèchement. Manifestement, mon charme n’agit pas sur elle. En fait, je sens qu’elle me déteste. Pas autant que Katherine Kavanagh, mais dans la même optique. Comme je ne compte pas proposer au Dr Greene une carte de membre dans mon fan-club, son opinion m’importe peu. Elle se tourne déjà vers Anastasia, qu’elle salue, avant de l’examiner de haut en bas. Les femmes font souvent ça quand elles se rencontrent pour la première fois. Je remarque immédiatement que le toubib a une attitude condescendante, peut-être même protectrice, ce qui me hérisse. Anastasia est une adulte, jeune sans doute, mais intelligente et censée : elle n’a rien à prouver – à personne. D’ailleurs, quand on encaisse la somme que le Dr Greene a touchée, la moindre des choses, c’est de la boucler.
 

Anastasia, qui ne remarque absolument rien d’anormal, adresse un sourire chaleureux à la blonde Walkyrie. Je les surveille d’un œil étréci, jusqu’à ce que le Dr Greene se tourne vers moi, en levant un sourcil épilé. Quoi encore ? Ah… elle souhaite rester seule avec sa patiente. D’accord…
 

Après avoir refermé la porte sur moi, j’ai la tentation puérile de m’attarder dans le couloir – et même d’écouter au panneau. Non… franchement, ce serait ridicule. 
 

D’humeur sombre, je retourne au salon, sombre dans le canapé et récupère sur la table devant moi les journaux que j’ai à peine feuilletés avant l’arrivée d’Anastasia. Ils ne m’intéressent pas davantage à présent. Je me relève, récupère mon iPod, le place dans son berceau et y sélectionne une des œuvres du compositeur brésilien Heitor Villa-Lobos, un étonnant mélange de folklore et de Bach… 
 

Il faut une éternité à Anastasia et son toubib pour réapparaître : j’ai eu le temps d’apprendre par cœur les pages sportives et politiques, et les nouvelles internationales. J’en étais presque à lire les bulletins météo. Je suis sauvé de cette déchéance par un bruit de talons dans l’escalier. Je consulte ma montre : 14 heures. Bon… au moins, le Dr Greene n’a pas bâclé son examen, ce dont je lui suis reconnaissant. J’apprécie le travail sérieux. 
 

Anastasia rentre la première. Je dépose mon journal et baisse le son de la hifi, puis je m’avance à sa rencontre.
 

—   Ça y est ? Dis-je, machinalement, puisqu’il est évident que c’est le cas.
 

—   Oui, Mr Grey, répond le Dr Greene. Miss Steele est une jeune femme belle et brillante. Prenez bien soin d’elle.
 

C’est quoi cette réflexion à la con ? Merde, ça dépasse le cadre professionnel, non ? Le Dr Greene se mêle de ce qui ne la regarde pas. J’espère que sa réputation est méritée. Bien sûr qu’Anastasia mérite de tels qualificatifs, j’en suis plus que conscient ! Et bien sûr que j’ai l’intention de prendre soin d’elle. Que s’imagine au juste cette blonde glaciale à l’œil désapprobateur ? Que j’abuse de mon pouvoir pour mettre Anastasia dans mon lit sans risquer de l’engrosser ?
 

Grey, je te signale que tu te poses aussi des questions concernant tes droits et devoirs envers cette adorable enfant…
 

Avant de s’en aller, le toubib lance une dernière pique :
 

—   Bonne chance, Ana.
 

Comment ça, « bonne chance » ? Quelle étrange chose à dire ! Et pourquoi appelle-t-elle déjà sa patiente « Ana » ? Cette familiarité me déplaît profondément. D’accord, Anastasia a sans doute besoin d’un brin de soutien compte tenu de ce que je vais lui faire subir d’ici peu, mais comme le docteur n’a aucun moyen de le savoir, je considère son commentaire comme déplacé. D’un autre côté, Anastasia a un nouveau champion – elle est étonnante !
 

 Une fois que nous nous retrouvons seuls, je demande :
 

—   Alors, ça s’est bien passé ?
 

—   Très bien, merci, répond-elle d’une voix flûtée. Elle m’a dit de m’abstenir de toute activité sexuelle pendant les quatre prochaines semaines.
 

Effondré, j’en reste comme deux ronds de flan – les yeux écarquillés. Merde de merde ! Pas de sexe durant… je vais exploser, je… 
 

Anastasia éclate de rire et jette d’une voix moqueuse :
 

—   Je t’ai bien eu !
 

Vraiment ? Miss Steele, on peut jouer à deux à ce jeu-là.

 

Je prends mon air le plus « dominant » : mâchoire serrée, œil étincelant. C’est très efficace : son sourire disparaît, son teint blêmit, ses lèvres tremblent. Le pouvoir que j’ai sur elle me plait infiniment : d’un seul regard, je la maîtrise. Mais je ne peux la torturer plus longtemps.
 

—   Je t’ai bien eue ! Dis-je à mon tour.
 

La prenant dans mes bras, je l’étreins si fort que je la soulève presque du sol. La sentant se détendre, la passion m’envahit, presque irrésistible. Je me contrefous de ce que pense le monde entier, y compris le Dr Greene, Katherine Kavanagh, ma famille. Cette femme est à moi. Je ne peux plus m’en passer. C’est un sentiment à la fois terrifiant et merveilleux.
 

Je l’embrasse de tout mon être. Quand ses lèvres se déchainent sous les miennes, j’ai envie de la prendre, ici, maintenant… mais je crains qu’elle n’ait pas assez endurance si elle n’ingurgite pas auparavant quelques calories. Et puis, j’ai un plan, un scénario, des fantasmes – et je ne veux pas les saboter.
 

—   Il faut que tu manges, dis-je. (Après un temps de silence, j’ajoute :) et moi aussi. Je ne tiens pas à ce que tu tombes dans les pommes tout à l’heure.
 

Crois-moi, baby, avec ce que j’ai prévu pour toi. Tu vas avoir besoin de force.
 

—   C’est tout ce qui t’intéresse chez moi ? Proteste Anastasia. Mon corps ?
 

Comme elle bat des cils avec coquetterie, je prends sa réflexion comme une plaisanterie. Ou peut-être est-ce une insolence ? Peu importe, tout m’intéresse en elle !
 

Je ne peux y résister à goûter à nouveau à cette bouche qui ne cesse de me surprendre. Je me penche, et l’embrasse. Très vite, je sens mon contrôle sur moi-même vaciller, aussi je me redresse, et lutte contre le désir. 
 

Décidé à accélérer les choses, je prends la main d’Anastasia et la tire jusqu’à la cuisine, savourant le cliquètement rapide de ses talons derrière moi.
 

—   C’est quoi, cette musique ? Demande-t-elle. 
 

Elle la trouve sublime – moi aussi. Nous avons les mêmes goûts.
 

J’ouvre le frigo et cherche que Mrs Jones nous a laissé. Ah, oui, elle m’en a parlé hier soir, avant le gala de charité…
 

—   Salade César, ça te va ? Dis-je à Anastasia.
 

—   Oui, c’est très bien, merci.
 

J’installe deux couverts sur le comptoir, sur des sets assortis. Anastasia me regarde faire avec de grands yeux un peu affolés. Je suis certain qu’elle se tourmente encore ! Pourquoi ne peut-elle jamais se détendre ? Quand je lui demande à quoi elle pense, elle répond par un compliment sur ma souplesse. Ah… je ne m’attendais pas à celle-là, mais j’apprécie qu’elle aime mon corps autant que moi, le sien.
 

Elle me trouve souple ? Sans doute parle-t-elle simplement d’une bonne coordination psychomotrice. Je réprime un sourire. Elle-même est si maladroite… Jamais je n’oublierai la façon dont elle est entrée dans mon bureau quasiment prosternée à mes pieds…
 

Je lui propose de se servir de salade, puis je l’interroge sur la méthode contraceptive qu’elle a choisie. Manifestement, elle n’y pensait plus, parce qu’elle cligne un peu des yeux, avant de me répondre :
 

—   La pilule minidosée. 
 

Quoi ? Je fronce les sourcils. Merde ! Anastasia est une femme sensée, certes, mais elle ne connaît rien à la contraception, et cette méthode réclame une parfaite régularité de prise. Quand je lui fais part de mes inquiétudes, elle se moque de moi, m’assurant compter sur moi pour le lui rappeler. Son insolence d’Anastasia ne cessera jamais de me surprendre. Et, curieusement, de m’enchanter.
 

Par contre, je ne plaisante qu’à moitié en lui assurant que je mettrai une alerte électronique. J’ai bien l’intention de veiller à ce qu’elle n’oublie pas de prendre sa pilule. Pourquoi pas ne pas avoir choisi le patch ou l’injection mensuelle ? Quel dommage, vraiment, que je n’aie pu donner mon avis durant cette consultation. Mais… jamais ce foutu médecin n’aurait accepté. Même si c’est moi qui paye ses honoraires, elle a bien prouvé, par son attitude, que sa patiente était Anastasia. Elle n’aurait tenu aucun compte de mes préférences.
 

Mon humeur s’allège en voyant Anastasia manger avec appétit. Peut-être a-t-elle faim ? Peut-être est-elle pressée que le déjeuner se termine… afin de passer aux choses sérieuses ?
 

—   Toujours aussi impatiente, Miss Steele ? 
 

—   Oui.
 

Une réponse brève – mais honnête. Ce simple mot tombe sur moi comme une allumette dans un dépôt d’essence. J’en ressens un choc brutal qui me fait oublier ce qui reste de salade César dans mon assiette. La tension entre nous devient presque tangible. Je veux Anastasia – maintenant. J’en ai besoin. Je veux savoir si nous pouvons franchir ce pas gigantesque. Dans le cas contraire, mieux vaut que j’en sois conscient le plus tôt possible. Plus tard, une déception risquerait de m’être fatale.
 

Je me redresse et tire Anastasia vers moi. Elle est mince, délicate, vulnérable. Irrésistible
 

—   Tu es d’accord pour le faire ? 
 

Je scrute attentivement son visage, notant son regard qui s’élargit et s’enflamme.
 

—   Je n’ai encore rien signé, bredouille-t-elle.
 

Rien à foutre de la paperasserie ! Ces derniers temps, je transgresse toutes mes règles. Plus ça va, moins ça m’inquiète. D’ailleurs, ce contrat n’est qu’un morceau de papier. Il est sans importance, surtout avec Anastasia, j’en ai bien conscience.
 

—   Tu vas me frapper ? Demande-t-elle, soudain effrayée.
 

Je reçois cette question comme un coup de poignard au ventre. Ma conscience se cabre, alors que j’ignorais en posséder une. C’est presque douloureux. Oui, je vais frapper Anastasia. C’est mon intention. C’est dans ma nature. Il faut que je sache si elle est capable de le supporter. Il faut aussi que je lui prouve que plaisir et douleur peuvent former un cocktail détonant.
 

—   Oui. (Cet aveu, presque étranglé, sort de ma gorge. Aussitôt, j’en atténue la portée :) Mais pas pour te faire mal. Je n’ai pas envie de te punir en ce moment. Par contre, si je t’avais mis la main dessus hier soir…
 

C’est la vérité, mais je n’insiste pas. Elle est bien trop nerveuse, pas besoin de l’effrayer davantage. Elle crispe ses deux mains sur mes avant-bras, comme si ses jambes de la soutenaient plus. Avec une grande sincérité, je lui déclare :
 

—   Ne laisse jamais personne te convaincre du contraire, Anastasia : les gens comme moi aiment subir ou infliger la douleur – c’est une des raisons qui les motive. Il n’y a pas à se cacher la vérité. Mais tu ne partages pas ce penchant, aussi j’ai longuement réfléchi à la question hier.
 

Mais enfin, Grey, qu’est-ce qui te prend ? C’est quoi tout ce baratin ? Qu’as-tu besoin de lui détailler tout ça ? Je croyais que tu avais décidé de la baiser le plus tôt possible !
 

Je n’ai cessé de réfléchir à un compromis possible entre ce que désirait Anastasia, et ce que j’avais envie de lui faire. Elle ne veut pas souffrir. Et moi, par un miracle incompréhensible, je ne ressens pas le besoin absolu de la faire souffrir. Avec mes précédentes soumises, je maniais avec enthousiasme la trique, le fouet ou la palette. J’ai une réputation de dominant particulièrement dur : j’aime sévir autant que j’aime baiser. J’ai apprécié la fessée d’Anastasia, l’autre soir, mais… presque par habitude : un conditionnement de mon mode de vie. Si je ne nie pas le plaisir que j’en ai tiré, il ne ressemble en rien à l’émerveillement que j’éprouve à la baiser – ou lui faire l’amour… Bref, à la posséder. 
 

Je pense qu’établir une liste de mes priorités peut m’aider à gérer ces sentiments inconnus que j’éprouve auprès d’elle. Plus que tout, je ne veux pas l’effrayer. Parce que je ne veux pas la perdre.
 

Je la serre contre moi, comme si elle était le plus précieux des cadeaux.
 

—   Es-tu parvenu à une conclusion ? Murmure-t-elle.
 

Aucune qui puisse s’exprimer en quelques mots. Ce n’est pas le bon moment d’en parler. Aussi, je lui avoue mon seul rêve en ce moment : l’emmener dans ma salle de jeu, la ligoter et la baiser à mort. Je termine par cette question cruciale :
 

—   Tu es d’accord ?
 

—   Oui.
 

Je lis dans ses yeux qu’elle dit vrai. Elle a le souffle court, les pupilles dilatées ; ses mains se sont crispées sur mes avant-bras. Je n’ai besoin de rien d’autre. Je ne veux plus lui laisser le temps de changer d’avis. La tirant par la main, je lui fais grimper les marches à toute allure. Une fois devant la salle de jeu, j’ouvre la porte, recule et indique à Anastasia d’entrer.
 

Elle le fait.
 

Le choc me met quasiment sur les genoux. Ainsi, la revoilà ici. Et cette fois, elle est à moi. Je suis troublé, excité, pétrifié – et enivré par un sentiment de triomphe. En même temps, parce que cette pièce me conditionne, je sens tomber sur moi le masque du dominant. Cette session est importante, sinon essentielle. Si j’échoue, toutes mes manœuvres, mes espoirs, mon avenir s’effondreront. Jamais je ne pourrai être pour Anastasia le compagnon normal et romantique qu’elle mérite. J’en suis conscient. Tout ce que j’ai à lui offrir, c’est du sexe, du plaisir, et mes cinquante nuances de gris.
 

Puis mon attitude change. Je deviens euphorique, extatique, et mieux encore. Je suis un dominant – avec sa soumise. C’est l’univers que je connais, celui où je tiens les rênes. Je sais qui je suis. Je n’ai plus aucune confusion. Anastasia est là, à ma disposition. De son plein gré. Elle n’existe que pour mon plaisir. J’en suis au premier stade de son dressage, et je dois tout lui expliquer en détail. D’une voix rauque, autoritaire, je lui dis :
 

—   Quand tu es ici, tu es entièrement à moi. Je peux faire de toi tout ce qui me plaît. C’est compris ?
 

Elle hoche la tête, en silence. Bon, ce n’est pas exactement la réponse idéale, mais passons. L’importance, c’est qu’elle ait accepté. Elle apprendra peu à peu le protocole.
 

Son inexpérience signifie aussi que personne ne l’a eue avant toi, Grey, ne l’oublie pas ! Tu vas la dresser à ta guise – et selon tes goûts…
 

Je commence par un ordre facile :
 

—   Déchausse-toi.
 

Elle obéit, les jambes tremblantes, et laisse tomber ses chaussures n’importe où. Je les ramasse, et les pose l’une à côté de l’autre contre le mur. Puis je lui donne les premières instructions : elle ne doit pas hésiter ; elle doit obéir immédiatement. 
 

Je m’approche d’elle pour lui enlever cette robe prune, heureux à l’idée que ce vœu – qui me hante depuis cette soirée au Heathman – soit enfin sur le point de se réaliser Anastasia parait gênée. Je lui rappelle qu’elle est superbe ; je veux qu’elle en soit consciente. Je veux qu’elle ne soit jamais honteuse de sa nudité.
 

—   C’est compris ? 
 

—   Oui.
 

Non ! Pas comme ça !

 

Cette fois, j’insiste pour entendre la formule complète :
 

—   Oui, qui ?
 

—   Oui, monsieur. 
 

On ne peut pas dire qu’elle en paraisse convaincue. Et puis, elle ne répond pas assez vite. Aussi j’insiste :
 

—   Tu le penses vraiment ? 
 

—   Oui, monsieur.
 

Quand je lui fais lever les bras au-dessus de la tête, j’ai l’estomac crispé de désir et d’anticipation. Je prends tout mon temps pour enlever sa robe, centimètre par centimètre, découvrant peu à peu son corps parfait – ses jambes fines, ses hanches rondes, son ventre plat, ses seins palpitants d’émotion, ses épaules… Finalement, je l’enlève complètement et la pose derrière moi, sur la commode où sont rangés les sex-toys, Je contemple cette vision parfaite : Anastasia, debout, toute nerveuse, seulement vêtue de ses sous-vêtements. Elle se mordille la lèvre, ce qui n’arrange pas mon état d’excitation. Je lui ordonne de cesser. Elle obéit.
 

Elle est superbe. Je lui dis de se tourner, et elle obéit – immédiatement. Parfait ! Je dégrafe son soutien-gorge et le lui enlève doucement, lui effleurant la peau au passage – à peine un attouchement, mais je la vois frémir de tout son corps. Elle a la chair de poule. Je sais que sa sensibilité s’éveille, malgré son appréhension. J’empoigne ses longues mèches brunes que je tresse avec l’aisance de l’habitude tout en embrassant sa nuque délicate. J’aime les cheveux longs chez mes soumises, parce qu’une tresse me donne un moyen parfait de leur maintenir la tête. Pour le démontrer, je tire sur la corde que je viens de constituer, forçant Anastasia à me regarder. Son odeur m’enchante. D’ailleurs, tout en elle m’enchante. Quand je la complimente, elle pousse un gémissement rauque, érotique et sensuel.
 

—   Silence ! Dis-je, par automatisme. Je ne veux pas un son.
 

Elle ne doit parler que sur mon ordre. Elle doit apprendre à se contrôler. Je suis presque certain qu’elle n’y réussira pas.
 

 Quand je la fais se retourner, elle me regarde, comme si elle cherchait quelque chose dans mes yeux. Des réponses ? Des consignes ? Je ne sais pas. Ses seins sont gonflés de désir et d’inquiétude, ils se soulèvent très vite au rythme de sa respiration haletante. Je continue à réciter les consignes de base : une soumise se présente toujours dans ma salle de jeu en culotte. Après chaque instruction, je répète la même formule :
 

—   C’est compris ? 
 

—   Oui.
 

Merde ! Elle se trompe encore ? Je hausse la voix, mon regard se durcit.
 

—   Oui, qui ? 
 

—   Oui, monsieur. 
 

Je lui indique ensuite la posture d’une soumise : à genoux, nue, tête baissée, jambes ouvertes. Conduisant Anastasia près de la porte, je la regarde s’exécuter pour la première fois de sa vie. Son courage m’éblouit. Elle est confiante, obéissante, et excitée. Moi aussi. Brièvement, je pense à toutes celles qui ont précédé Anastasia, et qui se sont aussi agenouillées, à cet endroit précis... Cette image me dérange. Je ne veux pas qu’Anastasia ne soit qu’un numéro de plus dans ma liste. 
 

Je l’examine, jaugeant ses réactions : son visage exprime la gêne, l’humiliation, la peur, et l’excitation. J’ai du mal à discerner quelle émotion prédomine.
 

Une fois qu’elle a la posture idéale, je lui ordonne :
 

—   Bien. Reste là, ne bouge pas.
 

Je l’abandonne un moment, pour tester son obéissance. En principe, elle doit rester en place aussi longtemps que je le désire, sans bouger. Je quitte la salle de jeu, dégringole les escaliers, et fonce jusqu’à ma chambre. Arrachant mes chemise et pantalon, je fouille dans mes tiroirs, et en sors mon vieux jean fétiche – celui que je porte systématiquement au cours de ces sessions. Je sautille d’un pied sur l’autre pour l’enfiler, commando. Puis je remonte au premier. Je passe dans la chambre d’Anastasia et y prends un peignoir dont elle aura besoin ensuite. Quand je regarde ma montre, quelques minutes à peine se sont écoulées. Est-ce suffisant pour marquer le coup ? 
 

Et si elle a déjà filé ? 
 

Incapable d’attendre une seconde de plus, je retourne dans la salle de jeu. Elle est toujours là. Exactement à l’endroit où je l’ai laissée. La parfaite soumise. Cette vue envoie un message à mon cerveau. Mon corps, après des années d’expérience, sait exactement ce qui va se passer. Il reconnaît le scénario. Je ne suis plus que testostérone et désir, j’ai même l’impression qu’un brouillard rouge me passe devant les yeux.
 

Je m’approche du mur, récupère mon accessoire de la soirée – que je cache derrière mon dos – puis j’avance jusqu’à la forme immobile.
 

—   Bravo, Anastasia, dis-je. Tu es ravissante comme ça. Tu te comportes très bien. Relève-toi.
 

Elle obéit, en gardant les yeux baissés. C’est exactement le protocole, je suis ravi qu’elle le suive à la lettre. En même temps, j’en ressens une bouffée de culpabilité.
 

—   Tu as le droit de me regarder, dis-je.
 

Elle relève timidement ses grands yeux bleus, examine avec étonnement mon jean – dont le bouton supérieur est ouvert, je suis prêt à baiser – puis mon torse nu. Ses prunelles brillent quand elles croisent enfin les miennes. Elle est toujours avec moi. J’en suis très soulagé. Elle a un visage ouvert et innocent, tellement facile à lire. 
 

J’ai remarqué, quand elle a regardé ma poitrine, le désir qu’elle avait de me toucher. Il n’en est pas question. Aujourd’hui, elle ne le pourra pas. 
 

—   Je vais t’attacher, maintenant, Anastasia. Donne-moi ta main droite.
 

Quand elle me la tend, je la prends et la retourne. Puis, d’un mouvement vif, je frappe le centre de sa paume de la cravache que je tiens à la main. De surprise, elle écarquille les yeux.
 

—   Alors, quel effet ça fait ? Dis-je.
 

Elle ne répond pas. Elle cligne juste des paupières – j’imagine qu’elle cherche encore à analyser ce qu’elle ressent –, mais j’insiste :
 

—   Réponds-moi ! 
 

—   Ça va.
 

Je ne veux pas qu’elle fronce les sourcils. Je lui ordonne de se détendre. Elle s’efforce de m’obéir. 
 

Sois patient, Gray, c’est encore nouveau pour elle. 
 

Je lui promets qu’elle n’aura pas mal. Je veux qu’elle fasse confiance. L’idée de lui faire mal – vraiment mal – me répugne. C’est encore un sentiment que je n’ai jamais éprouvé jusqu’ici. En temps normal, ce que ressent une soumise m’importe peu. Tant qu’elle ne dit pas sa sauvegarde, je considère pouvoir faire d’elle tout ce qui me chante. Une fois de plus, je réalise qu’Anastasia n’a rien en commun avec celles qui l’ont précédée. 
 

Elle affirme me faire confiance, et j’espère que c’est vrai. Je lui présente alors la cravache que je tiens : en cuir tressé, marron. Exactement ce qu’elle m’a décrit de son fantasme érotique. Quand elle me regarde à nouveau, j’ai la sensation qu’elle réprime un sourire. Je ne cache pas le mien : c’est en exhibant toutes mes dents, que je lui affirme :
 

—   Mon but est de te satisfaire, Miss Steele. Viens.
 

Je la conduis sous mon treillis, d’où pendent différents modèles de menottes : les barres et les poulies d’acier me permettront de la déplacer dans la pièce. Je tire un jeu de menottes à bracelet de cuir. Anastasia suit avec attention chacun de mes mouvements. Je lui explique le déroulement du programme : nous commencerons ici, ensuite je la baiserai contre le mur, sur ma croix de bois, debout. Elle paraît inquiète. Quant à moi, mon désir d’elle est si fort qu’il en devient douloureux.
 

—   Lève les bras au-dessus de la tête.
 

Elle obéit immédiatement. Son corps mince et délicat s’étire. Quand je lui attache les mains, elle a les yeux qui papillonnent : elle cherche à regarder partout à la fois, en haut, en bas, moi, les menottes, la pièce… Je recule d’un pas et admire cette femme – la plus ravissante que j’aie jamais eue – et la plus intelligente. Je tourne autour d’elle, comme un prédateur qui s’apprête à dévorer sa proie. Elle a des seins parfaits, ronds et fermes, avec de petites pointes roses déjà dressées ; un cul superbe que je peux faire changer de couleur – si je le souhaite. 
 

Elle est ligotée. Elle est à moi. Je peux faire d’elle tout ce que je veux. Et ça me plaît infiniment.
 

—   Tu es très belle, ainsi présentée, Miss Steele. 
 

Elle reste muette. J’adore son insolence, mais pas dans cette pièce, aussi son silence est pour moi une autre victoire. Maintenant, je veux la voir entièrement nue. Aussi je m’agenouille devant elle, et, très lentement, je descends sa culotte le long de ses jambes. Quand je l’enlève, je presse le morceau de dentelle bleu pâle dans mon poing et le porta mon nez, avant d’inhaler profondément le parfum humide et musqué de son excitation. Anastasia paraît horrifiée de mon geste. Seigneur, qu’elle est innocente ! J’enfouis la culotte dans ma poche, avant de me relever. 
 

Puis je commence à jouer avec elle ! Du bout de ma cravache, je la frappe à petits coups : un sur l’estomac, un autre sur le sexe. Juste un effleurement. Elle fait un bond, les menottes cliquettent. Puis elle pousse un gémissement animal qui exprime un désir charnel effréné. 
 

Ce qui me contrarie : je lui avais déjà ordonné de ne pas faire de bruit.
 

—   Silence !
 

Merde ! Je veux qu’elle apprenne à se contrôler. Bordel, heureusement qu’elle n’a pas la moindre idée de tout ce que j’envisage de lui faire subir… Pas aujourd’hui, bien sûr, mais un jour… quand elle sera prête… 
 

Je fais encore un tour, répétant le procédé. De petits coups légers, entre les jambes, l’excitent sans lui faire. Quand je reviens devant elle, Anastasia me suit nerveusement des yeux, comme pour vérifier mes intentions – comme pour les contrôler. Je lui caresse les seins d’un coup de cravache. Ils durcissent et Anastasia s’en effondre presque, les genoux tremblants. Elle a tout son poids sur ses poignets. À ses gémissements plaintifs – qu’elle cherche à étouffer –, je sais que ses craintes d’avoir mal commencent à disparaître. Je veux quand même le lui faire avouer à haute voix :
 

—   C’est bon ? 
 

—   Oui.
 

Merde ! Elle a encore oublié le protocole. J’abats violemment la cravache sur ses fesses rondes. Le bruit est pire que la douleur, mais elle grimace. J’insiste :
 

—   Oui, qui ? 
 

—   Oui, monsieur, gémit-elle, d’une toute petite voix.
 

Elle renversa la tête et ferme les yeux. Je vibre des pieds à la tête tellement je veux la prendre, mais je suis dans mon monde – aux commandes de son corps à elle, de son plaisir. Anastasia a de la chance, de faire une expérience de ce genre aux mains d’un expert. Et je sais aussi qu’attendre rendra tout à l’heure ma jouissance encore plus intense. D’ailleurs, la voir me répondre avec tant de passion est un plaisir en soi. Quand je relève ma cravache, je la frappe cette fois en travers de l’estomac, plusieurs fois, à petits coups qui la chatouillent et la sensibilisent. Je passe ensuite sur ses flancs, sur le bombé de son mont de Vénus, et tout à coup, entre ses jambes. Elle crie et me supplie :
 

—   Ah… s’il te plaît.
 

—   Silence ! 
 

Une fois encore, je lui cingle les fesses, plus fort, en savourant le claquement sec. Puis je recommence mes caresses. Glissant le bout de ma badine entre ses lèvres intimes, je remarque à quel point Anastasia est mouillée. Je me rappelle ce qu’elle m’a raconté de son rêve, aussi je la pénètre de ma cravache, avant de présenter lambeaux devant ses lèvres.
 

—   Tu es trempée, Anastasia. Tu le sens ? Tu le vois ? Ouvre les yeux et la bouche.
 

Elle obéit immédiatement, les yeux brillants de désir. Je veux que tous ses sens participent à la session : vue, goût, toucher, ouïe, odorat. 
 

—   Goûte. Suce. Suce fort, baby. 
 

Elle réalise, tout comme moi, l’érotisme de son geste. Je ne peux plus y résister. J’arrache ma cravache, et j’embrasse passionnément Anastasia, goûtant dans sa bouche le musc de son désir, le cuir, et l’humidité de sa salive. Ce qui me fait flamber le sang.
 

Quand je demande à ma soumise si elle veut jouir, une fois encore, elle se trompe dans sa réponse :
 

—   Oui.
 

Avec un soupir, je lui cingle les fesses. Elle finira par apprendre !
 

—   Oui, qui ?
 

—   Oui, monsieur. Je t’en prie.
 

Je veux quand même vérifier qu’elle soit capable d’aller plus loin. Je veux aussi savoir si elle me fait confiance. Je lève la badine et la lui présente devant les yeux, en insistant :
 

—   Avec ça ?
 

—   Oui, monsieur.
 

Elle en est sûre. Elle a confiance. Je lui ordonne de fermer les yeux avant de commencer mon assaut en la travaillant, avec la cravache, de haut en bas, m’attaquant aux zones les plus érogènes de son corps. Anastasia se tord et se débat contre les menottes, tandis que je l’amène peu à peu jusqu’au plaisir. C’est très rapide. Je la vois trembler, secouée par son orgasme… elle crie, se renverse en arrière, puis soudain elle s’écroule, sans force. Je la retiens entre mes bras.
 

Jetant la cravache, je soulève le corps d’Anastasia et fais glisser ses menottes sur le rail jusqu’au mur, où je l’appuie contre ma croix de bois. J’ouvre mon jean, enfile un préservatif, et ordonne :
 

—   Lève les jambes, baby, mets-les autour de moi. 
 

Merde, je n’en peux plus ! Je la désire tellement que j’en souffre. Je la soulève et je l’empale. Que c’est bon ! Elle est trempée, brûlante et si étroite – Aargh ! Jamais je n’aurais pratiqué le fisting avec elle, même si elle l’avait accepté !

 

Le visage enfoui dans son cou, je la martèle tandis qu’elle gémit. Je trouve vite mon rythme, l’esprit enflammé par les images d’elle que je viens d’y imprimer. Je sens Anastasia se mettre à trembler sous mes mains, son sexe malaxe le mien…
 

L’orgasme nous saisit en même temps. Avant de m’écrouler à terre, je lui détache les mains. Avec une tendresse inhabituelle – surtout dans cette pièce –, je la prends dans mes bras comme une enfant, la cale contre ma poitrine, et la berce. 
 

—   Tu as eu mal ? 
 

Je tiens quand même à vérifier si je ne me suis pas trompé.
 

—   Non.
 

Elle est à bout de souffle, inerte… toute molle contre moi. Je sais bien qu’elle pensait avoir mal, ce qu’elle me confirme. Je lui rappelle que l’essentiel de sa peur est dans sa tête. Il faut qu’elle oublie ses préjugés, qu’elle écoute son corps et ses sensations. Puis je lui demande :
 

—   Tu accepterais de recommencer ?
 

J’attends sa réponse avec le cœur qui tape.
 

—   Oui.
 

J’en suis ravi. Après la débâcle de l’autre nuit, j’ai eu comme un doute. Nous restons silencieux un moment… je pense qu’Anastasia commence à s’endormir. Je ne veux pas la réveiller. J’adore la tenir ainsi, au chaud, en sécurité, toute repue. D’un autre côté, il faut absolument qu’elle devienne plus endurante. Mes soumises, d’habitude, me servent plus d’une seule fois par session. Je suis capable de les baiser des heures durant. Mais je sais que la faiblesse d’Anastasia provient essentiellement d’une forte décharge d’adrénaline, suite à la terreur qu’elle a dû éprouver plusieurs fois, au cours de cette première session. 
 

Elle s’agite un peu et se frotte le nez contre ma poitrine. 
 

Merde !
 

Traversé d’une atroce douleur, je me crispe des pieds à la tête.
 

Elle le sent et lève vers moi des yeux coupables. Finie l’ambiance détendue. Je la regarde sévèrement. Dans cette pièce, mon humeur est toujours volatile : je suis en colère qu’Anastasia ait réveillé mes plus noirs démons. Pourquoi suis-je tordu au point de ne pouvoir supporter un geste aussi naturel ? 
 

Je la repousse, et m’écarte d’elle. Je sens gronder le volcan… J’ai besoin de retrouver mon équilibre.
 

—   Agenouille-toi près de la porte ! Dis-je d’un ton sec.
 

Les jambes vacillantes, elle obéit, en silence, et prend la position requise.
 

J’avance jusqu’à ma commode, et j’ouvre un tiroir pour en sortir les liens de serrage que j’ai acheté à Portland, dans le magasin où elle travaillait, lors de ma première visite. Je les regarde et réfléchis. Puis-je continuer ou faut-il que je m’arrête ? Je me tourne vers Anastasia, qui somnole près de la porte, la tête ballotant.
 

—   Tu t’ennuies, Miss Steele ?
 

Ma voix sévère la réveille en sursaut, elle écarquille les yeux et me regarde. Elle est réellement fatiguée. Je ne peux abuser d’elle. Je veux qu’elle savoure autant que moi ce que nous vivons ensemble. Mais je ne peux pas davantage me passer d’elle. Il faudrait que je la baise un million de fois avant d’en être rassasié. 
 

Sa vulnérabilité m’a cependant adouci. Je lui demande de se lever – ce qu’elle fait –, et de tendre les mains devant elle comme pour prier.
 

Quand j’attache les câbles autour de ses minces poignets, elle met une seconde avant de les reconnaître. Puis, très surprise, elle me fixe. 
 

—   Ça te rappelle quelque chose ? Dis-je d’un ton moqueur.
 

Je pense que le choc l’a réveillée. J’hésite à la bâillonner aussi avec le scotch qu’elle m’a vendu… mais non, je m’en abstiens – pour le moment. C’est pour elle une limite mineure. Nous y reviendrons à un autre moment.
 

Elle essaie de libérer ses poignets, mais bien entendu, c’est impossible. Je lui montre les ciseaux que j’ai préparés, et lui indique que je peux la libérer sans souci. Elle est encore trop bouleversée ou épuisée pour parler. J’ai oublié mon accès de colère : à nouveau, une chaleur tendre brûle en moi. Je voudrais tenir Anastasia contre moi, la câliner, mais mon désir pour est trop fort, trop impérieux : mon corps passe en autopilote.
 

—   Viens.
 

Je la conduis jusqu’au milieu de la pièce et lui chuchote à l’oreille combien j’ai envie d’elle, tout en chatouillant de mon souffle sa peau si souple. Elle est ma drogue. Et j’en suis complètement addict. Mon sexe, érigé, me rappelle mes priorités.
 

—   J’en veux plus – beaucoup, beaucoup plus, dis-je, mais cette fois, je vais me dépêcher. Tu es fatiguée. Accroche-toi à la colonne.
 

Je la positionne devant une des colonnes en bois sculpté du lit, poussant sur son dos et tirant ses hanches en arrière, pour qu’elle soit pliée en deux. 
 

—   Plus bas. Voilà, comme ça. Ne lâche pas. Sinon, je te tanne les fesses. C’est compris ?
 

Ce n’est pas vrai. Je ne le ferai pas. Elle est bien trop épuisée pour le supporter. D’un autre côté, je suis quasiment certain qu’elle ne lâchera pas prise.
 

—   Oui, monsieur.
 

—   Très bien.
 

—   Tiens-toi bien, Anastasia, parce que je vais te baiser à fond par-derrière. Tu as besoin de la colonne pour soutenir ton poids. C’est compris ?
 

—   Oui.
 

—   Oui, monsieur
 

—   Écarte les jambes. Là, c’est mieux. Après, je te laisserai dormir. 
 

Qu’elle est belle ainsi, le dos cambré, avec ses courbes douces et pâles qui luisent de sueur ! Je caresse son échine, elle tremble.
 

—   Tu as une peau merveilleuse, Anastasia.
 

Je me penche l’embrasse, suivant le chemin que mes mains ont déjà parcouru. Puis je lui prends les seins pour les caresser. Anastasia en gémit de plaisir. J’aime la façon dont elle répond à mon toucher. Je commence à bien connaître ce qu’elle apprécie. Je me redresse, enlève mon jean, enfile un préservatif et la regarde avec des yeux avides : elle m’offre, ainsi positionnée, un spectacle délectable
 

—   Anastasia Steele, tu as un cul d’enfer ! Il y a tant que j’aimerais lui faire…
 

Dans un autre contexte, je la sodomiserai, ici même. Mais ce n’est pas possible – pour le moment. Il me faudra pas mal de persuasion pour la convaincre d’une expérience dans ce domaine. Mais j’aime le challenge, et je ne recule jamais avant d’obtenir ce que je veux. J’obtiendrai aussi cette autre virginité. Il y a tellement de choses que je dois expérimenter avec elle. J’évoque brièvement mes tiroirs remplis de sex-toys qu’elle subira, les uns après les autres. Mon regard se porte sur le mur où s’alignent martinets, palettes, ceintures et badines… Plus tard, quand elle aura plus d’expérience, nous passerons peu à peu au fouet et à la trique… du moins, si je peux lui faire oublier cette limite majeure.
 

Plus tard, Grey…
 

Glissant entre ses fesses, j’introduis les doigts dans son sexe humide et gonflé de sève, comme un fruit mûr.
 

—   Tu es trempée… Tu ne me déçois jamais, Miss Steele. Accroche-toi bien, on y va, baby… un petit coup en vitesse.
 

Je lui empoigne les cheveux, entoure sa tresse sur mon poignet pour la maintenir en position. De l’autre main, je lui agrippe la hanche. Et je la pénètre, très lentement, jusqu’à la garde. Seigneur, quel pied ! Elle ne peut pas bouger – elle ne peut que subir – recevoir tout ce que j’ai à lui donner…. Elle est peut-être vannée, mais elle répond d’abord à ma cadence effrénée. Quand le plaisir monte, elle perd sa concentration : elle vacille et manque lâcher prise… Non !
 

—   Tiens bon, Anastasia ! 
 

J’aime baiser en force – brutalement ! Je veux qu’elle le comprenne. Je veux qu’elle accepte. C’est ce qu’elle fait. Elle tient bon et je sens mon orgasme monter. Elle aussi tremble de tout son corps. Attend-elle un ordre ? Pas de problème…
 

—   Allez, Ana, lâche-toi ! 
 

Nous jouissons ensemble. J’étouffe mon cri entre mes dents, tandis qu’elle hurle, geint et gémit, puis s’écroule. Bon sang, c’était incroyablement intense – encore ! Je la regarde, le souffle court. Cette fois, elle n’en peut plus. Impossible d’exiger d’elle un troisième round.
 

Je lui demande de tendre les mains, prends mes ciseaux et découpe les liens qui l’emprisonnaient, avant de déclarer, d’un ton pompeux :
 

—   Je déclare l’ouverture officielle d’Ana.
 

Elle éclate de rire. Ce son musical enchanteur me ramène, très brutalement, à la réalité.
 

De temps à autre, j’ai vraiment l’impression qu’une noirceur prend possession de mon âme : elle m’oblige à être brutal, violent – sans doute mon côté dominant. Il s’exacerbe dans ma salle de jeu. Mais actuellement, la bête est domptée, aussi je ressens un élan de culpabilité à l’idée qu’Anastasia ne rit pas plus souvent en ma présence. Je suis son maître : je suis responsable de son bien-être. 
 

—   C’est ma faute… 
 

Cet aveu m’a échappé, presque malgré moi. J’ai le cerveau embrumé, comme après une méga cuite. Je regarde Anastasia et la serre dans mes bras. En même temps, je lui masse les épaules, le cou et les bras – elle doit avoir des crampes, après être restée immobilisée si longtemps. Elle n’a pas encore l’habitude…
 

Je vois qu’elle me regarde, les yeux écarquillés. Sans doute ne comprend-elle pas de quoi je m’accuse. Je lui précise :
 

—   C’est ma faute si tu ne ris pas plus souvent.
 

—   J’ai une nature plutôt réservée, remarque-t-elle, d’une voix ensommeillée.
 

—   Ah, mais quand tu ris, Miss Steele, on croirait entendre une musique céleste.
 

Ses yeux bleus pétillent quand elle se tourne pour me dire, avec un sourire adorable :
 

—   C’est très poétique, Mr Grey.
 

Elle n’en peut plus, Grey. Emmène-la au lit et accorde-lui quelques heures de sommeil.
 

—   Après avoir été bien baisée, tu as besoin d’aller au pieu, dis-je.
 

—   Ce n’est pas poétique du tout ! Proteste-t-elle, boudeuse.
 

Je me relève en riant, remets mon jean – pour ne pas terroriser Taylor ou Mrs Jones que je peux croiser par hasard –, puis je soulève Anastasia. Je m’arrête à la porte et l’aide à revêtir le peignoir de bain que j’ai préparé. Elle se laisse faire, comme une enfant, en me tendant les bras, l’un après l’autre. Je me penche pour l’embrasser, tout doucement. 
 

Elle a été merveilleuse aujourd’hui. Très courageuse aussi. Je suis très fier d’elle.
 

—   Allez, au lit ! Dis-je avec entrain.
 

Elle écarquille les yeux, comme affolée… Pourquoi ? Ah, peut-être pense-t-elle que je veux encore la prendre. C’est le cas, baby, mais je ne suis pas salaud à ce point !
 

—   Pour dormir, dis-je sans être certain qu’elle m’entende encore.
 

Elle parait incapable de marcher, aussi je l’emporte dans mes bras jusqu’au bout du couloir, dans sa chambre. Je l’étends sur les draps, et me couche auprès d’elle. Je veux m’assurer qu’elle va bien, après cette première expérience BDSM. Après ce qui s’est passé, l’autre nuit, dans son appartement, pas question de prendre le moindre risque sur un éventuel contrecoup.
 

—   Dors, maintenant, ma belle.
 

Elle a déjà sombré. Je fronce les sourcils : son endurance, pour le moment, est… lamentable. 
 

Je roule sur le dos pour réfléchir. Je n’ai eu que deux orgasmes aujourd’hui – c’est peu. En temps normal, j’en obtiens au moins trois ou quatre. Je suis exigeant, côté sexe. C’est pourquoi il m’a été aussi difficile, étant adolescent, de ne pouvoir exprimer mes pulsions sexuelles : je ne pouvais le faire « normalement » parce que je ne supportais pas qu’on me touche.
 

Heureusement qu’Elena m’a pris en main ! Dans le cas contraire, j’aurais pu finir en prison pour extrême brutalité, sinon pire. À cause de cette violence qui bouillonne encore en moi, je ne peux courir le risque de quitter ce mode de vie qui me convient, me calme, et me maintient sur les rails. Quel autre moyen légal ai-je de faire baisser la pression ? Je peux difficilement faire plus d’exercice physique que ce que je fais déjà.
 

J’ai encore connu beaucoup de « première fois » aujourd’hui avec Anastasia. Toutes contradictoires. La première fois d’Anastasia dans le rôle de ma soumise ; notre première session dans ma salle de jeu ; notre première photo dans un journal ; la première fois que j’emmènerai une femme diner chez mes parents…
 

Comment évoluera notre relation ? Ana sera-t-elle davantage ma compagne ou ma soumise ? Comment délimiter ses deux statuts ? 
 

Quand je suis dominant, je change de personnalité, j’atteins une autre zone de mon psychisme intérieur. Dans ma salle de jeu, j’oublie tout le reste. Ça a toujours été le cas – du moins, avec mes précédentes soumises. C’étaient des femmes sans doute agréables ayant signé un contrat pour remplir vis-à-vis de moi des devoirs bien précis. Je n’ai jamais ressenti le besoin de leur donner davantage, même quand elles le réclamaient. D’ailleurs, c’était généralement un motif suffisant pour ce que je les renvoie.
 

Avec Anastasia, c’est très différent. Mais à quel point ?
 

Il faut absolument que je voie Flynn pour en parler avec lui. Je veux des réponses – et ne les ai pas encore trouvées. Je vis tout ça au jour le jour, sans savoir ce qui arrivera. Ce qui ne convient pas. J’aime planifier ma vie. 
 

J’avais annoncé à Taylor que nous irions chez mes parents à 19 heures. Je regarde ma Belle au bois dormant et décide de lui accorder une demi-heure de délai supplémentaire. Personnellement, je n’ai pas sommeil. Je me lève…
 

Anastasia marmonne dans son sommeil :
 

—   Mmm… ne t’en va pas… (Elle soupire.) Reste avec moi… j’aime…
 

Je me suis retourné à ses premiers mots, la pensant éveillée, mais non, elle dort. Tiens, elle parle durant son sommeil ? C’est amusant. J’attends, mais elle ne dit plus rien. Je me rassois sur le lit, me penche, écoutant sa respiration tranquille. Elle a le visage détendu et serein, les lèvres légèrement entrouvertes. Du doigt, je lui caresse la joue, admirant une fois encore sa peau parfaite. Elle est à moi. J’écarte une mèche de son front. Elle est à moi. Je veux qu’elle le sache. Qu’elle en soit certaine. Il n’est pas question que je la laisse s’en aller.
 

Elle aime… Quoi ? Ce qu’elle vient de vivre ou bien ma présence à ses côtés ? Ah, que ces éternelles questions sont troublantes ! Elena n’a peut-être pas tort de proclamer que les sentiments sont une faiblesse dangereuse.
 

Renfrogné, je descends prendre une douche. Une fois séché, et rhabillé, je cherche quoi faire… travailler ? Pas sûr que je réussisse à me concentrer… parce que mon esprit est mitraillé d’images d’Anastasia, nue, dans ma salle de jeu. 
 

Elle est ma soumise. Mon fantasme est enfin devenu réalité…
 


 


 


 


 


 






Chapitre 19
 

Les mots du docteur Flynn ne cessent de résonner dans mon oreille : « Essayez de ne pas vous renfermer sur vous-même, autorisez-vous le bonheur… » Mais où cette histoire m’emmène-t-elle, je me le demande. Comment un homme qui n’a pas de cœur peut-il espérer garder une compagne ? Bien sûr, cet organe est en moi – je le sens battre, il répand le sang à travers mon corps, c’est grâce à lui que je vis –, mais je réalise depuis peu la différence incommensurable qu’il y a entre « vivre » et « se sentir vivant ». Anastasia transformerait-elle un bête organe en un « cœur », au sens romantique ? Est-ce possible alors que je suis conscient de ne pas être l’homme qu’il lui faut – qu’elle mériterait ? Puis-je accepter ce monde nouveau de l’émotionnel ? Et si elle m’abandonne ensuite… et que ce cœur se brise à peine éclos ? Puis-je réellement courir le risque d’être encore plus détruit que je ne le suis déjà ? 
 

Accepterais-je de retrouver mon ancienne vie, morose, solitaire et déserte ?
 

Je secoue la tête, enragé contre moi-même de me perdre ainsi dans une réflexion aussi stérile qu’inutile. Pourtant, tout au fond de mon crâne, il y a cette certitude absolue : cette fille que je connais à peine a bouleversé mes certitudes si péniblement acquises dans les larmes, le sang, et la sueur… Parce que, si je me lance dans le vide – dans l’inconnu –, j’éprouverais les sensations les plus incroyables qui soient. Les plus dangereuses aussi.
 

D’ici peu, Anastasia sera chez mes parents. J’aurai une femme à mon bras pour la première fois. Pourquoi ai-je accepté ? Pourquoi cela m’a-t-il paru être une bonne idée ? Je n’arrive plus à le savoir. Chaque membre de ma famille sera aux aguets, cherchant à découvrir ce qui existe entre nous. Ils sont bien éduqués certes, et éviteront l’inquisition directe, mais les questions ne manqueront pas – même informulées. Anastasia est timide. Je ne veux pas qu’elle soit mal à l’aise. Que pourrais-je faire pour la soulager de cette pression ? Une visite de la maison ? De mon ancienne chambre, à l’étage, peut-être… J’ai un sourire en évoquant mon poster signé par Guiseppe DeNatale[bookmark: filepos1193255][10] – un de mes trésors d’adolescent. Mais non… si j’entraîne Anastasia dans ma chambre, Elliot et Mia ne me rateraient plus jamais. Pourquoi pas le hangar à bateaux au fond du jardin ? Je pourrais prétendre vouloir lui montrer mes trophées d’aviron – et, en réalité, la baiser dans la pièce, à l’étage : il y a un canapé. Je n’ai besoin de rien d’autre…
 

J’ai laissé Anastasia dormir aussi longtemps que possible, mais il est l’heure de la réveiller. Je passe dans la cuisine, ouvre le frigo, et y trouve une bouteille d’Ocean Spray. Je remplis un demi-verre de jus de canneberges, y rajoute des glaçons et de l’eau pétillante. Quand je remonte dans sa chambre, Anastasia n’a pas bougé. Déposant le verre sur sa table de chevet, je vais jusqu’à la salle de jeu et ramasse ses vêtements que je mets sur le dossier du fauteuil, à son chevet. Tiens, il manque sa culotte… ah oui, elle est toujours dans mon jean, dans ma chambre. Avec un sourire, je décide de la garder par devers moi un peu plus longtemps. Je vais obliger Anastasia à me la réclamer. Je suis son dominant après tout, son maître. J’imagine son sourire timide, sa rougeur, ses yeux baissés… oui, l’idée me plaît.
 

Assis sur le lit, je regarde un moment ma belle endormie. Oh baby, tu as transformé ma vie en plongeant la tête en avant dans mon bureau, mais la tienne a été également bouleversée. Quand je l’ai rencontrée, elle était une petite étudiante bien sage, avec une vie rangée, s’apprêtant à passer ses examens de fin d’études. Depuis, elle a connu le sexe sous sa forme la plus extrême – même si je ne lui ai pas encore démontré tout le potentiel de ma salle de jeu. Elle a aussi déménagé ; elle cherche du travail et l’affronte la vie adulte… Anastasia est-elle aussi troublée que moi par ces changements ? Je l’ignore. Elle parle peu, et se livre encore moins.
 

Je me penche vers elle et dépose une pluie de baisers sur ses joues, son front, sa tête. Elle s’agite et, au bout d’un moment, et s’étire, mais sans ouvrir les yeux. Bien, il me faut passer à la vitesse supérieure.
 

—   Anastasia, réveille-toi ! Dis-je, à voix haute.
 

—   Non… Proteste-t-elle, en gémissant.
 

Je lui rappelle que nous devons partir d’ici une demi-heure pour dîner chez mes parents. Elle cligne des yeux, et regarde autour d’elle. Une belle lumière crépusculaire émane de la fenêtre tandis que Seattle illuminé s’étend à nos pieds. Je fixe Anastasia, comme hypnotisé, admirant la rare couleur de ses prunelles encore endormies ; sa peau à l’opalescence de perles… Ses longs cheveux, répandus sur l’oreiller, dessinent des marques sombres sur la blancheur des draps. Un désir brutal me vient de la prendre, ici même C’est impossible aussi je me redresse.
 

—   Allez, paresseuse, debout ! (Mon ton est plus sec que je ne l’aurais souhaité. Pour me faire pardonner, je me penche et l’embrasse.) Je t’ai apporté à boire. Je descends. Ne te rendors pas, sinon ça va barder !
 

Sur cette petite plaisanterie, je la laisse seule, décidé à lutter contre la tentation qu’elle représente ainsi allongée. Il est temps pour elle de s’habiller de façon décente – du moins, presque descente. Je passe dans ma chambre récupérer l’objet en question dans la poche arrière de mon vieux jean délavé. Avec un sourire, j’imagine la réaction d’Anastasia, au même moment, en découvrant qu’il lui manque une pièce de sa lingerie intime…
 

Ce sourire spontané m’étonne : il est rare que je sois d’humeur joyeuse. Mais l’après-midi s’est merveilleusement bien passé. À l’idée d’avoir obtenu qu’Anastasia revienne dans ma salle de jeu, j’éprouve un tel sentiment de triomphe qu’il me fait presque tourner la tête. 
 

Je suis à peine revenu au salon que je reçois un appel de Mia : elle tient à vérifier qu’Anastasia m’accompagnera bien ce soir à Bellevue. Je le lui confirme et raccroche, mais déjà on me rappelle. Cette fois, c’est Elliot. Ils se sont donné le mot ou quoi ?
 

—   Mec, tu sais que j’emmène Kate ce soir chez les parents ? Et toi, tu viens avec Ana ?
 

—   Oui – et oui.
 

Autant être bref. Que me veut-il au juste ? 
 

—   D’accord… euh – ça va… entre toi et Ana ?
 

—   Très bien.
 

En évoquant (encore !) ma session de l’après-midi, je ne peux retenir un sourire béat. Étrangement, mon frère le repère. À ce qu’on dit, on « entend » parfois un sourire au téléphone.
 

—   Parfait, frérot, je suis ravi. Tu sais… blague à part, il faut que je te dise… euh, je m’inquiète un peu. Ana est ta première copine, et toi, tu es son premier copain, alors…
 

—   Elliot, ça suffit.
 

J’essaie de l’interrompre. En vain. Il s’obstine à continuer le petit discours qu’il a dû préparer.
 

—   Non, écoute. Je sais que tu n’aimes pas discuter des trucs perso, mais je suis ton frère – ton aîné –, et je veux que tu le saches : je serai toujours là pour toi. Si tu as un besoin de conseils sur le sexe, n’hésite pas. Je sais bien que tu connais le principe de base, mais il faut aussi y mettre du sien avec une fille – pour que ça marche. J’ai beaucoup d’expérience, je peux te donner quelques trucs utiles niveau technique, si tu vois ce que je veux dire. Si ta nana monte aux rideaux, elle ne verra même pas que tu manques d’expérience.
 

—   Elliot, fous-moi la paix, je suis sérieux.
 

—   Christian, pas besoin d’être gêné. C’est tout à fait normal de se poser des questions la première fois. Tu as démarré un peu tard, mais tu vas vouloir rattraper le temps perdu. Ça se comprend avec une fille comme Ana ! Tu as fini par réaliser qu’il y avait autre chose dans la vie que les affaires – tant mieux ! 
 

Avec un soupir, je réalise qu’il est inutile de chercher à l’interrompre, je ne fais que prolonger mon supplice.
 

—   C’est tout ?
 

—   En fait, non. Je voulais aussi te prévenir. Voilà, Papa ne me lâche pas depuis qu’il sait que j’ai passé pas mal de temps avec les filles, pour les aider à déménager. Il veut tout savoir à leur sujet. Bien sûr, pour Kate, il connaît déjà la famille, mais avec Ana…
 

—   Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a avec Ana ?
 

—   Ne te mets pas en colère, il s’inquiète sans doute qu’elle soit… euh – intéressée – et qu’elle t’ait séduit avec ses… euh, « manigances ». Ouais, c’est le terme qu’il a employé.
 

—   QUOI ?
 

—   Christian, du calme. Je l’ai rassuré, bien sûr, je lui ai expliqué qu’Ana était une fille adorable, toute simple et honnête. Dès qu’il la rencontrera, il le réalisera de lui-même. Mais tu sais, il est avocat, il a d’habitude de protéger ses clients .Toi, tu es son fils et, hum… et aussi un puceau qui découvre à peine les filles. Papa s’inquiète pour toi, voilà. Maman l’a déjà traité de cynique. Comme moi, elle trouve Ana adorable.
 

—   Bordel, je n’ai plus quinze ans ! 
 

Je cherche désespérément à me calmer, mais c’est difficile. Et ma famille n’a aucune idée du mode de vie que je pratique depuis des années, ni de mon expérience sexuelle – qui dépasse largement la leur. De plus, j’ai toujours eu des problèmes relationnels avec mon père. Il est autoritaire. Je supporte très mal l’autorité – depuis toujours. Il n’a pas apprécié ma crise d’adolescence – plutôt intense, il est vrai –, ni que mon attitude d’alors inquiète tant ma mère. Je le soupçonne également de ne m’avoir jamais pardonné d’avoir laissé tomber Harvard. Même si je suis devenu milliardaire depuis lors, Papa pense que j’aurais dû attendre d’obtenir mon diplôme avant de me lancer dans les affaires. Personnellement, je n’ai aucun regret. Au contraire ! Je persiste à croire que ça a été la meilleure décision de ma vie.
 

—   Ne t’excite pas, reprend Elliot, je voulais juste t’avertir au cas où Papa ferait une réflexion… ce soir… Je sais que tu t’énerves facilement. Tu vois toujours le bon docteur Flynn à ce sujet ? 
 

Sans doute est-ce sa façon subtile de s’inquiéter de ma santé mentale.
 

—   Oui, Elliot, je vois toujours John. Écoute, je dois y aller. Je te retrouve tout à l’heure chez les parents.
 

—   D’accord. Et comme je te l’ai dit, Christian, je suis avec toi. Toujours.
 

Pour me calmer, je dépose mon iPod sur son socle et sélectionne Sinatra. Pour une raison que je ne cherche pas à expliquer, le vieux crooner correspond à mon humeur du moment. Avançant jusqu’à la baie vitrée, j’admire Seattle illuminé devant moi. Le ciel est encore éclairé des derniers rayons du soleil. Les voitures défilent dans les rues ; les gens rentrent chez eux : certains pour passer une soirée en famille, d’autres pour se changer avant les plaisirs de la vie nocturne. Toutes ces lumières clignotantes évoquent des rendez-vous, des possibilités infinies. 
 

‘High Hopes’ confirme Frank dans les haut-parleurs. Je hoche la tête. Diable, deviendrais-je romantique ? Ce serait là une autre première.
 

Je sors de ma rêverie en entendant claquer les talons d’Anastasia dans les escaliers. Je consulte ma montre. Elle n’a mis qu’un quart d’heure à se préparer ? Je suis impressionné. De toute évidence, elle n’est pas du genre qui passe une éternité à se pomponner devant un miroir. Ça me plaît. D’ailleurs, elle se maquille peu. J’aime sa beauté naturelle. J’évoque soudain la petite plaisanterie que je me suis octroyée et grimace un sourire. Si Anastasia se montre polie et soumise, je lui rendrai la culotte que j’ai mise dans ma poche. Je me retourne lorsqu’elle entre au salon, certain de la trouver rouge et embarrassée, prête à réclamer… 
 

Pas du tout. Elle paraît calme et même un tantinet… insolente. Ses yeux brillants m’examinent avec attention, tandis qu’elle s’arrête, à quelques pas de moi, pour chuchoter :
 

—   Salut.
 

Je lui demande comment elle se sent – après sa sieste réparatrice ou après la séance dans la salle de jeu ? Je ne sais trop… Elle m’affirme être en forme. J’attends, mais elle n’ajoute rien de plus.
 

Pourquoi ne me supplies-tu pas, baby ?

 

Puis elle s’étonne de me voir aimer Frank Sinatra. Cette fois, j’ai saisi : elle joue à la femme décontractée, audacieuse, elle cherche à me renvoyer la balle, dans mon propre jeu. Quelle petite sorcière ! Elle me fait bander.
 

—   J’ai des goûts éclectiques, Miss Steele. (Avançant vers elle, je lui ordonne :) Danse avec moi.
 

Je ne peux m’en empêcher : je lui caresse la joue, parce que j’ai besoin de la toucher. L’avoir contre moi est un plaisir dont je ne me lasse pas. Nous tournoyons ensemble au son de la musique, dont les paroles résonnent dans mon crâne : « Je suis sans défense, tu me mènes par le bout du nez… » Elle m’a ensorcelé, je suis sous le charme. J’aime danser – c’est toujours l’homme qui dirige, qui contrôle. Anastasia, d’abord un peu maladroite, s’est détendue dans mes bras. Je l’entends même rire, doucement, et je retrouve cette chaleur délicieuse et nouvelle qui me traverse de part en part. Je devrais la faire rire plus souvent. Malheureusement, rire et dominant ne font généralement pas bon ménage. Peut-être devrais-je trouver un nouveau compromis…
 

Pour la faire rire, je chante, à haute voix :
 

—   Il n’y a pas de sorcière plus gentille que toi…
 

Puis je l’embrasse au moment où la chanson s’achève. Quand je m’écarte, j’admire les couleurs qui sont montées aux joues d’Anastasia. Il est tard cependant, et il nous faut partir.
 

—   Alors, tu es prête à partir chez mes parents ?
 

—   Oui, j’ai hâte de les rencontrer.
 

Elle relève la tête et me sourit. Elle est si belle que j’en ai le souffle coupé. Seigneur, je suis fier d’elle ! Mais… elle compte sortir dans cet état de semi-nudité ? Dire que je la pensais timide ! Avant de l’entraîner vers l’ascenseur, je lui offre une dernière chance de réclamer ses sous-vêtements :
 

—   Tu as tout ce qu’il te faut ?
 

—   Mais oui, affirme-t-elle, le ton vif.
 

—   Tu es sûre ? 
 

Elle confirme.
 

Très bien, c’est comme tu veux, Miss Steele. 
 

Je laisse tomber le sujet – pour le moment – tout en me demandant ce que fera Anastasia, une fois confrontée aux conséquences de son geste. Nous verrons bien. La prenant par le coude, je la conduis jusqu’à l’ascenseur. Taylor est parti devant, préparer la voiture. Quand les portes se referment sur nous, nous isolant dans la cabine, je vois le rire briller dans les yeux bleus d’Ana. Ainsi, elle possède un côté sauvage, impulsif et audacieux. Je le savais déjà, mais, quelque part, son impudence de ce soir me chiffonne. Ce n’est pas le comportement d’une soumise dûment dressée, Grey… J’ai à la fois envie de la baiser et de l’engueuler. Peut-être les deux à la fois. 
 

Et être ainsi enfermé, seul avec elle, dans cette cabine, m’évoque l’hôtel Heathman. Un jour, je baiserai Anastasia dans un ascenseur ! En attendant, j’imagine plusieurs façons de la punir, au cours de la soirée, de sa nudité secrète. Baby, c’est de ta faute : tu as relevé le gant.
 

Je réalise la minute précise ou Anastasia prend conscience que son audace peut se retourner contre elle. Elle écarquille légèrement les yeux, les pupilles dilatées. Et oui, baby, tu as le cul nu et l’air passe sous ta jupe, ça fait un drôle d’effet, non ? 
 

Elle ne dit pas un mot pendant que nous traversons le hall de l’immeuble, descendons les marches, et montons dans la voiture qui nous attend. Je lui ouvre la portière avant même que Taylor m’ait le temps de quitter son siège.
 

À peine assis sur le cuir de la luxueuse banquette, j’ai la sensation que ma bulle se dissout. Soudain, la soirée qui s’annonce m’inquiète : je déteste devoir gérer des variables inconnues. Il y aura certainement des questions sur ma vie privée, je ne le supporte pas. Je me sens… vulnérable. Du coup, mes doutes me reviennent, comme un tourbillon de pensées négatives qui m’asphyxient peu à peu. Pourquoi changer une formule qui marche ? J’aime être un dominant. C’est la seule vie que je connais. Je refuse de l’abandonner. 
 

J’ai oublié la présence d’Anastasia à mes côtés quand j’entends sa voix, musicale, mais un peu hésitante.
 

—   Où as-tu appris à danser comme ça ?
 

Je la regarde. Pourquoi, alors que je suis déjà morose, pose-t-elle une question aussi importune ? Elle n’aimera pas la réponse. À peine le lui ai-je signalé, je lis dans ses yeux qu’elle l’a déjà devinée. Je ne tiens pas à évoquer Elena par son nom – elle fait partie de mon passé, rien de plus –, aussi je réponds simplement :
 

—   Mrs Robinson aimait beaucoup danser.
 

Anastasia reconnaît que j’ai eu un bon professeur. Ensuite, elle retombe dans le silence. Quant à moi, j’ai la nuque raide, les yeux fixés droit devant, mais désormais, je suis conscient de celle qui est avec moi dans la voiture. Elle a les yeux tournés par la fenêtre, sans rien voir du paysage, j’en suis certain… elle me paraît mélancolique – et ça m’inquiète. Dans le contexte actuel, c’est un risque d’ignorer ce qui peut effrayer Anastasia. Lui prenant la main, je lui embrasse les doigts et m’accroche à une pensée positive : elle est ma soumise. J’ai passé, grâce à sa capitulation, un après-midi merveilleux. Je ne veux pas qu’elle me le gâche : qu’elle dissèque la situation en y réfléchissant trop. Elle paraît surprise de ma réflexion, mais sans doute souhaite-t-elle simplement parler parce que la question suivante est inattendue :
 

—   Pourquoi t’es-tu servi d’un lien de serrage ? 
 

Voilà un nouveau sujet que j’apprécie – et la distraction tombe à pic.
 

—   Ça va vite, c’est simple à utiliser et c’est une nouvelle expérience pour toi. Je sais que c’est assez brutal, mais c’est justement ça qui me plaît. Ça t’a immobilisée très efficacement.
 

Les yeux affolés d’Anastasia se détournent vers Taylor, notre chauffeur. Il y a suffisamment de lumière, avec les lampadaires urbains, pour que je voie qu’elle a les joues enflammées. Quelle importance ? À quelques détails près, Taylor connaît tout de mon mode de vie. C’est nécessaire, bien sûr, pour que sa protection à mon égard soit efficace. Quand on est aussi riche que je le suis et qu’on vit en permanence entouré de son personnel, l’intimité est un luxe que l’on perd très vite. Taylor est un employé fiable et discret, je lui fais une confiance totale. Aussi bien lui que Mrs Jones connaissent ma salle de jeu, ses accessoires – et mes goûts sexuels très… particuliers. Je ne m’interroge jamais sur leurs ébats, et j’imagine qu’ils ont la même politique à mon égard. Une fois la porte refermée, chaque couple est seul au monde.
 

Je hausse les épaules.
 

—   Tout ça fait partie de mon monde, Anastasia.
 

Dorénavant, elle y est entrée. C’est… merveilleux. En fait, je n’ai qu’une envie : retourner dans ma salle de jeu pour une nouvelle session. Jamais je ne réussirai à attendre jusqu’au week-end prochain. Mais Anastasia habite à Seattle, juste à côté de chez moi… Je peux très bien organiser une petite rencontre dans la semaine. Flynn a raison. C’est à moi de changer mes règles en fonctions de désirs qui évoluent. Un dominant peut souhaiter voir davantage sa soumise. Et je vais ordonner à Anastasia de rester le dimanche soir avec moi, elle ne rentrera chez elle que le lundi matin, pour son travail… De plus, je la convoquerai aussi, de temps à autre, à GEH à l’heure du déjeuner. Je n’ai encore jamais baptisé mon bureau, mais avec elle…
 

Je suis bien trop excité, il faut que j’oublie ces projets pour le moment… Je prends la main d’Anastasia, la serre doucement, et la dépose sur mes genoux. Je regarde par la fenêtre. Nous sommes presque à Bellevue. Une fois encore, la perspective de la soirée à venir m’inquiète. Anastasia doit également y penser : elle a le front plissé, le visage un peu fermé.
 

—   À quoi penses-tu ? Dis-je, pour rompre le silence.
 

Quand elle soupire profondément, j’imagine que ses pensées n’étaient pas très heureuses.
 

—   J’aimerais bien savoir ce que tu penses, répond-elle.
 

Pas moi. Comme je le lui ai dit un jour, ma folie a plus de cinquante nuances. Savoir ce que je pense la pousserait certainement à s’enfuir le plus vite possible. Par contre, je comprends sa frustration, vu que j’éprouve exactement la même chose. Parfois, je n’arrive pas la déchiffrer. 
 

Je pense qu’elle désire être avec moi – sinon, pourquoi serait-elle là ? Mais « pourquoi » y tient-elle ? Cette pièce du puzzle m’échappe. Une fille aussi adorable qu’Anastasia pourrait avoir qui elle veut – j’ai vu des hommes s’agglutiner autour d’elle, prêts à tout pour qu’elle les remarque. En vain – que le ciel en soit loué ! Elle est totalement aveugle. Resterait-elle avec moi parce qu’elle pense ne pas avoir d’autres options ?
 

Nous arrivons chez mes parents. Je sais que ma famille appréciera Anastasia – qui ne le ferait pas ? Et pourtant, je suis neveux. Et si elle me quittait après les avoir rencontrés ? J’aurais franchement l’air con !
 

Je me tourne vers elle et lui demande :
 

—   Prête ?
 

Elle hoche la tête. Son courage m’éblouit. Personnellement, je ne suis pas du tout certain de l’être. Et une première encore, et d’importance. En voyant glisser Anastasia sur la banquette, je me souviens de ses fesses nues. Je dois réprimer un fou rire – ce qui apaise un peu ma nervosité. 
 

—   Je parie que tu regrettes ta culotte en ce moment, dis-je, avec un grand sourire.
 

Elle s’empourpre. Puis me jette un regard furieux, les yeux étrécis. 
 

Tant pis pour toi, baby. Tu as eu le choix.
Et j’aurais cédé à tes premières supplications.
À présent, tu vas devoir subir les conséquences de ton audace. 
 

En la voyant serrer les jambes, pour sortir de la voiture, je ne peux m’empêcher de rire.
 

À la porte, c’est ma mère qui nous accueille la première dans une très élégante robe bleu pâle. Je regarde autour de moi, c’est dans cette demeure que j’ai passé mon enfance. Si j’adore mon appartement – que j’ai choisi et décoré à ma guise, je reste sensible à l’ambiance tout à fait différente qui règne à Bellevue. Je m’y sens plus détendu qu’ailleurs – du moins, en temps normal. Ce soir est l’exception, à cause d’Anastasia qui affronte pour la première fois la famille Trevelyan-Grey au complet. Je fais les présentations. Anastasia connaît ma mère. Quant à mon père, je le surveille avec attention, après ce que m’a dit Elliot. Il accueille gentiment Ana. Je me détends en remarquant la façon dont ses yeux bleus s’attendrissent. Maman l’a certainement prévenu de bien se tenir
 

—   Mr Grey, ravie de vous rencontrer, répond poliment Anastasia.
 

Mon père sourit, très à l’aise. Je les regarde se serrer la main. Par contre, ma mère prend Anastasia dans ses bras. Je fronce les sourcils. N’exagérons pas ! Je scrute Anastasia, mais elle paraît très calme. Tant mieux.
 

À peine avons-nous posé le pied dans la maison que j’entends le hurlement qui indique l’arrivée prochaine de Mia. Elle déboule, à toute allure, dans le couloir qui mène à l’entrée. 
 

Quand Anastasia me jette un coup d’œil horrifié, je la préviens :
 

—   C’est Mia, ma petite sœur.
 

Elle désirait vraiment te rencontrer, baby.
J’aurais sans doute dû te prévenir, dans la voiture, que ma sœur peut être… exubérante.
 

—   Anastasia ! crie Mia. (Elle se jette sur Anastasia et manque la renverser.) J’ai tellement entendu parler de toi ! 
 

—   S’il te plaît, appelle-moi Ana.
 

Mia s’accroche à Anastasia et l’écarte de moi, pour chuchoter – si fort qu’on l’entend à cent mètres :
 

—   Il n’a jamais ramené de fille à la maison ! 
 

Et voilà, ça commence ! Je retiens un soupir en levant les yeux au ciel. Heureusement, ma mère lui demande de se calmer, avant de se tourner vers moi pour me saluer et m’embrasser, légèrement. Je serre ensuite la main de mon père. Si j’adore mes parents, ils ont toujours été conscients de mon haptophobie : ils respectent mes limites, et je leur en suis reconnaissant. De temps à autre, je réalise quel effort c’est pour eux. 
 

Nous avançons ensemble jusqu’au salon, où Kate et Elliot sont assis sur le canapé, collés l’un contre l’autre. Miss Kavanagh se relève d’un bond pour serrer Anastasia dans ses bras. Pauvre Ana ! Elle parait un peu affolée. Tout le monde semble s’être donné le mot ce soir : se jeter sur elle à vue.
 

Katherine se tourne ensuite vers moi et m’adresse un salut très sec. Je le lui rends. Nous ne nous apprécions guère – j’imagine que ça ne changera jamais. En fait, je surveille surtout l’attitude de mon frère… Bien entendu, lui aussi étreint Anastasia. Je réussis à contenir ma jalousie – c’est Elliot, d’accord, mais je ne supporte pas qu’un autre homme touche Anastasia. Bon, maintenant c’est terminé, elle est à moi. Je la prends par la taille et la plaque à mes côtés, marquant mon territoire. Diable, que c’est bon, d’avoir son petit corps chaud sous mes doigts ! Je lui caresse la hanche, que ne marque pas le moindre élastique. J’aimerais bien me retrouver seul à seule avec elle, et pouvoir…
 

Je remarque alors que toute ma famille me surveille, les yeux écarquillés. Ça doit leur faire drôle, de me voir agir ainsi – envers une femme. Leurs soupçons concernant mon homosexualité devaient être plus marqués que je ne l’avais cru. Je regarde Anastasia, inquiet. Je ne veux pas qu’elle se sente mal à l’aise. 
 

Le premier, mon père rompt le silence et nous propose un apéritif.
 

—   Vous voulez boire quelque chose ? Du prosecco ?
 

—   Volontiers. 
 

Ana et moi avons répondu en même temps, le même mot. Ce qui amuse beaucoup ma sœur : elle hurle en tapant des mains comme une cheerleader, avant de s’enfuir, pour aller chercher la bouteille de pétillant italien.
 

À mes côtés, Anastasia examine Elliot et Katherine avec un air étrange, puis son visage se ferme, elle ne dit plus un mot. Pourquoi ? Encore une fois, j’ignore ce qui se passe dans ta tête. Ce qui me trouble. Surtout qu’elle parait inquiète…
 

Ma mère annonce que le dîner sera bientôt servi, puis elle quitte le salon – sans doute pour veiller aux derniers préparatifs
 

—   Assieds-toi, dis-je Anastasia.
 

J’ai sans doute été autoritaire. Elle me jette un coup d’œil, puis obéit, les genoux serrés. Je m’installe à ses côtés, un bras derrière elle. Tout est tellement… normal que je me sens presque mal à l’aise. Pour me rasséréner, j’étudie diverses façons de convaincre Anastasia de revenir dans ma salle de jeu ce soir-même – pour la baiser à nouveau. Elle le mérite… puisqu’elle ne m’a pas supplié, comme une bonne soumise l’aurait fait, pour récupérer sa culotte. Et puis, je n’ai pas eu ma dose habituelle d’exutoire sexuel, aussi je…
 

Mon père reprend la conversation que notre arrivée a interrompue : il nous apprend qu’Elliot a décidé d’accompagner la famille Kavanagh en vacances aux Bermudes. Bon sang ! Il est vraiment amoureux s’il suit la virago jusque là-bas. Que peut-il bien lui trouver ? Ça me dépasse ! Je secoue la tête, sidéré. Puis mon père se tourne vers Anastasia, et lui demande poliment :
 

—   Et vous, Ana, comptez-vous aussi prendre des vacances maintenant que vous avez fini vos examens ? 
 

—   J’envisage de passer quelques jours en Géorgie, répond-elle.
 

Quoi ? Au début, j’ai la sensation que mes oreilles m’ont trompé. Ce n’est pas possible ? Anastasia n’aurait jamais envisagé de partir sans avoir la décence de m’en prévenir, non ? Je repense à ce mail – juste après sa première punition – quand elle m’indiquait vouloir s’enfuir en Alaska – aurait-elle gardé l’idée tout en modifiant la destination ? Et pourquoi la Géorgie ? Ah oui… je me souviens de son dossier, c’est là que vit sa mère… Et il y a six mois qu’Anastasia ne l’a pas revue…
 

—   En Géorgie ?
 

J’ai répété ces derniers mots d’une voix maîtrisée, malgré la rage qui gronde en moi. 
 

—   Ma mère vit là-bas, indique Anastasia, et je ne l’ai pas revue depuis un bon moment.
 

—   Tu penses partir quand ? 
 

—   Demain, en fin de journée.
 

Avec ses yeux baissés et son visage rougi, on dirait une enfant prise en flagrant délit. Mia rompt la tension ambiante en revenant au salon avec nos flûtes. Mon père porte un toast, en levant la sienne :
 

—   À votre santé !
 

Je réponds machinalement, mais mon esprit reste braqué sur le départ d’Anastasia. Pourquoi ne me l’a-t-elle pas dit plus tôt ? Reviendra-t-elle ? Je sais bien que j’exagère, mais c’est dans ma nature : je m’attends toujours au pire.
 

Quand je demande à Anastasia combien de temps elle compte s’absenter, elle répond qu’elle l’ignore encore.
 

—   Tout dépend comment se passeront demain les entretiens concernant mon stage.
 

Ainsi, cette absence peut durer… infiniment ? J’en ressens comme un coup en pleine poitrine. Rien ne la retient à Seattle... Et si elle décide de résider près de sa mère ? Et si elle trouve là-bas une maison d’édition qui lui offre un stage… Mon esprit part en vrille…
 

—   Ana a bien mérité de faire une pause, intervient Katherine. 
 

Je me rappelle les paroles de cette garce, l’autre jour, dans l’appartement : « Je ne sais pas ce qui se passe entre vous, et ça ne me plaît pas. Je m’inquiète pour elle. Ton fric ne te donne pas tous les droits, Grey. » Katherine Kavanagh aurait-elle convaincu Ana de s’en aller ? De me quitter ?
 

—   Vous avez des entretiens de stage, Ana ? Demande mon père, tourné vers Anastasia.
 

Il me connaît. Au regard qu’il me lance, je devine que ma mâchoire est déjà crispée, mon corps raidi de colère. Inconsciente du drame qui bouillonne autour d’elle, Anastasia répond à la question, d’une voix calme et polie. Quand mon père lui souhaite bonne chance, je prends note de vérifier, dès demain, le résultat de ces entrevues. J’ai des projets à mettre en place concernant ces deux maisons d’édition… Cette idée me distrait, un moment, de mes préoccupations.
 

Puis ma mère revient, indiquant que le repas est servi.
 

Nous nous levons et traversons le salon en direction de la salle à manger, mais je retiens Anastasia. 
 

—   Quand avais-tu l’intention de m’annoncer ton départ ?
 

Si tu m’en avais parlé, baby, je t’aurais rapidement convaincue de rester avec moi.
 

—   Ce n’est pas un départ, j’envisage seulement aller voir ma mère quelques jours.
 

—   Et notre accord ?
 

J’ai du mal à croire que j’évoque ce contrat ici – chez mes parents, avec ma famille à portée de voix –, mais je veux savoir où nous en sommes. Anastasia ne me fait pas confiance. Elle ne m’a rien dit. Je ne supporte pas l’idée qu’elle puisse ne jamais revenir. 
 

Sa putain de réponse ne fait rien pour améliorer mon humeur !
 

—   Je n’ai encore rien signé.
 

QUOI ? Cette fois, je suis en rogne. Et même dans une rage folle. Parce qu’elle a déjà dit oui. J’ai cru que sa parole valait signature – du coup, ce foutu contrat ne devenait plus indispensable – du moins, à mes yeux. Que signifie cette réponse à la con ? Qu’elle a changé d’avis ? Puis-je le supporter ? Certainement pas, puisque je n’arrive même pas à envisager cette éventualité…
 

Ce n’est pas le moment d’y penser, Grey. Il y a ce foutu dîner. 
 

Ensuite, j’ai deux options : soit je lui tape dessus jusqu’à ce que je me calme, soit je tombe à genoux devant elle en la suppliant de ne pas me quitter. Je ne sais pas encore quoi choisir.

 

—   Cette conversation n’est pas terminée ! Dis-je, à l’oreille d’Anastasia, d’un ton menaçant.
 

Compte jusqu’à dix, Grey, du calme. Tu dois encore tenir le coup durant tout le repas avant d’avoir Anastasia sous la main…
 

Nous prenons nos places à table. J’ai Anastasia à ma gauche, ma sœur à ma droite. En guise d’assaisonnement au menu, je prévois déjà une bonne dose d’inquisition. Mia va bombarder Anastasia de questions. Et si je n’étais pas aussi en colère contre elle, je la plaindrais presque.
 

À peine assise, Mia me prend la main et la serre très fort, avec un grand sourire. Elle est insupportable, mais je l’adore, aussi je lui retourne son sourire. Tant d’enthousiasme est contagieux ! Ensuite, elle commence son mitraillage, tantôt adressé à moi, tantôt à Anastasia.
 

Avec une efficacité qui m’impressionne, ma soumise-rebelle réussit à détourner la conversation sur le journal des étudiants. Miss Kavanagh se retrouve à son tour sur la sellette. Profitant du brouhaha, Anastasia se penche vers moi pour chuchoter :
 

—   S’il te plaît, ne sois pas fâché contre moi.
 

—   Je ne suis pas fâché. 
 

Elle ne me croit pas. Je le lis dans ses yeux. Du coup, j’analyse ce que je ressens. Avec un soupir, j’avoue :
 

—   Très bien, je suis fâché.
 

Ce n’est pas tout à fait vrai. Je ressens bien d’autres choses en plus de la colère. Un bonheur inattendu de voir ma compagne-copine-soumise ici, dans ma famille, au milieu de ces gens que j’aime tant. Une crainte terrible que ce soit cette première fois soit aussi la dernière, si Anastasia s’enfuit en Géorgie pour ne pas revenir. Un trouble devant tous ces sentiments qui, à nouveau, bouillonnent en moi. 
 

Anastasia m’arrache à mon introspection
 

—   Tu as la main qui te démange ? 
 

Malgré son ton léger, je devine une inquiétude réelle derrière ces quelques mots. Je n’ai pas le temps d’y répondre parce que Miss Kavanagh nous interrompt :
 

—   Hey, c’est quoi, ces messes basses ? 
 

Quelle emmerdeuse celle-là ! Et quelle fouineuse – elle est digne de mon frère. Je la supporte de moins en moins. D’un regard létal, j’exige en silence qu’elle me foute la paix. Dans d’autres circonstances, je lui aurais également exprimé ma volonté à haute voix. Elle a de la chance d’être une invitée de mes parents, et l’actuelle partenaire sexuelle d’Elliot. « Ne compte pas sur moi pour laisser Ana toute seule si ça ne va pas. » 
 

Oui, Grey, à sa façon, elle cherche à protéger Anastasia. 
 

Sauf que cette pauvre conne n’a aucune idée de la réalité…
 

Tu as de la chance, Grey, elle te castrerait sinon !
 

—   On parlait de mon voyage en Géorgie, réplique Anastasia, très calme.
 

Je suis impressionné de son à-propos. D’un autre côté, il y a des années qu’Anastasia subit l’interférence de sa colocataire. Elle a dû apprendre certaines techniques pour se protéger.
 

—   Dis-moi, Ana, demande Katherine d’une voix trop mielleuse, ça s’est bien passé vendredi soir, quand tu es sortie boire avec José ? 
 

Quelle garce ! Je sais ce qu’elle essaie de faire : me rendre jaloux. Parfait, ça marche ! Ma rage atteint à l’incandescence. Anastasia n’a jamais évoqué une sortie en tête-à-tête avec ce foutriquet libidineux. J’avais déjà eu du mal à accepter qu’elle le revoie pour un diner d’adieu – sous la tutelle de Miss Virago ! Je sens mon sang bouillonner dans mes veines. Ma fureur cherche une cible : Miss Kavanagh et ses grotesques manigances ; Anastasia et ses mensonges par omission. 
 

Elle est à moi ! Pas question qu’elle l’oublie et sorte avec d’autres hommes !
 

—   Très bien, répond-elle à Katherine.
 

« Très bien » quoi ? Ah oui, la petite sortie intime ? Très bien ? Tu parles ! Elle s’efforce de parler normalement, mais sa voix trop aiguë la trahit : elle se sent coupable. Nous sommes chez mes parents depuis moins d’une heure et j’ai déjà atteint mon seul de tolérance. Dans un dessin animé, j’aurais de la fumée fusant par les oreilles, des yeux rouges et flamboyants. 
 

Sous le coup de la rage, je prends une décision formelle : c’est la dernière fois que j’apprends d’un tiers une information vitale concernant Anastasia. Dorénavant, je la ferai surveiller 24 heures sur 24, sept jours sur sept. Je vais mettre Welch sur le coup à la première heure demain matin. 
 

Je me penche vers Anastasia et déclare d’une voix très calme – glacée et menaçante à la fois :
 

—   Cette fois, oui, j’ai la main me démange.
 

Je la vois prendre un air affolé et se trémousser. Elle a de quoi s’inquiéter. À la première occasion, son cul subira la punition qu’elle mérite. En plus, Anastasia n’a pas de culotte… oh, baby, comme tu vas le regretter. Je ressasse ce que je viens d’apprendre : Anastasia avec le photographe ; sa fuite en Géorgie… pour me calmer, je commence à imaginer de futures sessions torrides dans la salle de jeu : une fois Anastasia attachée, je peux la contrôler… la punir certes, mais surtout lui démontrer qu’elle ne peut me quitter. J’ai envie de la fesser – si fort qu’elle ne pourra plus s’asseoir pendant une semaine –, avant de la baiser à lui faire perdre la tête. 
 

Mes fantasmes érotiques provoquent en moi une érection phénoménale.
 

Bravo, Grey, c’est le meilleur endroit pour ça !
 

J’entends au hasard quelques mots de la conversation qui se poursuit autour de moi : « rougeole » suivi de « pauvre petit Elliot » ? Quoi ? Oh, ma mère vient de recevoir un coup de fil de l’hôpital : il y a un nouveau cas de rougeole dans son service de pédiatrie. Elle s’emporte contre les parents suffisamment inconscients pour ne pas vacciner leurs enfants. Nous l’avons tous les trois eue, durant notre enfance, mais Elliot a été le plus touché. Il n’aime pas en parler. Pour changer de sujet, il prend mon père à partie sur le base-ball et le dernier match joué par l’équipe de Seattle.
 

Tandis que les convives papotent et gesticulent avec entrain, savourant les mets délicieux qui nous sont servis, je jette un coup d’œil en direction d’Anastasia : elle dévore le contenu de son assiette, ce qui me plaît. Apparemment, l’inquiétude ne lui coupe pas l’appétit. D’un autre côté, elle a besoin de calories après sa dépense énergétique de l’après-midi. Évoquer cette merveilleuse session m’apaise. 
 

Ma mère interroge Anastasia sur son déménagement. Je l’écoute répondre, puis remercier Elliot pour son aide… Puis la conversation retombe sur le séjour en France de Mia. Ma petite sœur est animée. Elle possède un don inné pour les langues et ne cesse de passer de l’anglais au français, sans même réaliser que le reste de la famille ne le parle pas – à ma seule exception. Après avoir éclaté de rire devant sa bévue, ma sœur se tourne vers Anastasia et demande :
 

—   Tu es déjà allée à Paris, Ana ? 
 

—   Non, mais j’adorerais y aller.
 

—   Christian, tu devrais emmener Ana à Paris ! propose immédiatement Mia.
 

—   Je pense qu’Anastasia préférerait aller à Londres, dis-je.
 

Je me rappelle son commentaire, à Portland… ce premier jour, après la séance photo. J’adorerais l’emmener à Londres. J’adorerais voir ses yeux si bleus s’illuminer devant les merveilles d’une ville toute imbibée d’histoire et de culture. À cette perspective, le corps toujours enflammé de ma récente rêverie, je glisse la main sous la table et la pose sur la cuisse d’Anastasia. Doucement, je caresse la peau si souple, avant de remonter… Du coin de l’œil, je remarque que le souffle de ma voisine devient erratique. Elle s’agite un peu sur son siège, puis referme les jambes, et écarte les genoux. Elle cherche à m’échapper ? Pas question ! Je resserre les doigts sur sa cuisse ferme.
 

Au même moment, Gretchen, la servante de mes parents, change nos assiettes. Je sens les muscles d’Anastasia se crisper sous ma main. Cherchant à en comprendre la raison, je la regarde et suis ses yeux… venimeux, fixés sur la jeune Autrichienne. Depuis son arrivée dans la maison, Gretchen me dévisage avec insistance, bat des cils, et s’arrange régulièrement pour me frôler. Je n’y prête aucune attention. Sans être arrogant, c’est une attitude que je constate chez toutes les femmes qui m’approchent – ou quasiment. Ainsi, Anastasia l’a remarqué et elle en est furieuse ? Cette idée m’amuse beaucoup. Serait-elle jalouse ? Tant mieux, Miss Steele, je me sens moins seul.

 

Baby, cette voluptueuse servante m’indiffère. De plus, elle ne m’a jamais fait courir le moindre risque – ce qui n’est pas ton cas avec ce fumier de photographe.
 

Anastasia continue à surveiller Gretchen jusqu’à ce que la fille quitte la pièce. Je trouve cette attitude incroyablement érotique.
 

—   Que reproches-tu au juste, aux Parisiens ? Demande Elliot à Mia. Ils n’ont pas succombé à tes charmes ?
 

—   Non effectivement. 
 

Elle a répondu avec une moue exagérée, les yeux au ciel. Je la regarde, en cachant mon sourire. Pourquoi les Parisiens n’ont-ils pas apprécié ma petite sœur ? À cause de son exubérance, de son assurance, ou de son insolence verbale ?
 

—   Et le pire de tous, insiste Mia, était M. Floubert, mon patron. Arrogant, autoritaire, dominateur… bref, un vrai tyran.
 

Anastasia, le visage ponceau, s’étouffe avec son vin.
 

Je lui tape dans le dos avec sollicitude, en retenant à grand-peine un commentaire sarcastique. Je sais ce qui a troublé ma petite rebelle : c’est à moi qu’elle a pensé en entendant les mots : « arrogant, autoritaire, dominateur ». J’aime avoir autant d’effet sur elle. 
 

Tandis que le dîner se poursuit je me sens un peu calmé. Si Anastasia est jalouse de l’Autrichienne, elle n’a pas rompu avec moi – en fait, elle considère même avoir sur moi des droits de propriétaire. Ce n’est pas du tout l’attitude d’une soumise, Grey. Ton dressage ne vaut pas tripette !
 

Malgré ma frustration, ma colère, des inquiétudes, je suis rassuré. Quelque part.
 

À la fin du repas, une fois les assiettes vidées, les convives paraissent tous excellente humeur : sans doute le résultat de libations excessives. La conversation a tourné sur les panneaux solaires dans l’État de Washington. Elliot est dans son élément, et mon père l’interroge avec intérêt. Katherine Kavanagh regarde mon frère avec du soleil dans les yeux – chez cette ogresse, c’est une expression bizarre, mais elle apprécie au moins un des frères Grey.
 

Du coin de l’œil, je surprends Anastasia à me regarder, les joues rouges, le souffle court. Je suis sans doute le seul à remarquer son état : elle est excitée – sexuellement excitée. Sans doute se permet-elle aussi quelques fantasmes privés. Et puis, elle se mord la lèvre, ce qui m’enflamme davantage. Si j’apprécie sa présence ici ce soir, je préférerais avoir davantage d’intimité avec une femme qui m’excite à ce point. Il me semble difficile de la prendre sur la table de sa salle à manger – même sans le but louable de prouver mon hétérosexualité à ma famille. Je n’ai pas l’habitude de me restreindre, sexuellement parlant. Une fois encore, c’est une première.
 

—   Ne te mords pas la lèvre, dis-je. Ça me donne envie de le faire aussi.
 

Le visage impassible, je pose une fois encore la main sur la cuisse d’Anastasia. Instantanément, elle referme les jambes, repoussant une fois de plus mes caresses. C’est la première fois qu’une de mes soumises se permet un tel geste ! C’est à la fois exaspérant et incroyablement érotique. Mais j’en ai assez. Je ne peux plus accepter qu’elle me refuse un droit que j’ai acquis. Je veux Anastasia à ma disposition. Immédiatement. Mon érection devient douloureuse et urgente. J’avais envisagé de m’isoler avec elle dans le hangar à bateau, non ? Pourquoi ne pas le faire sans plus attendre… ? Nous serions à l’abri des regards indiscrets.
 

Je me tourne vers Anastasia et lui déclare :
 

—   Tu veux que je te fasse faire le tour des jardins ? 
 

La question est de pure rhétorique, puisque je la force à se relever, sans attendre sa réponse. Je ne tiens pas à lui laisser une autre chance de refuser. J’ai la main qui me démange après le manque de respect d’Anastasia et ses cachotteries. Comme une idée fixe, je n’ai qu’une image en tête : le cul nu de ma soumise. Je n’en peux plus. 
 

Anastasia s’excuse poliment auprès de mon père et me suis. Nous traversons la cuisine sans marquer d’arrêt. Je marmonne juste quelques mots en passant. Ma mère agite la main, avec un sourire indulgent. Elle imagine sans doute un peu de marivaudage à l’extérieur. Elle se trompe. Mais ce qu’elle ignore ne peut la blesser. En réalité, je suis certain que tous ont ressenti la tension sexuelle qui existe entre Anastasia et moi. Merde, j’ai deviné celle entre Elliot et Katherine Kavanagh – et mon frère n’est certainement pas aussi excité que moi ce soir. Je me demande encore comment il peut supporter cette blonde pénible et arrogante… mais c’est son problème, pas le mien.
 

Une fois passée la porte de derrière, je traverse le patio et la grande pelouse qui descend jusqu’à la mer. Dans un autre état d’esprit, j’aurais sans doute pris le temps d’admirer la vue superbe sur la baie. Pas ce soir. Je ne pense qu’à baiser et punir Anastasia – pas nécessairement dans cet ordre. Je ne vois plus rien d’autre que son cul glorieux et rougi qui flambe devant mes yeux.
 

À peine le pied sur la pelouse, je sens Anastasia résister derrière moi.
 

—   Une minute, s’il te plaît.
 

Je me retourne, enragé. Si jamais elle se refuse encore…
 

—   Mes talons, continue-t-elle. Il faut que je retire mes chaussures.
 

Pas question ! Je veux qu’elle garde ses talons pendant que je la fesse et que je la baise. J’aime les hauts talons chez une soumise : paradoxalement, une femme est encore plus nue en hauts talons… De plus, je n’ai pas de temps à perdre. Je me baisse et jette Anastasia sur mon épaule, comme le ferait un pompier. Surprise, elle pousse un hurlement, et je lui claque les fesses avec force. C’est un bruit vif et agréable, qui me détend un bref instant. Je vois Taylor jaillir du 4x4 garé derrière la maison. Quand il nous repère, il se fige, et reprend sa place derrière le volant.
 

—   Silence ! Dis-je à Anastasia.
 

Malgré ma voix menaçante, je souris en douce. Elle se débat et j’aime ça. C’est amusant – et très excitant. Anastasia veut savoir où je l’emmène et pourquoi. Je lui explique que je veux la mettre dans le hangar à bateaux, pour être seul avec elle. 
 

—   Parce que je vais t’en coller une et te baiser ensuite.
 

—   Mais pourquoi ? Couine-t-elle, affolée.
 

Parce que personne ne t’entendra crier, baby.
 

—   Tu le sais très bien.
 

Les motifs de sa punition tournent dans mon crâne comme une antienne : elle a été boire – encore ! – avec le photographe ; elle m’a rejeté ; elle part en Géorgie…
 

—   Je croyais que tu étais du genre à réagir sur le coup ? Gémit-elle
 

—   Anastasia, ça va le cas, crois-moi. 
 

J’ai la main qui me démange tellement, baby… tu vas te rappeler longtemps de ce petit intermède – en particulier, quand tu seras en Géorgie !
 






Chapitre 20
 

Après une entrée plutôt violente dans le hangar à bateau, je traverse le rez-de-chaussée, et monte l’escalier deux par deux. Je ressens de plus en plus l’urgence que Miss Steele subisse un châtiment amplement mérité.
 

À peine entré, j’ai allumé les néons : leur lueur trop vive renvie des reflets sur l’eau glauque qui clapote doucement autour du yacht amarré au quai. Avec Anastasia sur l’épaule, j’ai la sensation d’être un homme des cavernes emportant sa proie. En pénétrant dans la soupente, je n’accorde pas un coup d’œil à la déco – style marine-Nouvelle-Angleterre –, ou à mes anciens trophées d’étudiant alignés sur une étagère. Ici, nous sommes aussi loin que possible de la maison principale. Tant mieux. J’en ai besoin. Je vibre des pieds à la tête d’excitation, de colère, de désir, de frustration… et tous ces sentiments violents sont concentrés sur Anastasia. Il me faut être à bonne distance de ma famille pour avoir de quoi évacuer la pression.
 

Il y a aussi un canapé dans la soupente, c’est la seule chose dont j’ai besoin.
 

Une fois qu’Anastasia aura reçu sa raclée, je la baiserai, vite et brutalement… ensuite, je me sentirai bien plus calme, j’en suis certain. Pendant que je traversais la pelouse, j’ai réfléchi au nombre de coups à lui donner. La dernière fois, je me suis arrêté à dix-huit, et c’était déjà une fessée punitive. Elle mériterait d’en recevoir au moins autant, mais il nous est impossible de rester trop longtemps absents. Et puis, nous devrons aussi affronter toute la famille. : Anastasia ne doit garder aucune trace visible de son châtiment, dans sa posture ou son expression. Très bien, elle ne recevra que six claques, mais violentes, et suivies d’une baise à la hussarde – une autre forme de punition. Peut-être, une fois calmé, retrouverais-je une certaine cohérence de mon processus mental.
 

Devant le canapé, je dépose Anastasia sur ses pieds. Et alors que je m’apprête à la faire basculer dessus, pour ne pas perdre de temps, je lui jette un coup d’œil. Elle a le teint livide, les yeux écarquillés… on dirait une biche poursuivie par un loup.
 

—   S’il te plaît, ne me bats pas… Chuchote-t-elle.
 

Sa supplique est à peine audible, et pourtant, je l’entends. Surpris, je me fige sur place.
 

—   Je ne veux pas que tu me donnes une fessée, insiste-t-elle, un peu plus fort. Pas ici, pas maintenant. S’il te plaît, ne le fais pas.
 

Sous le choc, j’en reste sans voix. Aucune femme ne m’a jamais rien refusé. Aucune soumise n’a pas accepté sa punition – jamais. Mais ce qui me fait vraiment dérailler, c’est le geste qu’a ensuite Anastasia : elle tend la main, en hésitant un peu, et me caresse la joue, de la pommette à la mâchoire. J’entends le crissement de ma barbe qui repousse. Cette main est si douce, tendre et aimante, ça me déchire le cœur – j’en ai le souffle coupé. Complètement perdu, je ferme les yeux et savoure ce contact.
 

Sans doute enhardie, Anastasia glisse son autre main dans mes cheveux. Je ne peux retenir un gémissement de plaisir. C’est comme si ses doigts me jetaient un sort, au sens littéral. Je suis incapable d’y résister. Je suis ensorcelé.
 

Anastasia fait un pas en avant et plaque tout son corps contre le mien, puis elle tire gentiment sur mes cheveux pour me faire baisser la tête, amenant ma bouche à portée de la sienne. Elle m’embrasse, glisse doucement sa langue entre mes lèvres, et dans ma bouche. Avec un grognement, je la serre dans mes bras, libérant la passion qu’elle vient d’enflammer. Je l’embrasse avec une férocité alimentée par ma frustration et ma colère – et peut-être aussi ma terreur sous-jacente. Puis je reprends conscience, et je réussis à échapper à cette sorcière. Je suis troublé, parce que je n’ai plus aucun contrôle sur ce que je ressens.
 

—   À quoi tu joues au juste ? Dis-je dans un souffle à Anastasia.
 

Ce n’est pas du tout ainsi que j’avais prévu la scène. Elle me désarme, me rend vulnérable…
 

—   Je t’embrasse, répond-elle, les yeux brillants de désir.
 

Quoi ? Oui, d’accord… mais pourquoi – pourquoi maintenant ?
 

—   Tu m’as dit non.
 

Tu m’as refusé ce qui m’appartenait. 
 

Elle ne comprend pas, aussi je lui rappelle que, à table, elle a refermé ses jambes quand je la caressais. Elle m’a dit non. Elle m’a rejeté. Une soumise n’a pas le droit de refuser les ordres – même informulés – de son dominant.
 

—   Mais enfin ! Proteste Anastasia, les yeux écarquillés. On était à table – en train de dîner avec tes parents !
 

Et alors ? Je voulais t’apprendre à te contrôler. C’était le moment idéal pour cette étape de ton dressage. Personne ne nous aurait suspectés. Ils nous prennent pour des les innocents qui découvrent l’amour physique. D’accord, dans ton cas, ils n’ont pas tort, c’est moi qui te corromps, baby.
 

—   Personne ne m’a jamais dit non, dis-je, presque malgré moi. Et je trouve ça… bandant.
 

Encore une première avec Anastasia. Elle me rend fou. Je ne comprends rien à ce que j’éprouve en sa présence. Maintenant, je n’ai plus qu’une idée : la prendre. Je la veux. Tout de suite. Glissant les mains dans son dos, je l’empoigne au cul pour la plaquer contre moi, contre mon sexe rigide, gonflé et douloureux.
 

—   Je ne comprends pas ! S’exclame-t-elle, surprise. Tu es fâché ou excité ?
 

Les deux, baby. Moi non plus, je ne comprends pas. Bienvenue au club.
 

Je lui rappelle la liste de mes griefs : elle ne m’a jamais parlé de ce voyage en Géorgie ; elle est sortie avec cet enfoiré de photographe qui l’a agressée quand elle était saoule pour l’abandonner ensuite, malade et inconsciente, aux mains d’un parfait étranger. Pour moi, c’est le comportement d’un inconscient, égoïste et veule, certainement pas d’un ami. Et puis, elle a aussi refermé ses jambes, m’interdisant de la caresser à ma guise, ce qui me contrarie et m’excite à la fois.
 

Je me penche, saisit l’ourlet de sa robe, et la relève, centimètre par centimètre. Mon souffle devient erratique – je sais qu’elle ne porte aucun sous-vêtement dessous. J’aurais très bientôt un libre accès à ce que je désire…
 

—   J’ai envie de toi, ici, maintenant, dis-je. Si tu ne me laisses pas t’en coller une comme tu le mérites, je vais te baiser sur ce canapé, à la hussarde – pour mon plaisir, pas pour le tien.
 

Il m’est impossible de la punir contre son gré, d’accord, mais j’ai besoin de retrouver un brin de contrôle. Elle va donc endurer une baise punitive, où je m’assurerai qu’elle reste en plan, frustrée et irritée. Peut-être comprendra-t-elle enfin ce qu’elle me fait subir !
 

Je resserre un bras autour de sa taille pour la maintenir immobile. Comme elle a à présent le cul à l’air, je peux glisser mon autre main entre ses jambes. Très lentement, je pénètre son sexe du doigt. Seigneur ! Anastasia est trempée, si brûlante, si étroite. Dès mes premiers va-et-vient, elle gémit, avec de petits cris étranglés.
 

—   C’est à moi. Rien qu’à moi. C’est compris ?
 

Pas question que ce petit fumier de photographe ait encore sa chance avec toi, baby.
 

—   Oui, gémit-elle, le corps alangui et offert. Rien qu’à toi.
 

Je la regarde, satisfait. C’est exactement dans cet état que je la veux : folle de désir. Je vais la baiser, bien sûr, mais elle n’en retirera aucun soulagement. Cette si exaspérante créature ne mérite pas d’orgasme. D’une manière ou d’une autre, elle apprendra ce soir une leçon importante.
 

D’un geste brusque, je retire ma main, laissant Anastasia pantelante. Après avoir ouvert mon pantalon, je la pousse sur le canapé où je pèse sur elle
 

—   Mets les mains au-dessus de la tête !
 

J’ai parlé durement. Je ne veux pas qu’elle me touche. Agenouillé entre ses jambes, je les ouvre de force, puis je récupère dans la poche de ma veste un préservatif. Je jette ensuite ma veste, et déchire l’emballage de la capote, avant de la dérouler rapidement sur mon sexe. Je baisse les yeux. Anastasia est superbe ainsi étendue, la robe tirebouchonnée autour de la taille, ses hauts talons aux pieds. Avec les jambes ouvertes, elle est totalement vulnérable. Quelle vision magnifique ! Et elle est à moi. À personne d’autre.
 

—   Un petit coup en vitesse, dis-je, à titre de rappel. Et c’est pour moi, pas pour toi. C’est compris ? Et ne jouis pas, sinon je t’en colle une. 
 

Je ne sais pas comment je réussis à parler tellement j’ai la mâchoire crispée. Sans préambule, je plonge en elle, profondément, brutalement, je m’enfonce jusqu’à la garde. Aargh, que c’est bon ! Elle pousse un cri, puis lève les hanches pour mieux s’offrir. De tout mon poids, je la plaque au matelas, l’obligeant à subir ce que j’ai à lui donner. Je la martèle furieusement, soumis au rythme sauvage et primitif de mes pulsions sexuelles.
 

Ça ne dure pas. Je trouve très vite la jouissance. Le corps raidi, tétanisé sous les spasmes, je reste figé le temps de me vider en elle. Puis je m’écroule sur Anastasia, de tout mon poids, c’est un geste délibéré. Je suis parfaitement conscient qu’elle tremble sous moi, écrasée, frustrée et misérable. Mais c’était le but de la manœuvre. 
 

Quand je me retire enfin, au bout de quelques minutes, je suis moins tendu, mais je n’ai pas oublié ma colère envers elle.
 

—   Je t’interdis de te toucher, dis-je d’une voix féroce. Je veux que tu sois frustrée. Comme moi ! Tu ne m’as pas parlé de tes projets, tu m’as refusé ce qui est à moi : tu n’as que ce que tu mérites.
 

Elle acquiesce en silence. Elle reste étendue sur le canapé, sans doute choquée par la brutalité de mon assaut. Les cuisses serrées, elle cherche à retrouver son souffle. Quelque part, la voir aussi subjuguée m’apaise. J’arrache de moi le préservatif et rajuste l’ordre de mes vêtements sans la quitter des yeux. 
 

Pourquoi parait-elle aussi surprise, aussi perdue ? Pourquoi a-t-elle agi ainsi ce soir, alors qu’elle a déjà subi les conséquences de mes colères dévastatrices ?
 

Je regarde le préservatif que j’ai dans la main. Berk. Il faut que je m’en débarrasse. Vivement qu’elle ait son traitement contraceptif pour que je ne doive plus supporter ces saloperies !
 

—   Il faut qu’on retourne à la maison, dis-je à Anastasia. 
 

Toujours sans un mot, elle se rassoit et rajuste sa robe. Elle est tellement silencieuse et subjuguée que je décide de faire une petite concession. J’ai gardé, toute la soirée, sa culotte dans ma poche. Comme un rappel de sa rébellion silencieuse ? Peut-être… C’est aussi un trophée. Quand j’ai retiré à Anastasia ce morceau de dentelle, dans ma salle de jeu, il portait l’odeur de son désir et de son excitation. 
 

Je la tends à Anastasia.
 

—   Tiens. Tu peux la remettre.
 

Elle l’accepte et l’enfile, sans faire de commentaire. Il me semble pourtant deviner une esquisse de sourire sur ses lèvres trop pâles. Je comprends : pour elle, c’est une victoire d’avoir obtenu sa culotte sans devoir la demander. 
 

Anastasia est à peine debout quand nous sommes interrompus par un hurlement :
 

—   Christian !
 

C’est Mia, bien entendu. Elle s’est lancée à notre poursuite. Une chance encore qu’elle ne soit pas arrivée un peu plus tôt : elle m’aurait surpris en flagrant délit.
 

—   Seigneur, qu’elle peut être pénible quand elle s’y met ! Dis-je, les dents serrées.
 

Anastasia s’efforce d’afficher un air digne et décent. Après avoir crié à Mia que nous sommes à l’étage, je me tourne vers ma soumise rebelle :
 

—   Miss Steele, je me sens mieux – mais j’ai toujours envie de te tanner les fesses.
 

—   Je ne crois pas le mériter, Mr Grey, répond-elle calmement, surtout après avoir subi cette attaque sans provocation.
 

—   Sans provocation ? (Je ne sais ce qui me choque le plus, les mots d’Anastasia ou son attitude composée.) Tu m’as embrassé !
 

—   L’attaque est parfois la meilleure forme de défense.
 

—   Défense contre quoi ?
 

—   Toi… et ta main trop prompte à retomber.
 

Cette fois, elle sourit. Je suis soulagé de retrouver le ton de nos échanges par mail : léger, rapide, et plein d’humour. Je m’approche d’elle et demande doucement :
 

—   Tu n’es pas fâchée ? 
 

Je pense avoir décrypté Anastasia : niveau sexe, elle aime la douceur, mais parfois, elle apprécie aussi la brutalité – presque autant que moi, même ce soir, alors que je lui ai interdit de jouir. D’ailleurs, je compte la satisfaire plus tard, avant que sa frustration ne devienne insupportable.
 

—   Ah, vous voilà ! crie Mia.
 

J’explique à ma sœur, très curieuse, que je faisais faire le tour du propriétaire à Anastasia – ici, dans la soupente du hangar à bateau ? Je lui montrais les trophées d’aviron qui datent de mes années universitaires. Je sens qu’Anastasia est un peu choquée du sans-gêne inquisiteur de ma sœur. Oui, Mia ne réfléchit pas toujours avant de parler. C’est un gros défaut, j’en suis conscient, mais elle a tant de qualités pour compenser…
 

Alors que nous revenons ensemble vers la maison, Mia ne cesse de parler, se plaignant aussi que Kate et Elliot se pelotent sans arrêt. Parfois, elle se montre vraiment immature.
 

Toute la famille est réunie dans l’entrée. Katherine Kavanagh et Elliot s’apprêtent à partir. Je remarque qu’Anastasia prend sa colocataire à part, pour lui murmurer quelques phrases rapides : sans doute l’engueule-t-elle pour ses récents cafardages. Katherine est une garce pénible, une Miss Je-me-mêle-de-tout. Ça, je le savais déjà. Peut-être Anastasia la verra-t-elle enfin sous son vrai jour ?
 

J’envoie un SMS à Taylor en lui demandant d’avancer la voiture, puis j’annonce à mes parents que nous allons rentrer aussi, Anastasia ayant demain des entretiens de stage.
 

Mia manque une fois de plus de le renverser en lui faisant ses adieux. Puis, de la même voix « confidentielle » qui porte à plusieurs mètres, elle hurle :
 

—   On croyait qu’il ne trouverait jamais personne ! 
 

Mais oui, sœurette, tout le monde a compris l’idée générale à présent. J’étais censé être un gay refoulé et honteux. Franchement, comment pouvez-vous être aussi aveugles ?
 

—   Prenez bien soin de vous, ma chère petite, dit ma mère à Anastasia.
 

J’ai l’impression que ma mère à l’œil humide. Avec son grand cœur, elle aurait accepté un compagnon gay si je m’étais présenté avec lui, mais elle préfère Anastasia, j’en suis certain.
 

Tant mieux ! Maintenant que j’ai décidé de jouer la carte « compromis », Anastasia sera à mi-temps ma compagne, à mi-temps ma soumise. Que ma famille apprécie Anastasia me simplifie la tâche – mais comment ne pas aimer une fille pareille ? C’est plutôt l’inverse qui m’inquiète. Anastasia est très réservée. Fille unique de parents divorcés, elle a vécu plusieurs années seule avec son beau-père. Elle doit trouver ma famille un tantinet exubérante – sinon étouffante. Et encore, une chance que les grands-parents Trevelyan n’aient pas été là ce soir : ils ne l’auraient pas lâchée. 
 

Je m’approche d’Anastasia, d’un geste instinctif et protecteur.
 

—   Ça suffit, dis-je, vous allez lui donner la grosse tête. Ou alors lui faire peur.
 

—   Christian, ne dis pas de bêtises, me tance ma mère.
 

Ce ne sont pas des bêtises ! Anastasia est déjà en pleine rébellion vis-à-vis de moi. Je commence à craindre qu’il n’y ait pas un seul atome de soumission dans ce délectable petit corps. Je ne tiens pas à ce qu’elle obtienne de nouveaux défenseurs après Katherine Kavanagh et le Dr Greene – en cas de conflit, tout se retourneraient contre moi, je le pressens.
 

Alors que j’embrasse ma mère pour lui dire bonsoir, je suis enchanté de l’avoir rassurée en venant ce soir avec Anastasia. Bien sûr, ceci ne compense pas toutes les inquiétudes que je lui ai causées, durant mon adolescence. J’ai pour Grace Trevelyan-Grey une véritable vénération ! Elle a été mon sauveur, et je ne l’oublierai jamais. En son honneur, j’ai dans mon appartement une collection de tableaux représentant la ‘Vierge à l’Enfant’. 
 

Même mon père paraît sous le charme. Si, ainsi qu’Elliot m’en avait prévenu, il avait des doutes préalables, il les a oubliés.
 

—   Mr Grey, au revoir et merci, dit Anastasia en lui serrant la main.
 

—   Je vous en prie, appelez-moi Carrick, répond mon père. J’espère qu’on vous reverra très bientôt, Ana.
 

Et lui aussi la tire par la main pour la serrer contre lui. Voilà qui ne lui ressemble pas ! La timidité et le charme d’Anastasia ont fait effet sur toute ma famille. Je suis fier d’elle. Oui, vraiment très fier.
 

***
 

Nous avons vingt minutes de trajet pour retourner à l’Escala. Je sens qu’Anastasia ressasse une contrariété quelconque, aussi je veux savoir ce qu’elle a. Est-elle mécontente de ce qui s’est passé dans le hangar à bateau ? Pas du tout. Sa réponse m’indique par contre pourquoi elle s’est renfermée sur elle-même, en début de soirée…
 

—   Je pense que tu t’es senti obligé de m’emmener chez tes parents, avoue-t-elle, d’une voix éteinte. Tu ne l’aurais pas fait si Elliot n’avait pas déjà invité Kate.
 

J’en reste sidéré. Comment peut-elle avoir des idées aussi grotesques ? Y a-t-elle pensé tout le temps où nous sommes restés chez mes parents ? Pourquoi doute-t-elle autant d’elle-même ? Pourquoi n’a-t-elle pas conscience de ses qualités, de sa perfection ? 
 

Et comment imagine-t-elle encore qu’on peut m’obliger à agir contre mon Grey – euh, gré ?
 

Je réfléchis aux raisons possibles d’une telle attitude. Au cours des années, j’ai rencontré un nombre incalculable de psychiatres, psychologues, psychothérapeutes, etc. Je connais leurs méthodes d’analyse. Je ne peux m’empêcher de les appliquer au cas d’Anastasia. Ce genre de complexe d’infériorité provient souvent d’un traumatisme d’enfance. Je revois mentalement le dossier que Welch avait établi, dès ma rencontre avec Miss Anastasia Rose Steele.
 

Un nom me revient à l’esprit : Stephen Morton – le mari numéro trois de Carla. Anastasia, alors adolescente, a refusé de vivre avec eux pour retourner chez son précédent beau-père, Raymond Steele.
 

La première enquête de Welch avait été superficielle, ce Morton n’avait alors qu’importance limitée dans la vie de Miss Steele. Depuis, je lui ai demandé d’approfondir. Si Steve Morton n’a jamais été inculpé, il y a eu des bruits de violence domestique – d’après les voisins, une maltraitance envers sa femme, sous forme plus verbale que physique. Mais si cet homme rabaissait son épouse, il agissait probablement de même envers sa petite belle-fille, à cet âge critique où la personnalité de l’adulte se construit encore.
 

Peut-être Anastasia en garde-t-elle des cicatrices morales… La plupart du temps, elle les dissimule parfaitement. Et puis, elle a eu Ray sur lequel s’appuyer, un homme solide et fiable. Quant à Carla, il ne lui a fallu que six mois pour avoir le bon sens d’abandonner son connard de mari numéro trois.
 

J’aimerais mieux connaître Anastasia, mieux la comprendre. Je veux qu’elle me parle librement. Je lui prends la main et dépose sur ses doigts un baiser, avant de lui affirmer avec conviction :
 

—   Si je n’avais pas voulu que tu rencontres mes parents, je ne t’aurais pas emmenée. Alors, c’est ça que tu t’es imaginé durant toute la soirée ?
 

Elle jette aussitôt un coup d’œil anxieux en direction de Taylor. Elle n’a pas l’habitude d’exprimer ses sentiments les plus intimes devant témoin.
 

—   Ne t’en fais pas pour Taylor, dis-je. Parle-moi. 
 

J’ai la certitude que, pour une fois, Anastasia est prête à parler. C’est une occasion unique dont j’ai l’intention de profiter avant qu’elle se renferme sur elle-même.
 

Elle pousse un long soupir, puis hausse les épaules, comme pour s’excuser.
 

—   Oui. C’est ça que j’imaginais. Autre chose, pour la Géorgie, j’en ai parlé comme ça… parce que Kate partait aux Bermudes. Je n’ai pas encore décidé d’y aller. 
 

En ce moment précis, j’ai sans doute le pouvoir de la convaincre de rester à Seattle. Je pourrais faire ce dont Katherine m’accuse : manipuler Anastasia pour obtenir d’elle ce que je veux. Mais elle souhaite seulement voir sa mère… et ma conscience rebelle : comment lui refuser ce petit plaisir ? 
 

Sauf que je déteste – bordel que je déteste ! –, l’idée qu’elle s’en aille à l’autre extrémité du pays : il y aura des milliers de kilomètres entre nous.
 

Il ne s’agit pas seulement du fait que je ne pourrai la baiser. C’est beaucoup plus intense, j’en suis conscient. Je ne pourrai la voir, ni la toucher, ni humer sa délicieuse odeur. Je ne saurai pas ce qu’elle fait, ni où elle est, ni qui elle rencontre.
 

Pourquoi ne pas partir avec elle, Grey ? 
 

C’est une idée… Je trouverais certainement une opération quelconque à étudier en Géorgie, pour combiner affaires et plaisir – et avoir une excuse plausible à un tel déplacement.
 

—   Je peux venir avec toi ? 
 

Les mots sont sortis malgré moi. Je suis presque surpris de les entendre – d’autant qua la voiture fait une embardée… quelque chose sur la route ? Taylor a déjà repris sa trajectoire. Et puis, je suis distrait par la réaction d’Anastasia : elle paraît choquée… et même horrifiée. 
 

Bon, d’accord, elle ne veut pas de toi, Grey.
 

—   Euh… bredouille-t-elle, je ne crois pas ce soit une bonne idée.
 

—   Pourquoi pas ? 
 

Ça ne te plaît pas d’être avec moi ?
 

—   J’espérais souffler un peu après toute cette… intensité. Prendre du recul pour réfléchir.
 

Souffler ? Ce mot-là ne me plaît pas du tout. Je la regarde fixement, essayant de déterminer ce qui se cache exactement derrière cette phrase bizarre.

 

Intensité ?
 

—   Tu me trouves trop intense ? 
 

Moi ?
 

—   C’est le moins qu’on puisse dire !
 

De façon tout à fait inattendue, Anastasia éclate de rire, pliée en deux, comme une gamine. Je me détends une minute – j’adore l’entendre rire – puis je me renfrogne : si elle s’en va, voici une autre chose dont je serai privé. Anastasia me manquera, son rire me manquera, et aussi humour, nos échanges, en direct ou par mail. Personne ne me parle comme elle le fait. Autour de moi, je n’entends que des « oui, monsieur » et « non, monsieur»… des tonnes et des tonnes de « monsieur » bien obséquieux. Je pensais autrefois que je ne voulais rien d’autre. Apparemment, j’avais tort.
 

Et puis, elle se moque de moi. Elle est la seule à oser rire de moi ! Et elle le fait souvent…
 

—   Tu es souvent drôle, admet Anastasia.
 

—   Drôle ?
 

J’en suis surpris : je ne pense pas que quelqu’un m’ait encore qualifié de « drôle ». Je me verrais plutôt comme « tordu » ou « détraqué » ; mes adversaires me traitent sans doute de « salaud » ou pire : mes employés de… aucune idée, je ne me suis jamais posé la question. Même ma famille me trouve « difficile « et « renfermé ». Quand je veux faire préciser à Anastasia ce qu’elle entend par « drôle, elle esquive avec une réponse évasive, me chargeant de deviner.
 

—   Je ne sais pas si je peux deviner quoi que ce soit en ta présence, Anastasia. 
 

Cette admission morose est la stricte vérité. Mais quand même… elle s’enfuit non ? Il doit y avoir une raison derrière ce besoin soudain de mettre entre nous une telle distance. Je veux la découvrir – j’en ai besoin. Aussi j’insiste :
 

—   À quoi veux-tu réfléchir en Géorgie ?
 

—   À nous deux.
 

Quoi ? Oh non, non, non ! Je t’en prie, baby. Ne me dis pas que c’est fini. Ne me dis pas que tu me quittes. 
 

J’ai encore cette sensation étrange dans la poitrine, brûlante et douloureuse à la fois.
 

—   Tu as dit que tu essaierais, dis-je, sans même reconnaître ma voix tellement elle est étranglée.
 

—   Je sais.
 

—   Tu as changé d’avis ?
 

—   Peut-être.
 

Je savais bien, le jour de la remise des diplômes à WSUV, que cette capitulation trop rapide était de la part d’Anastasia une décision irréfléchie. Je savais qu’elle n’avait pas réellement pris conscience de ce à quoi elle s’engageait en devenant ma soumise. Maintenant qu’elle a eu un premier aperçu, elle n’est plus aussi sûre d’elle… 
 

Malgré ma terreur de voir mes pires craintes se réaliser, je ne peux m’empêcher d’insister :
 

—   Pourquoi ? Pourquoi, Anastasia ? 
 

Elle regarde par la fenêtre – durant ce qui me semble une éternité. Nous sommes sur le pont à présent, il n’y a plus de lumières extérieures. L’obscurité est totale à l’intérieur de l’habitacle, mais je ressens pourtant la tension sexuelle qui palpite toujours entre nous. Anastasia reste muette – et je n’en peux plus… j’ai besoin d’une réponse. Si elle ne m’explique pas la nature du problème, comment puis-je le résoudre ? 
 

Enfin, elle ferme les yeux en haussant les épaules, comme pour dire : « c’est rien » – foutaises ! Parce que dans ces cas-là, « rien » signifie toujours « plein de problèmes très difficiles à exprimer ». 
 

Je lui prends la main et la serre, puis j’essaie de lui exprimer ce que je ressens :
 

—   Parle-moi, Anastasia. Je ne veux pas te perdre. Cette dernière semaine…
 

… a été la plus merveilleuse de toute ma vie. J’ai la sensation d’avoir jusque-là vécu en hibernation, anesthésié, enfermé dans une cage dont Anastasia m’a libéré. Grâce à elle, je me sens ranimé, vivant… Elle m’est aussi indispensable que l’air que je respire – et cette dépendance me terrorise.
 

Nous avons quitté le pont. À la lueur des lampadaires qui bordent la chaussée, je vois l’inquiétude marquer le beau visage de la femme silencieuse et triste, assise à mes côtés.
 

Enfin, elle prend une décision. Elle tourne la tête et me regarde droit dans les yeux
 

—   J’en veux plus, chuchote-t-elle.
 

Ses prunelles lumineuses sont noyées de larmes retenues. Elle en veut plus ? Elle parle de moi. Malgré ma folie en cinquante nuances, elle veut plus de Christian Grey. Et elle est morte de peur… parce que je lui ai dit un jour que toutes mes ex-soumises ayant un jour exprimé ce même désir, avaient pris la porte. Instantanément. Sans la moindre hésitation.
 

Anastasia croit que je vais réagir de la même façon avec elle. Elle me pense vraiment capable de rejeter tout ce que j’ai découvert auprès d’elle cette dernière semaine ? Elle n’a pas encore compris combien elle est différente à mes yeux. Combien elle est unique.
 

Grey, elle ne l’a pas compris parce que tu ne le lui a pas dit !
 

Mais j’ignore ce que je peux lui offrir en « plus ».
 

Voir le bon côté, Grey : elle ne te rejette pas. Elle veut rester avec toi. C’est ta chance, prends-la vite – et accroche-toi à deux mains pour la garder.
 

—   Je sais, dis-je enfin. Je vais essayer.
 

Anastasia cligne des yeux, surprise, comme si elle n’y croyait pas. De toute évidence, elle a cru que sa confession provoquerait entre nous une rupture définitive. Avec une autre, ce serait le cas, mais pas avec elle. 
 

Je lui répète cette promesse que j’ai l’intention de tenir, de toutes les fibres de mon être :
 

—   Pour toi, Anastasia, je vais essayer.
 

Je n’ai jamais rien voulu aussi fort de toute ma vie. Malheureusement, je ne sais pas comment faire. Je suis censé être intelligent, aussi j’apprendrai au fur et à mesure… au coup par coup – sans mauvais jeu de mot.
 

Anastasia s’agite tout à coup à mes côtés. Je la vois détacher sa ceinture et venir s’installer sur mes genoux. Elle m’étouffe à moitié, les deux bras noués autour de mon cou, puis elle m’embrasse avec passion. Enchanté de lui avoir donné la réponse qu’elle attendait, je lui rends son baiser. Je réalise aussi qu’elle risque de partir et qu’il me faut savourer le plus possible sa présence.
 

—   Reste avec moi cette nuit, dis-je entre deux baisers. Si tu t’en vas, je ne te verrai pas de toute la semaine. S’il te plaît.
 

Je suis quasiment en train de la supplier, mais j’ai besoin d’elle. Terriblement. Surtout ce soir… alors qu’elle va s’en aller ! Même si elle reste avec moi une nuit de plus, ça ne me suffira pas. Je n’en aurai jamais assez d’elle
 

—   Oui, répond-elle avec enthousiasme. Et moi aussi, je vais essayer. Je signerai ton contrat.
 

Je la regarde, toute douce et chaude, pelotonnée sur mes genoux. Pour le moment, je me fiche de ce contrat, parce que la seule chose qui compte, c’est elle, là, contre moi. Si confiante, si… aimante. J’ai ses cheveux sous le nez, je peux humer sa délicieuse odeur.
 

Bien sûr, je tiens à ce qu’elle signe mon contrat. Mais pas comme ça. Pas sur une impulsion provoquée par son soulagement après ma réponse à sa demande. Je ne veux pas abuser d’elle. Pour une fois, je ne veux pas agir comme un salaud manipulateur. D’ailleurs, que m’apporterait de plus ce contrat à l’heure actuelle ? Comme je l’ai expliqué à Anastasia, dès le premier jour, je peux difficilement lui faire un procès si elle s’en va. C’est à elle de choisir si elle restera ou pas avec moi. Un morceau de papier ne changera rien à sa décision. 
 

Par contre, ce contrat est pour moi le symbole de sa confiance, c’est pourquoi je tiens toujours à la voir le signer. 
 

—   Ça peut attendre ton retour, dis-je doucement. Réfléchis-y en Géorgie. Réfléchis bien, baby.
 

Il te faudra beaucoup de courage pour m’accepter, moi, et mes cinquante nuances de gris. Je veux que tu fasses le bon choix, Anastasia. Je veux que tu décides en pleine liberté.
 

Grey, pourquoi est-il si difficile pour toi d’accepter sa capitulation ?
 

—   D’accord, répond-elle en chuchotant.
 

Elle est toujours sur mes genoux… Je fronce les sourcils, mécontent : en cas d’accident, elle risque d’être blessée et cette idée m’inquiète…
 

—   Tu devrais attacher ta ceinture, dis-je, sévère, c’est plus prudent. 
 

En guise de réponse, elle frotte son nez dans mon cou. Elle ne touche pas ma poitrine, aussi je ne proteste pas. En fait, j’adore la sentir contre moi. Je resserre les bras autour d’elle, pour la plaquer davantage. Je n’ai pas envie de la lâcher, mais nous sommes bientôt arrivés.
 

Taylor se gare devant l’entrée, puis il descend et nous ouvre la portière. Anastasia le remercie timidement, en rougissant – elle doit réaliser qu’il a dû entendre toute notre conversation. Je remarque que Taylor lui adresse un sourire rassurant, comme pour lui dire : « ne vous inquiétez pas, Miss, vos secrets ne risquent rien avec moi. » Anastasia n’a pas encore l’habitude d’être en permanence entourée d’étrangers, mais c’est mon cas : on perd toute intimité en devenant très riche. Et c’est valable pour mon entourage : ma famille et… ma compagne.
 

Il faudra donc qu’Anastasia s’y fasse. Parce que ce soir, elle est officiellement devenue ma compagne. Et ma soumise aussi, j’espère, même si ce titre-là restera un secret. 
 

Aux yeux du monde, elle sera ma compagne.
 

***
 

Plus tard, dans ma chambre, je suis prêt à m’arracher les cheveux, de rage et de frustration.
 

Parce qu’Anastasia cherche à modifier mon modus operandi. Et qu’elle veut aussi me toucher. Pas question ! Je ne le supporte pas, c’est trop douloureux pour moi… Rien que d’évoquer cette éventualité, je revois ce mac autrefois qui me frappait à coups de ceinture et me brûlait avec ses cigarettes… Mes cauchemars ne cessent de me ramener à cette époque horrible où j’étais petit, incapable de me défendre. Je ne veux pas y penser ! Je ne veux pas parler de mes limites majeures – pas ce soir, et pas avec Anastasia. Je ne veux pas qu’elle ait pitié de moi. Je ne veux pas non plus qu’elle connaisse les fonds boueux de ma nature dépravée…
 

—   Anastasia, je te l’ai déjà dit. Ma folie a plus de cinquante nuances. J’ai eu des débuts difficiles dans la vie – et ce n’est pas le genre de merde que tu devrais avoir en mémoire. Pourquoi diable ne cesses-tu d’insister ?
 

Mon Dieu, qu’elle est pénible ! Elle ne veut pas que nous « baisions », mais que nous « fassions l’amour ». En plus, elle veut savoir pourquoi elle ne peut pas me toucher. Elle affirme vouloir « mieux me connaître ». Crois-moi, baby, tu n’as pas besoin de savoir ce qui se cache encore en moi.
 

—   Tu me connais bien assez déjà !
 

—   Comment peux-tu me dire ça ? S’indigne-t-elle aussitôt.
 

Elle s’est agenouillée sur le lit pour m’affronter de face. Sous le coup de la frustration, je lève les yeux au ciel. Je n’ai pas envie de parler de toute cette merde. En fait, je passe l’essentiel de mon existence à éviter de m’en souvenir.
 

Anastasia se plaint :
 

—   La dernière fois que je t’ai fait ça, j’ai reçu une fessée.
 

Qu’est-ce qu’elle raconte ? Ah oui… c’est parce que j’ai levé les yeux au ciel. Baby, moi, je fais ce que je veux. Je suis un dominant. C’est comme ça que ça marche. D’ailleurs, en parlant de fessée…
 

—   J’aimerais bien recommencer, dis-je avec une conviction féroce.
 

Surtout si tu n’arrêtes pas tout de suite tes récriminations !
 

—   Raconte-moi, et je te laisserai le faire.
 

—   Quoi ?
 

Elle accepte… Mais je pensais…Incroyable ! Une fessée contre des renseignements ? Je n’arrive pas à y croire. Elle marchande avec moi ?
 

—   Je négocie, précise-t-elle, mutine.
 

—   Ça ne marche pas comme ça, Anastasia.
 

Il y a une formule, en BDSM : « le monde à l’envers ». C’est quand un(e) soumis(e) se met à contrôler la relation et qu’il ou elle donne des ordres à son dominant.
 

Mais Anastasia à plus d’un tour dans son sac
 

—   Bon, d’accord. Alors, raconte-moi, ensuite je lèverai les yeux au ciel et j’en assumerai les conséquences.
 

Cette fois, j’éclate de rire. Comment refuser une telle proposition ? Je la regarde, en réfléchissant – je peux tirer le maximum de cette occasion inattendue… 
 

Pourquoi ne pas la pousser à explorer ses limites, Grey ? 
 

Oui, je suis partant pour un peu d’exotisme. D’ailleurs, elle sera ensuite tellement fatiguée qu’elle en oubliera ses questions ridicules… Un plan excellent !
 

—   Ne bouge pas ! Dis-je d’un ton impérieux.
 

Quittant la chambre, je monte jusqu’à ma salle de jeu… quel sex-toy choisir pour pimenter la fessée érotique que je prévois ? Je veux démontrer à Anastasia le plaisir intense que ça procure – aussi bien pour elle que pour moi. Il me faut un accessoire de débutant… Elle n’est pas encore prête pour des pinces à seins – bien qu’une traction sur leur chaînette au rythme des coups puisse être très excitante pour une femme. J’envisage brièvement les perles anales, mais Anastasia est encore trop craintive sur la sodomie.
 

Et tout à coup, j’ai la solution : les boules Ben Wa. Elles sont même esthétiques, Anastasia en sera intriguée, tout en ignorant leur usage.
 

Quand je reviens dans la chambre, je remarque immédiatement la curiosité de ma petite novice, mais je ne lui laisse pas encore voir ce que j’ai rapporté pour elle.
 

—   C’est quand, ton premier rendez-vous, demain ?
 

C’est une question innocente, dont je ne suis pas censé connaître la réponse. Je veux juste vérifier qu’il n’y a pas eu de changement de dernière minute. En principe, elle est attendue à 14 heures chez SIP. Elle aura la matinée pour s’y préparer – sinon, jamais je ne l’aurais tenue éveillée si longtemps. Et si je n’ai pas été prévenu d’une modification, des têtes vont voler.
 

—   À 14 heures, répond-elle.
 

—   Bien.
 

Parfait, aucun changement. Je peux donc entamer sans arrière-pensée une petite session érotique, et Anastasia dormira ensuite avec moi. Je n’ai pas besoin de l’emmener dans ma salle de jeu. Je peux être son dominant n’importe où. Et ce soir, je décide que ce sera ici même, dans ma chambre. Une fessée à la missionnaire… en quelque sorte
 

—   Lève-toi. Mets-toi là, dis-je en lui indiquant l’endroit précis du doigt. 
 

Je remarque qu’elle s’exécute avec célérité : elle quitte le lit et se met en position. Elle est partante. Normal, elle n’a pas encore joui ce soir, et je compte régler ce problème d’ici peu. Je veux d’abord vérifier qu’elle a bien compris mon petit jeu, aussi, je lui demande :
 

—   Tu me fais confiance ? 
 

Je suis un expert. Anastasia est entre de bonnes mains, elle doit en prendre conscience.
 

Elle acquiesce.
 

Cette fois, je tends la main, pour lui montrer les boules Ben Wa que j’ai choisies pour elle. Ces boules à orgasme ont été inventées en chine, il y a des siècles : les geishas s’auto-stimulaient avant de recevoir leurs clients – une sorte de préchauffage du four avant cuisson. Anastasia, dans son état actuel de frustration sexuelle, les trouvera particulièrement intéressantes. Et puis, je sais combien elle est étroite – rien qu’à l’idée d’introduire le sex-toy en elle, mon sexe se met au garde-à-vous.
 

—   Je viens de les acheter. 
 

Vu l’endroit où je compte les mettre, peut-être qu’Anastasia appréciera cette précision. Non, pas vraiment – elle parait simplement surprise. Elle ne comprend toujours pas leur usage. Oh, ça va être marrant ! Ma petite élève est si avide d’apprendre !
 

—   Je vais d’abord les mettre en toi, et ensuite te coller une fessée – mais ce sera pour ton plaisir et le mien, pas pour te punir.
 

Je déglutis… Ouaip, cette fois, je bande en plein – et scrute la réaction d’Anastasia. Elle parait choquée, mais également surexcitée.
 

—   Après, on va baiser. Et si tu es encore éveillée, je te ferai part de certaines informations concernant ma jeunesse. (Baby, mon plan est que tu ne sois plus en état de parler…) Ça te va ?
 

Elle hoche la tête avec enthousiasme. Bien sûr, elle est toujours prête à tenter une nouvelle expérience. Bon sang, elle va adorer ce petit jeu érotique !
 

Quand je lui demande d’ouvrir la bouche – en grand – elle obéit, malgré sa perplexité visible. Je lui enfourne doucement les boules dans la bouche. 
 

—   Il faut les lubrifier. Suce ! Dis-je d’un ton impérieux.
 

Je la surveille tandis qu’elle s’exécute – tout va bien, la situation l’excite sans la terrifier. En fait, elle commence même à frétiller sur place – elle doit se ressentir encore de son orgasme raté dans le hangar à bateaux.
 

—   Ne bouge pas, Anastasia… 
 

C’est moi qui la contrôle, je veux qu’elle apprenne à obéir.
 

Quand j’estime que les boulles sont assez lubrifiées, j’interromps Anastasia et retire le sex-toy de sa bouche. Puis je la fais se déplacer.
 

—   Maintenant, tu te tournes, tu te penches en avant, et tu attrapes tes chevilles.
 

Cette fois, elle reste tétanisée, à cligner des yeux. Non, Miss Steele, ça ne va pas du tout !
 

—   N’hésite pas ! Dis-je sévèrement.
 

Je mets les boules dans ma bouche pour les garder au chaud. Anastasia se penche enfin, comme je le lui ai ordonné. Son cul fantastique est dans ma ligne de mire – une vue spectaculaire : deux globes parfaits à peine couverts d’une petite culotte en dentelle bleu pâle. La peau est douce et souple, et si tentante. Je la caresse. Mmm… ce sera encore meilleur quand elle sera réchauffée et rougie. Bon Dieu que ce cul me plait… Ouaip, je l’adore.
 

Ecartant le tissu, je fais glisser mes doigts entre les fesses d’Anastasia, puis je la pénètre. Elle est trempée. Absolument trempée. Du doigt, je trace des petits cercles en elle. Deux fois. Elle gémit et resserre ses muscles intimes autour de mon doigt. J’ai du mal à résister à la tentation de la prendre sans plus attendre – mais non, ce n’est pas ce que j’ai prévu ce soir. Il me faut inspirer plusieurs fois pour me calmer. 
 

Un peu de contrôle, Grey.

 

Ensuite, j’insère doucement une boule après l’autre, les poussant profondément en elle.
 

—   Redresse-toi, dis-je.
 

Elle obéit, les jambes tremblantes. Je l’aide à se stabiliser.
 

Vas-y doucement, Grey. Elle t’a déjà bien servi aujourd’hui – sexuellement, du moins. Il faut juste que tu mates son côté rebelle.
 

Je la fais se retourner : elle a le visage crispé d’appréhension. Elle cherche encore à s’adapter à la sensation des boules en elle. Mais elle les apprécie… Tant mieux !
 

Je savais bien que tu les aimerais, baby. Tu vas découvrir très vite leur effet.
 

Je prétends avoir soif et réclame à Anastasia un verre d’eau. Elle me regarde comme si j’étais devenu fou. Je lui précise :
 

—   Quand tu reviendras, je te mettrai sur mes genoux pour ta fessée. Penses-y, Anastasia.
 

Oui, il est important de laisser monter l’anticipation, sans hâter les choses, pour apprendre à savourer chaque sensation.
 

Quand Anastasia revient avec le verre d’eau, elle est toute rouge, son souffle est plus rapide. Les boules agissent et la massent de l’intérieur, ce qui l’excite. Anastasia doit déjà rêver de baiser pour apaiser son désir de plus en plus intense. Pas encore, baby.
 

Quand, sur mon ordre, elle se met à mes côtés, elle tremble – et ce n’est pas de peur.
 

—   Demande ! Dis-je impérieusement.
 

Elle me dévisage perplexe. Elle ne comprend pas ce que je veux – les mots que j’ai besoin d’entendre sortir de sa bouche : sa capitulation volontaire. Je dois insister, l’air menaçant, avant d’obtenir qu’elle balbutie enfin :
 

—   Je voudrais une fessée, s’il te plaît… monsieur.
 

Aaah ! Je ferme les yeux pour mieux savourer ces douces paroles : Anastasia a cédé, elle me laisse la contrôler. Elle agit comme une soumise envers son dominant.
 

Je ne perds pas une seconde de plus. La prenant par la main, je tire et la fais tomber à plat ventre sur mes genoux, puis je la place dans la position qui me convient : le torse sur le lit, le bas du corps sur moi. Je sais qu’elle a le pouls qui bat à toute vitesse… Je commence par lui caresser le cul, afin d’en réchauffer la peau. Bordel, que c’est bon ! Ses cheveux ne sont pas tressés, mais je les agrippe ensemble d’une main et lui force la tête en arrière pour voir son visage. Je continue à la malaxer, à la préparer. Puis je presse ma main en coupe contre son sexe adorable, sachant qu’ainsi, elle sentira plus encore la plénitude des boules en elle. Anastasia gémit – oui, ça marche, pas de doute.
 

—   Cette fois, c’est pour le plaisir, Anastasia, le tien et le mien.
 

Et là, je la frappe, juste à la jointure des cuisses. Ce claquement est le son le plus merveilleux qui existe sur cette putain de planète. Les boules doivent faire un bond en elle parce qu’Anastasia pousse un cri étouffé – sans doute autant dû à la brûlure externe qu’à cette plénitude interne. La claque amène le sang à la surface de sa peau et les boules accentuent leur mouvement massant. 
 

Je regarde ma soumise : à ma merci, sous mon contrôle. Elle a le visage tout crispé – plus de perplexité que de douleur. Elle n’est pas habituée à ce qu’elle ressent, et son cerveau à du mal à gérer cette overdose de sensations contradictoires. Je lui caresse les fesses, par-dessus sa culotte. Ce fin tissu est pour le moment une barrière contre les coups, Anastasia les ressentira davantage quand je l’en débarrasserai.
 

C’est la clé du succès : savoir graduer et augmenter peu à peu la douleur. Bien sûr, ce n’est encore que le commencement du dressage, mais à la fin, une soumise peut endurer les pires coups de trique. L’édifice se construit, une étape après l’autre, chaque jour un peu plus haut. Le corps ainsi stimulé dégage à volonté adrénaline et endomorphines, ce qui crée des orgasmes fulgurants. Ce soir, je fais juste découvrir à Anastasia la fessée érotique. Ma colère s’est dissipée, mes claques ne sont pas punitives. Il ne s’agit que d’une introduction au monde BDSM.
 

Quand je la frappe à nouveau, elle geint de plaisir. Aucun coup ne tombe deux fois de suite au même endroit : j’ai un circuit régulier, de droite à gauche, puis de haut en bas. Entre deux gifles, je caresse et malaxe sa chair ferme. J’ai déjà remarqué qu’elle apprécie tout particulièrement les coups à la jointure des cuisses, parce que les boules remuent en elle. Quand je m’interromps un moment, pour lui retirer sa culotte, Anastasia se tortille et en réclame davantage.
 

Cette leçon se déroule merveilleusement, Grey, Anastasia est la pupille parfaite. 
 

Je recommence à la fesser. Maintenant que sa peau est rougie et sensibilisée, je frappe plus fort, et elle gémit de plus belle – elle y est presque… C’est mon rôle d’observer ses réactions, de juger quand accentuer mes coups ou les faire cesser. Je suis un dominant avec de nombreuses années d’expérience derrière moi, je connais mieux les besoins sexuels d’Anastasia qu’elle-même.
 

À l’idée d’être ainsi son maître, je ressens un extraordinaire sentiment de puissance et de joie – c’est… extatique. C’est ainsi que ce doit être. Elle savoure ma domination, sans la combattre. Il faut qu’elle réalise quel intense plaisir je peux lui octroyer – en la frappant. Son plaisir à subir est aussi intense que le mien à la frapper.
 

—   C’est bien, Anastasia. 
 

Mais j’ai de plus en plus de mal à me maîtriser.
 

Deux dernières claques – très fortes – puis j’agrippe la chaînette qui relie les boules et les arrache de leur fourreau. Anastasia hurle. Tu vois, baby, c’est jouissif !
 

 Rapidement, j’enfile un préservatif, fais rouler Anastasia sur elle-même dans le lit, puis je lui bloque les mains au-dessus de la tête tout en la pénétrant – très lentement. Oh, baby, que c’est bon d’être en toi ! C’est mon sexe qui l’écartèle à présent et non les boules… 
 

Anastasia gémit et se cambre. Elle a voulu « faire l’amour » ce soir, aussi, au lieu de la marteler, je maintiens une cadence souple, presque tendre. Et je ressens chaque centimètre de ce velours humide qui me caresse à chaque va-et-vient, avec une sensualité torride. En avant, en arrière… tout doucement. 
 

Après toutes ces stimulations, Anastasia jouit très vite, resserrant ses muscles internes autour de mon sexe, spasme après spasme. Après un dernier coup de reins, je cède moi aussi à l’orgasme.
 

—   Ana !
 

J’entends mon cri quand je m’écroule sur elle. Mes doigts, enlacés aux siens, sont toujours plaqués loin devant, tandis que nous restons un moment, immobiles, haletants, épuisés par ce plaisir partagé.
 

—   C’était bon, dis-je ensuite en embrassant Ana. 
 

Et c’est la vérité, c’était même très bon – c’était même… plus.
 

C’est ainsi que marchera notre étrange arrangement, je pense. Je suis étonnamment satisfait de baiser Ana – même en dehors de ma salle de jeu. Pas question de renoncer à mes plaisirs hardcore, mais nous pouvons trouver… un compromis. La baiser est tellement génial que je le ferais à la moindre occasion. Et c’est possible, puisqu’elle est ma compagne.
 

Ce soir, je suis son dominant, aussi je dois veiller sur elle. Je m’extirpe de son corps adorable – à regret –, puis je quitte le lit et passe dans la salle de bain. Après une minute pour jeter le préservatif et me nettoyer, je récupère une lotion apaisante à l’Aloe vera[bookmark: filepos1340579][11]. De retour dans la chambre, j’ordonne à Anastasia de se mettre à plat ventre. D’accord, c’est pour son bien, mais c’est aussi un plaisir pour moi de lui oindre le cul. Il est merveilleux, surtout ainsi, rougi par la fessée reçue.
 

Anastasia reste étendue devant moi, inerte. Je la devine fatiguée, presque endormie. Peut-être va-t-elle oublier ses questions…
 

—   Crache le morceau, Grey, marmonne-t-elle au même moment.
 

Et merde ! Pas de bol !
 

—   Tu te sens comment ? Dis-je en cessant à contrecœur mon massage.
 

—   Flouée.
 

D’accord, elle ne compte pas abandonner.
 

Franchement, Grey, tu n’y a jamais cru. Elle pourrait donner des leçons d’entêtement à une mule !
 

Je me glisse dans le lit à côté d’elle et l’attire dans mes bras, en prenant soin de ménager son postérieur endolori. Demain matin, tout sera oublié. Et ce soir, Anastasia n’est pas effondrée comme après sa première fessée. Collé à son dos, je l’embrasse derrière l’oreille. Elle a une odeur délicieuse. Comme toujours…
 

—   La femme qui m’a mis au monde était une pute accro au crack, Anastasia. Dors.
 

Voilà, j’ai rempli ma part du marché, j’espère qu’elle va en rester là. 
 

Tu rêves, Grey ?
 

—   Était ?
 

—   Elle est morte.
 

—   Il y a longtemps ? 
 

Avec un soupir, je décide d’en dire un peu plus.
 

—   Elle est morte quand j’avais quatre ans. Je ne me souviens pas trop d’elle. C’est Carrick qui m’a donné quelques détails. Je n’ai gardé en mémoire que certaines choses. Maintenant, je t’en prie, dors.
 

Cette fois, c’est terminé. Je ne dirai plus un mot. J’imagine qu’elle le comprend.
 

—   Bonne nuit, Christian.
 

Je ne pense pas qu’elle ait entendu ma réponse… elle dort déjà.
 


 


 


 






Chapitre 21
 

Comme c’est toujours le cas auprès d’Anastasia, je dors d’un sommeil sans rêve – sans cauchemar surtout. Je me réveille très tôt, en sursaut, quand elle s’agite dans mes bras.
 

—   Non, gémit-elle dans son sommeil. Non ! Ne t’en va pas… Christian…
 

Sa voix est à peine audible. Quand je lui caresse les cheveux, elle s’apaise peu à peu. L’aube n’est pas encore levée : je vois, derrière la fenêtre, briller les lumières de la ville endormie. Je suis collé à Anastasia, bras et jambes resserrés autour d’elle, comme pour la revendiquer, même endormi.
 

—   …peur, Christian… Je t’en prie, ne me laisse pas…
 

Après avoir bredouillé cette plainte, elle tremble de tout son corps. Je lui embrasse les cheveux, en fermant les yeux. J’aime tant ces mots qu’elle murmure dans son sommeil. Elle tient à moi. C’est une notion effrayante, certes, mais je m’y accroche comme à une bouée de sauvetage en plein naufrage. Comment ai-je pu retenir l’attention d’Anastasia ? Je ne comprends pas.
 

—   Je ne peux pas… dit-elle encore.
 

Puis elle s’interrompt, les bras tendus vers celui qu’elle voit dans son rêve.
 

—   Baby, je ne vais nulle part. Je suis là, j’ai besoin de toi. Ne me quitte pas.
 

Peut-être m’entend-elle, parce qu’elle soupire dans son sommeil puis elle balbutie quelques mots indistincts.
 

Quoi ? Qu’a-t-elle dit ? Je meurs d’envie de le savoir.
 

—   Baby, qu’y a-t-il ?
 

—   Je ne te quitterai pas, répond-elle, les yeux clos, avec un sourire. Jamais.
 

Jamais ? Ce mot m’offre une sérénité dont j’ignorais avoir tant besoin. Je sais maintenant qu’elle me désire – qu’elle veut rester avec moi – qu’elle ne me quittera pas. Je peux me détendre. J’ai la sensation qu’un fardeau d’une tonne vient de disparaître de mes épaules. Même durant son sommeil, Anastasia est surprenante ! 
 

Je regarde le réveil : 5 h 16. Je ne me rendormirai pas, je peux aussi bien me lever et travailler. J’ai beaucoup à faire aujourd’hui, après la pause du week-end. Une fois encore, je contemple Anastasia endormie. Je ne me lasserais jamais de la regarder. Elle est à moi. Ma compagne. Malgré ma folie en cinquante nuances, malgré ma perversité et mes goûts tordus, elle est à moi. Je suis conscient de ne pas mériter cet ange, mais je suis un salopard égoïste : puisque j’ai mis la main dessus – par un heureux hasard –, je compte bien la garder.
 

J’ai bien entendu une érection matinale. J’aimerais bien réveiller Anastasia, mais non… elle n’a pas assez dormi. 
 

Ne l’épuise pas, Grey, ce n’est pas un nouveau jouet.
 

À contrecœur, je m’écarte d’elle. Je n’en ai pas envie, mais le devoir m’appelle. Elle se tourne dans le lit, comme si mon absence troublait son sommeil. Elle aussi ressent l’attraction intense qui nous réunit. C’est un soulagement pour moi de le constater : je ne suis pas le seul à être vulnérable.
 

Sans bruit, je sors du lit et reste un moment immobile, à l’admirer, dans la lumière tamisée de la chambre : elle est à la fois belle, captivante, jeune, innocente – mais ce n’est qu’une apparence. Depuis que j’ai réveillé sa sexualité, elle se montre de plus en plus aventureuse. Cette curiosité sensuelle me plaît, surtout avec mes plans de l’entraîner pour devenir ma soumise. Je meurs d’envie de la revoir dans ma salle de jeu. La session de la nuit dernière ne ressemble en rien à celles que je pratique d’ordinaire, mais j’ai cependant aimé « faire l’amour » à Anastasia – avec des sex-toys et un brin de brutalité. Oui, ce genre de compromis me conviendra très bien.
 

Pour être franc, j’ai apprécié chacune de mes quinze soumises, des filles toutes belles et agréables. Dans l’ensemble, ma rigoureuse sélection m’a apporté toute satisfaction. Avec Anastasia, il existe en plus une connexion spéciale qui me procure des orgasmes beaucoup plus intenses. Mes précédentes soumises obéissaient, sans discuter, au moindre de mes ordres – dans les bornes des limites majeures établies par notre contrat. Quelque part, j’attends toujours la même chose d’Anastasia. Il reste en moi un côté très obscur qui désire entendre claquer le fouet ou la trique. J’ai besoin de la violence qui se déchaîne en moi au cours d’un châtiment. J’attendrai… pour elle, je peux être patient.
 

En secouant la tête, je passe dans la salle de bain. En temps normal, j’ai besoin d’exercice au réveil – mais pas quand Anastasia est chez moi. Hier, je n’ai pas couru avec Taylor comme tous les autres jours. Ce matin, je ne compte pas non plus quitter mon appartement. 
 

Quand je sors de la douche, Anastasia n’a pas bougé. Manifestement, elle n’est pas du matin ! Je mets un pantalon noir et une chemise blanche, mon uniforme habituel, et je quitte la chambre. 
 

Dans la cuisine, Mrs Jones s’active déjà.
 

—   Bonjour, monsieur, vous désirez déjeuner ?
 

—   Pas tout de suite, Mrs Jones, j’ai du travail. Comme vous le savez, Miss Anastasia Steele a passé le week-end avec moi et… elle est encore là ce matin. Elle prendra du thé – du Twinings English Tea – et non du café. Pour moi, je vais me contenter d’un café pour l’instant.
 

—   Très bien monsieur. Je veillerai à ce que le thé soit prêt au moment où Miss Steele se réveillera.
 

Elle me tend une tasse de café brûlant fraîchement passé.
 

—   Merci, Mrs Jones. (Après un moment d’hésitation, j’ajoute :) Si Miss Steele me cherche, je serai dans mon bureau.
 

—   Oui, monsieur.
 

Ce matin, Taylor n’est pas là. Nous sommes rentrés tard de chez mes parents hier soir, je lui ai donné quelques heures de congé. Il connait mon emploi du temps : il sait que rien de particulier n’est prévu ce matin. Je le préviendrai en cas de modification. 
 

J’ouvre mon ordinateur et vérifie mes mails. Je trouve un compte rendu de Ros Bailey sur une société que je viens d’acquérir – j’hésite encore entre la remettre à flot ou la liquider. Elle m’a envoyé leur dernier bilan. Après l’avoir étudié, je la rappelle pour en discuter.
 

Elle répond à la première sonnerie.
 

—   Mr Grey ?
 

—   Ros, qu’est-ce qui se passe dans leur bilan du dernier trimestre ? Ils ont plongé par rapport aux prévisions et la situation ne s’améliore pas.
 

—   La conjoncture est difficile, monsieur. Quand nous avons acquis cette société, elle était déjà en perte de vitesse. Leur premier trimestre a été meilleur, mais ça ne suffit pas pour éponger les pertes antérieures.
 

—   Je vois. Cette prétendue amélioration est à peine sensible. Tant que leur résultat d’exploitation ne s’améliore pas, ça ne m’intéresse pas, Ros. Pas question de traîner un poids mort… 
 

—   Comme vous le voyez à la fin de mon rapport, j’ai suggéré diverses mesures, en particulier de remplacer le directeur général. J’ai d’ailleurs quelqu’un qui pourrait tenter de retourner la situation : Marco Tanner. Au niveau des coûts…
 

—   J’en ai marre de leurs excuses bidon… Demandez à Marco de m’appeler : cette fois, c’est marche ou crève… 
 

—   Très bien, monsieur. Barney est passé ce matin, il veut savoir ce que vous pensez de son projet et si vous avez des suggestions.
 

—   Oui, dites à Barney que le prototype me paraît bien, même si j’ai des doutes sur l’interface… 
 

—   Sur l’interface ? S’étonne-t-elle. Tous nos ingénieurs l’ont déjà approuvé.
 

—   Non, il manque un truc, c’est tout… Je veux le voir cet après-midi pour en parler… Oui, avec toute son équipe…
 

—   Très bien, c’est une bonne idée. Je n’y connais rien question technique, mais je transmettrai votre avis aux ingénieurs. Et si vous ne venez pas ce matin, il faut reporter vos rendez-vous déjà prévus.
 

—   D’accord. Repassez-moi Andrea…
 

Je sens alors un regard peser pour moi, celui d’Anastasia – comme un courant électrique, un contact presque physique. Je lève les yeux. Elle est là. Elle ne porte qu’un tee-shirt, et son apparence, provoque chez moi un sourire spontané. Elle me fixe, les yeux écarquillés, la bouche légèrement entrouverte. Muette. Même sa respiration est erratique. On dirait qu’elle a oublié son cerveau quelque part dans la chambre, avant de me rejoindre dans mon bureau. 
 

Andrea, mon assistante, prend la ligne, et je discute avec elle… sans jamais quitter Anastasia des yeux. C’est une vision dont je ne me lasse pas !
 

—   Andrea… Annulez mes rendez-vous de la matinée, mais demandez à Bill de me rappeler. Je serai là à 14 heures. Je dois parler à Marco cet après-midi, j’en ai pour environ une demi-heure… 
 

—   Mr Barney a déjà demandé à vous rencontrer, monsieur.
 

—   Mettez-moi Barney et son équipe après Marco, ou alors demain, et trouvez-moi un moment pour rencontrer Claude tous les jours cette semaine… 
 

—   Et le docteur Flynn, monsieur ?
 

—   Dites-lui d’attendre… 
 

—   Le bureau des relations publiques de GEH aimerait faire une déclaration à la presse concernant les récents chargements qui ont été envoyés au tiers-monde.
 

—   Ah… Non, je ne veux aucune déclaration publique sur le Darfour… 
 

—   Sam Vogler a appelé, il dit qu’il y a un problème concernant l’équipage.
 

—   Dites à Sam de s’en charger… Dis-je, en colère. 
 

Bon sang, quelqu’un est-il capable d’agir en mon absence ? 
 

—   Vous n’avez pas encore répondu à l’invitation pour la soirée ASA[bookmark: filepos1361207][12], monsieur.
 

—   Non… Quelle soirée ? 
 

—   C’est un bal qui réunira samedi tous les constructeurs nautiques.
 

—   C’est samedi prochain ?… Un instant. (Je me tourne vers Anastasia :) Quand rentres-tu de Géorgie ?
 

—   Vendredi, répond-elle.
 

—   Il me faut un autre billet, dis-je à Andrea. Je serai accompagné… 
 

—   Pardon ? Vous ne serez pas seul ?
 

—   Oui, Andrea, c’est bien ce que j’ai dit, je serai accompagné par Miss Anastasia Steele… 
 

—   Très bien monsieur, dit-elle, d’une voix étranglée (Si elle n’avait pas un casque téléphonique, je pense qu’elle en aurait fait tomber son combiné.) Ce sera tout ?
 

Après avoir raccroché, je salue enfin Anastasia.
 

—   Bonjour, Miss Steele.
 

—   Mr Grey.
 

Elle paraît figée sur place. Aussi, c’est moi qui contourne mon bureau, pour m’avancer jusqu’à elle. Puis, parce que je ne peux m’en empêcher, je lui caresse la joue du bout des doigts tout en lui expliquant l’avoir laissée dormir aussi longtemps que possible.
 

—   Comment te sens-tu ? Dis-je doucement.
 

—   Très bien, merci. 
 

De la même petite voix timide, elle dit être simplement passée me dire bonjour avant sa douche. Elle m’examine d’un regard ébloui, comme si ma vue la ravissait. Je me penche et lui effleure les lèvres. Elle réagit avec une passion à laquelle je ne m’attendais pas : elle se jette contre moi, me serre dans ses bras et m’embrasse voracement. Oh ! Elle me veut… Maintenant.

 

Je sens son désir, son besoin sexuel. Si cet assaut m’a pris par surprise, je suis plus que d’accord pour y répondre. Glissant une main dans les cheveux bruns d’Anastasia, l’autre sur ses reins, je la plaque contre moi et dévore sa bouche. 
 

Puis je m’écarte, le souffle court, cherchant à me contrôler. Je lui suggère de se sauver avant d’être troussée, sans autre forme de procès, sur mon bureau, ici même.
 

—   Je choisis le bureau, répond-elle aussitôt.
 

Seigneur, elle y a pris goût ! Elle devient insatiable, ma petite nympho. Heureusement, elle affirme que c’est seulement avec moi, ce qui me désarme. Mon désir s’enflamme tandis que mes mains explorent à loisir ses fesses nues. Elle est à moi. Rien qu’à moi. Et elle a intérêt à ne jamais l’oublier !
 

Prenant ma décision, je balaie d’un geste de la main tous les documents et bilans qui encombrent mon bureau, les envoyant sur le plancher. Puis je couche Anastasia sur la surface dégagée. Elle a voulu une baise à la va-vite ? Elle l’aura. Une chance que j’ai pensé à garder un préservatif dans ma poche : avec elle, c’est toujours utile. J’ouvre ma braguette, dégage mon sexe et le couvre de la capote, sans jamais quitter Anastasia des yeux. Il n’y a eu aucun préliminaire. Je suis tellement excité que je n’ai pas de temps à perdre.
 

—   J’espère que tu es prête, dis-je à Anastasia.
 

Je lui saisis les poignets d’une main de fer, les plaque contre le bois de mon bureau, et m’enfonce en elle d’une seule poussée. Oh oui, elle est prête ! Elle est même trempée. Et elle geint son plaisir à mon intrusion brutale, tout en se tortillant sous moi. Puis elle lève les jambes, les noue autour de mes reins et accompagne mes mouvements, visage empourpré de passion. Elle est à moi ! Et je veux marquer mon territoire. Ensemble, les yeux dans les yeux, nous sommes parfaitement accordés. Entre nous, vibre le désir, la sensualité, l’érotisme, et quelque chose de plus. Quelque chose de plus intime, de plus rare, de plus effrayant. Je repousse cette idée pour le moment, tout en savourant la possession de cette femme. J’y suis presque… je n’en peux plus. Il faut qu’Anastasia jouisse pour que je cède à l’orgasme qui me prend aux reins.
 

Je lui marmonne un encouragement… enfin, elle s’envole avec un grand cri. Je la martèle une dernière fois, puis bascule à mon tour, avant de m’écrouler sur elle, sans un mot. J’ai le cœur qui bat comme si je venais de courir un marathon à toute vitesse. Bordel, que c’est bon ! 
 

Sauf que… Je réalise ne pas avoir contrôlé ce petit intermède. C’est Anastasia qui l’a décidé – c’est elle qui a tenu les rênes. À cause d’elle, je perds mes repères, ma maîtrise. Auprès d’elle, j’oublie tout.
 

—   Bon sang, qu’est-ce que tu me fais ? Dis-je, presque malgré moi, le nez enfoui dans son cou. Tu m’ensorcèles, Ana. Tu possèdes une magie très puissante.
 

Puis je me redresse et libère ses poignets. Immédiatement, elle glisse les doigts dans mes cheveux et resserre ses jambes autour de moi, pour me maintenir en place
 

—   C’est toi qui m’ensorcèles, Christian, chuchote-t-elle.
 

Je l’examine, perplexe et alarmé. Je me sens écartelé par un tourbillon d’émotions violentes. Je ne sais comment les gérer. Aussi, je recule devant l’inconnu – et le danger – qu’elles représentent. Tout ceci n’est pas moi. Tout ceci ne me convient pas. Bien sûr, je veux Anastasia, je la désire. Ce qu’il y a en moi de plus égoïste s’acharne à vouloir la garder. Mais seulement à mes conditions !
 

Je mets les deux mains sur sa tête pour la retenir en place, et lui rappelle :
 

—   Tu-es-à-moi. C’est compris ?
 

Je voudrais aussi la supplier de rester, de ne pas me quitter. Si elle part en Géorgie, elle emportera mon cœur avec elle – et c’est douloureux. J’ai beau me répéter qu’il est normal qu’Anastasia aille voir sa mère, je ne le supporte pas. Je ne le supporterai jamais. Je la veux à mes côtés.
 

—   Oui, je suis à toi, dit-elle, le regard brillant de sincérité.
 

Alors, pourquoi partir, baby ?

 

Quand je lui demande si elle est sûre de vouloir aller en Géorgie, elle hoche la tête, sans dire un mot. 
 

NE SUPPLIE PAS TA SOUMISE DE RESTER AVEC TOI ! Bordel, Grey, tu veux que je te rappelle la définition d’un dominant ? 
 

Je ne veux pas insister davantage. Je renferme en moi ces émotions et m’efforce de retrouver le visage impassible qu’il m’a fallu des années d’entraînement à maîtriser. Puis, un peu brusquement, je m’écarte d’Anastasia – que je vois grimacer.
 

Aussitôt, je me penche sur elle, inquiet.
 

—   Tu as mal ?
 

Je te signale, Grey, qu’une telle question est grotesque venant de ta part !
 

—   Un peu, répond Anastasia avec un sourire
 

Tant mieux !
 

—   J’aime bien que tu aies mal. Ça te rappellera que je suis passé par là, moi et personne d’autre.
 

Et c’est la vérité : je l’ai marquée. Chaque fois qu’elle bougera, elle pensera à moi. 
 

À nouveau, je la prends par le menton et l’embrasse, plus brutalement que je ne l’aurais souhaité. Puis je lui tends la main pour l’aider à se relever. Anastasia se moque de moi en désignant l’emballage déchiré du préservatif. Quoi ? Oh… elle me traite de boy-scout si j’ai bien compris. 
 

Je n’ai jamais été boy-scout, baby. Je n’ai jamais partagé, étant enfant, une activité de groupe.
 

—   On peut toujours espérer, Anastasia, dis-je. Parfois, les rêves se réalisent.
 

Ma voix est lourde de sous-entendus… et Anastasia me regarde, un peu perdue. Elle voulait tout connaître de ma vie, la nuit passée… 
 

Oh baby, je suis né de père inconnu – un client de passage probablement – et d’une mère trop faible qui cherchait à échapper aux dures réalités de l’existence. Devenue pute pour payer son crack, elle est tombée sous la coupe de macs de plus en plus cruels. Elle ne s’est jamais préoccupée des coups que je recevais du dernier d’entre eux, le pire. Un jour, elle est morte d’une overdose – volontaire ou pas, je l’ignore encore –, et j’ai passé quatre jours de famine et de désespoir près de son cadavre. Puis la police est venue, ainsi que les services sociaux et un ange en blouse blanche : le docteur Grace Trevelyan-Grey, qui a désiré m’adopter. 
 

Depuis le jour de ma naissance, je suis un être des bas-fonds. Je me suis toujours senti indigne d’entrer dans une famille parfaite. Je ne mérite ni l’amour des Grey, ni les attentions qu’ils n’ont cessé de m’octroyer. Je n’ai rien à donner en retour. J’ai consacré toute mon énergie à survivre, à me cuirasser pour avancer malgré un enfer personnel qui menace en permanence de m’engloutir.
 

Il n’y a que dans les affaires que j’ai réussi. Je peux travailler dur, me concentrer sur des objectifs et les atteindre. Et ça, grâce à un don inné qui me permet de discerner, plus vite et plus précisément que les autres, ce qui ne va pas dans les sociétés que je remets à flot.
 

Et me voilà avec toi, une femme que je ne mérite pas. Je retrouve mes craintes d’enfant, la conviction de ne pas être à ma place. Un jour, tu réaliseras que je ne vaux rien – tu partiras. Je ne peux supporter d’y penser. Alors, je préfère refermer la boîte de Pandore.
 

Anastasia m’y aide avec une question audacieuse :
 

—   Dis-moi, c’était un de tes fantasmes de faire ça sur ton bureau ?
 

Oh baby, si tu savais tout ce qui s’est passé dans ce bureau ! J’ai souvent baisé mes soumises ici même, pour me détendre quand un marché se passait mal. 
 

Aujourd’hui, c’était différent, Grey – avec Anastasia, c’est toujours différent. 
 

Mais Anastasia a deviné ce que je ne lui disais pas : c’est sa première fois sur un bureau – pas la mienne. Son sourire disparaît, son visage se ferme. Tout à coup, elle paraît mal à l’aise
 

—   Bon, je vais prendre une douche, dit-elle.
 

Ouaip, quant à moi, je vais cesser de me comporter comme un ado en rut, et travailler un peu.
 

Elle esquisse un mouvement pour me contourner. Non ! Je ne veux pas qu’elle s’enfuie, comme ça, sur un malentendu. Je ne le supporte pas. Exaspéré par ce besoin d’elle qui ne fait que s’aggraver, je me passe les mains dans mes cheveux, cherchant à me reprendre.
 

—   J’ai encore deux ou trois coups de fil à passer, dis-je sèchement. 
 

J’annonce ensuite à Anastasia que je prendrai avec elle mon petit déjeuner quand elle aura fini sa douche. Et aussi que Mrs Jones a nettoyé les vêtements qu’elle a portés hier. Ils sont à sa disposition. Anastasia marmonne un remerciement : elle paraît surprise. Je sais bien qu’elle n’a pas l’habitude d’avoir du personnel à sa disposition. Elle s’y fera. Gail est trop efficace pour laisser des vêtements sales traîner n’importe où.
 

Anastasia ne bouge toujours pas. Elle me regarde même d’un air perplexe. Quand je lui demande ce qui ne va pas, elle répond la même chose :
 

—   Qu’est-ce qui ne va pas ? 
 

Je ne comprends pas ce qu’elle veut dire. Elle trouve que je me comporte encore plus bizarrement que d’habitude. Elle me trouve bizarre ? Elle n’a encore rien vu de ce que je peux faire ! Et puis, elle-même fait les choses les plus surprenantes – comme vouloir se faire baiser sur mon bureau avant le petit déjeuner –, sort les phrases les plus inattendues, et c’est moi qu’elle trouve bizarre !
 

—   Mon but est de te satisfaire, Mr Grey.
 

En plus, elle me renvoie mes propres paroles ! Elle copie également mon attitude, la tête sur le côté, l’air un peu insolent. À nouveau, je suis indécis. Je n’ai pas l’habitude qu’on me tienne tête, qu’on me provoque, qu’on me trouble… Il faut que je bloque ce flot d’émotions malvenues. Je rabroue Anastasia en lui rappelant qu’elle a une douche à prendre. 
 

À peine est-elle partie que je regrette de l’avoir bouleversée. Je retombe dans mon fauteuil, pose les coudes sur le bureau, la tête entre mes mains. J’essaye de me reprendre, d’échapper au sort qu’Anastasia m’a jeté. Je ne peux dépendre d’un seul être : c’est bien trop dangereux ! Avec un soupir rageur, je ramasse les papiers éparpillés sur le plancher et les remets en piles soignées sur mon bureau.
 

Au bout d’un quart d’heure, j’imagine qu’Anastasia doit être dans la cuisine, et je m’apprête à la rejoindre. En approchant, j’entends Mrs Jones demander :
 

—   Voulez-vous manger quelque chose ?
 

—   Non, merci, répond Anastasia.
 

Ce refus de s’alimenter me déplaît profondément. J’interviens donc en commandant pour elle des pancakes, du bacon et des œufs – et pour moi : une omelette et des fruits frais.
 

—   Assieds-toi, dis-je à Anastasia, indiquant d’un doigt impérieux le tabouret à mes côtés.
 

Pas question que tu mettes le pied hors de chez moi sans avoir avalé un petit déjeuner complet !
 

Je veux aussi savoir si elle a déjà acheté son billet d’avion. Ce n’est pas le cas, elle compte le prendre au dernier moment sur Internet. Pourquoi ? Je me souviens du solde misérable de son compte en banque. À l’idée qu’elle puisse manquer de fonds, je suis enragé, parce que je n’y ai pas pensé plus tôt. Je pose la question qui me ronge :
 

—   Tu as assez d’argent ? 
 

—   Mais oui ! 
 

Elle paraît en colère. Je n’accepte pas le ton condescendant et insolent qu’elle a employé, aussi je la fixe d’un air menaçant. Immédiatement, elle se reprend et répond poliment. C’est mieux.
 

L’idée qu’elle voyage dans un vol charter ne me plait pas du tout. J’ai un jet privé qu’elle peut utiliser. Je suis prêt à mettre à ses pieds tout ce que je possède – même si elle ne le réalise pas. De plus, si elle utilise mon jet, je m’arrangerais pour qu’elle revienne mercredi et non vendredi –pour moi, c’est un plan idéal.
 

J’ai à peine le temps de lui faire ma proposition qu’elle me regarde, horrifiée. Différentes émotions traversent son visage : colère, surprise, amusement et choc. Puis elle se reprend, et déclare d’un petit ton sérieux :
 

—   On a déjà commis un abus de bien social avec Tango Charlie. C’est suffisant, tu ne crois pas ?
 

Ce rejet de mon offre me blesse et me déplaît. Tout ceci m’appartient, j’en fais ce que je veux. Sinon, quel serait l’intérêt d’être le seul actionnaire de ma société ? Je travaille dur pour avoir le droit de dépenser mon argent sans me justifier auprès de quiconque. Pourquoi Anastasia s’acharne-t-elle à refuser mes efforts pour veiller sur elle ? 
 

Je t’ai à l’œil, baby, que ça te plaise ou pas.
 

—   Je préfère prendre un vol commercial, affirme-t-elle, butée.
 

J’étrécis les yeux en la regardant, mais je préfère choisir mes batailles. Je ne veux pas l’étouffer, ni la cabrer. Aussi, je laisse tomber… pour le moment. Je prends cependant la décision de découvrir quel vol elle a pris et de la surclasser en première. Sans l’en prévenir !
 

Pour changer de sujet, je lui demande : 
 

—   Tu dois te préparer pour ton entretien ? 
 

Elle prétend que non. Et elle refuse toujours de me dire chez quels éditeurs elle a demandé des stages. Son indépendance me fait rire intérieurement, puisque je le sais déjà. 
 

À cachottier, cachottier et demi, baby. 
 

—   Je suis un homme obstiné et plein de ressources, Miss Steele.
 

Tu n’imagines même pas à quel point, baby. 
 

Bien entendu, elle me provoque immédiatement :
 

—   J’en suis consciente, Mr Grey. Tu comptes traquer mes appels téléphoniques ?
 

—   En fait, je serai très occupé cet après-midi. Je vais demander à l’un de mes collaborateurs de s’en charger.
 

J’adore ce genre d’échanges, surtout qu’Anastasia ne sait jamais si je plaisante ou pas. Ce n’est pas le cas. Welch vérifiera effectivement tous les appels d’Anastasia. Deux anciens militaires reconvertis dans la sécurité personnelle la suivront aussi dès sa sortie de chez moi – et à son arrivée en Géorgie. J’ai déjà tout organisé avant de quitter mon bureau : je saurai, minute par minute, ce qu’elle fait, qui elle voit, tout. 
 

Anastasia ne réalise pas encore les risques qu’elle encourt en devenant ma compagne. Dès que la presse sera au courant, elle ne pourra plus faire un pas sans être mitraillée. Elle sera également la cible des kidnappeurs et de tous les tarés. Je ne veux pas lui faire courir le moindre risque. Du moins, c’est ma raison officielle pour la mettre sous surveillance. Mon besoin obsessionnel de tout savoir d’elle rentre aussi en jeu… Je suis son harceleur, non ?
 

—   Si tu as un collaborateur disponible pour ce genre de tâche, déclare sévèrement Anastasia, interrompant mes pensées, quelque chose ne va pas, et je te suggère de limiter tes effectifs.
 

Rien ne compte autant que toi à mes yeux, baby. Tu es ma priorité absolue. Retenant un sourire, je lui promets de faire étudier la question à la DRH. 
 

Mrs Jones a disparu à peine le petit déjeuner servi, aussi nous sommes seuls. Anastasia est plus détendue. Elle n’a vraiment pas l’habitude d’avoir du personnel à demeure ! 
 

Je suis heureux de constater qu’elle mange de bon appétit, malgré sa précédente déclaration de ne rien vouloir. J’espère que sa mère veillera à la nourrir en Géorgie – il me semble que ça fait partie des devoirs maternels, non ?
 

Je remarque alors l’expression d’Anastasia, curieuse et hésitante à la fois. Je suis bien certain qu’elle veut me demander quelque chose, sans trop savoir comment s’y prendre. Ça m’inquiète. Je préfère qu’elle s’exprime librement dès que quelque chose lui pèse sur le cœur :
 

—   Qu’est-ce qu’il y a, Anastasia ?
 

—   Tu ne m’as pas dit pourquoi tu refusais d’être touché.
 

Oh non ! Je me sens devenir livide. C’est vraiment le seul sujet que je préfère éviter à tout prix. Anastasia détourne aussitôt le regard.
 

—   Je t’en ai dit plus qu’à qui que ce soit. 
 

C’est une fin de non-recevoir, baby, le sujet est clos.
 

Je parle calmement. Je ne me sens pas du tout calme. Je refuse d’évoquer cette période où j’étais faible, vulnérable, impuissant. Incapable de maîtriser le monde autour de moi. J’ai déjà des cauchemars à ce sujet, pourquoi ne comprend-elle pas que je veuille éviter d’évoquer ces horreurs à voix haute durant les heures diurnes ?
 

Je change de sujet :
 

—   Tu réfléchiras à notre accord durant ton absence ?
 

 —  Oui, répond-elle.
 

Elle est sincère, je le vois dans ses yeux immenses… où je me noie. Sans même en avoir conscience, je lui chuchote :
 

—   Je te manquerai ?
 

Baby, est-ce que tu réalises à quel point j’ai besoin de toi ? Est-ce la même chose pour toi ?
 

—   Oui.
 

Sa réponse me soulage, intensément. Une fois encore, un aveu s’échappe un peu trop vite de mes lèvres :
 

—   Toi aussi, tu vas me manquer. Bien plus que tu ne l’imagines.
 

Ma voix est étranglée. Il m’est vraiment difficile d’accepter qu’elle s’en aille ainsi, aussi loin. 
 

Ma réponse lui plaît. Je vois son regard s’égayer. Je me penche vers elle, lui caresse la joue, puis l’embrasse doucement sur les lèvres.
 

Je voudrais la garder, jusqu’à la dernière seconde, mais elle doit rentrer dans son appartement, réserver son billet, et préparer sa valise. Elle doit également se changer et aller à ses entretiens.
 

—   Anastasia, dis-je, tu emporteras ton BlackBerry et ton MacBook. C’est compris ?
 

Bien sûr, je veux savoir ce qu’elle fait, je veux pouvoir lui parler, mais j’ai absolument besoin qu’il existe entre nous une connexion, même virtuelle.
 

Quand elle est prête et qu’elle s’approche de l’ascenseur, je décide tout à coup :
 

—   Je descends avec toi jusqu’au garage.
 

—   Christian, ce n’est pas la peine.
 

Immédiatement, je fronce les sourcils.
 

—   Je ne le fais pas parce que c’est la peine, je le fais parce que j’en ai envie.
 

Bon sang, qu’elle est pénible ! Qu’elle soit ma compagne ou ma soumise, c’est mon droit, sinon mon devoir, de la raccompagner jusqu’à sa voiture, non ? Je lui prends la main dès que les portes de l’ascenseur s’ouvrent avec un petit « ping ». J’essaie de repousser l’idée qu’elle s’en va pour s’éloigner de moi. Une distance aussi bien physique qu’émotionnelle. Ça me tue. Ouaip, j’en souffre déjà, alors qu’elle est à quelques centimètres devant moi. Pour moi, elle est déjà partie.
 

Sans pouvoir me retenir, je la prends dans mes bras et la serre très fort.
 

—   Tu vas tellement me manquer ! Dis-je avec ferveur.
 

Je vois ses yeux bleus s’écarquiller à cette déclaration. Anastasia lève la main et caresse mon visage, si tendrement que je ferme les yeux en la laissant faire. Puis elle se dresse sur la pointe des pieds et m’embrasse. Je réponds avec un gémissement de plaisir, lui dévorant la bouche avec passion. Une main crispée sur sa nuque, l’autre sur ses reins, je la plaque contre moi.
 

Quand l’ascenseur s’ouvre, je m’écarte d’un pas, la prends par la main, et la conduis en silence jusqu’à son Audi. Que vais-je faire une semaine sans elle ? Rien ne m’intéressera, rien ne m’attirera. Je lui jette un coup d’œil plein de désespoir.
 

—   Reviens vite, dis-je, dans un murmure.
 

—   C’est promis, répond-elle avec un sourire.
 

Je l’aurais bien conduite à l’aéroport, mais elle a tenu à ce que ce soit Miss Kavanagh qui s’en charge… je la regarde partir, les sourcils froncés. 
 

Bon, fini la récréation, Grey, au boulot maintenant.
 

***
 

À peine remonté dans l’appartement, je convoque Taylor dans mon bureau.
 

—   Monsieur ? Dit-il, poliment.
 

—   Où en est-on de la protection que j’ai réclamée pour Miss Steele ? Savez-vous ce que Welch a organisé ?
 

—   Oui, monsieur. La cible – euh, Miss Steele, aura quelqu’un à ses basques à partir d’aujourd’hui à Seattle. En Géorgie, nous avons déjà fait une reconnaissance générale, aussi approfondie que possible dans le délai imparti. Elle ne court aucun risque apparent. La mère et le beau-père sont clean, le voisinage, calme, il n’y a aucun souci. Je pense qu’une seule personne devrait suffire, le temps qu’elle passera là-bas.
 

—   Non, dis-je fermement, j’en veux deux en permanence – 24 heures sur 24, sept jours sur sept.
 

À la grimace de Taylor, je comprends qu’il lui faudra trouver quatre personnes, ce qui ne sera pas si facile en aussi peu de temps. 
 

Je m’en fous complètement.
 

—   Pas question qu’on la perde de vue si celui qui la suit doit pisser. Et je veux des photos, régulièrement, toutes les heures.
 

—   Très bien.
 

—   Je veux savoir exactement où elle est, et avec qui, à partir du moment où elle quittera son appartement aujourd’hui même. C’est compris ?
 

—   Oui, monsieur.
 

—   Bien entendu, Miss Steele ne doit pas réaliser qu’elle est suivie, sauf en cas d’urgence pour la protéger. J’espère que c’est bien clair. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète.
 

—   Bien sûr, monsieur. Je dois quand même vous signaler qu’une protection est plus efficace si la cible en est consciente. Dans le cas contraire, l’agent doit toujours rester à distance.
 

—   Je sais. C’est pourtant ce que je veux.
 

—   Ce sera fait, monsieur.
 

—   Taylor, je veux aussi que vous trouviez quel vol compte prendre Miss Steele ce soir. Je me fiche complètement des moyens que vous aurez à utiliser pour obtenir ce renseignement. Voici les numéros de sa carte bleue et de son compte bancaire.
 

—   Monsieur, répond-il, sans broncher, à votre demande, j’ai accès à son ordinateur. Je vais vérifier le site sur lequel elle prendra son billet.
 

—   Très bien.
 

L’idée qu’Anastasia prenne un billet sur un vol commercial me crispe. Pourquoi ne me laisse-t-elle pas prendre soin d’elle ? Elle est à moi, ce serait normal que je paye ses billets d’avion ou même que je la fourgue dans mon jet privé. Elle fait toujours des difficultés avant d’accepter un cadeau. Il me plait de dépenser de l’argent pour elle. 
 

Cette simple raison devrait suffire à une vraie soumise, Grey.
 

—   Quand vous aurez son numéro de vol, dis-je encore à Taylor, son numéro de réservation, et le reste, appelez la compagnie aérienne et surclassez-la en première. Je veux qu’elle soit près du hublot. Je veux aussi que vous réserviez le siège à côté d’elle… Pour qu’elle ait plus de place.
 

Je ne veux pas qu’un connard ivre la drague pendant le vol – pas plus qu’un connard sobre d’ailleurs…
 

Taylor reste impassible, mais je pourrais jurer avoir vu une lueur d’amusement dans ses yeux.
 

—   Très bien, monsieur. Rien d’autre ?
 

—   Non, nous partirons à GEH à 13 heures. Et je resterai tard dans la soirée. En principe, Andrea m’a convoqué Claude Bastille ce soir. Vous vérifierez avec elle, en arrivant. Envoyez-moi un SMS dès que vous aurez l’horaire de cette session. J’en ai besoin ! Dis-je, avec rage.
 

—   Oui, monsieur. Je vous préviendrai dès que j’aurai les renseignements concernant le vol de Miss Steele.
 

Alors qu’il s’apprête à quitter mon bureau, il se retourne pour me demander :
 

—   Monsieur, il serait peut-être sage qu’un des membres de l’équipe de surveillance, en Géorgie, soit une femme – elle pourra plus facilement suivre Miss Steele euh… aux toilettes ou dans un vestiaire ?
 

—   Très bien, veillez simplement à ce que cette femme soit parfaitement entrainée.
 

Dans ce domaine, les femmes sont bien moins fiables que les hommes à mon sens : trop hormono-dépendantes.
 

—   Bien sûr, monsieur. Celle à qui je pense est une ex-Marine. Je m’en porte garant.
 

Taylor est manifestement vexé que je paraisse douter de sa compétence professionnelle. D’accord, j’admets son point de vue, mais quand même… une femme garde du corps ?
 

Sans un mot de plus, il quitte mon bureau. Je retiens un ricanement : Anastasia veut prendre du recul ? Ah ! Je compenserai le manque de son absence en lisant des rapports réguliers de son emploi du temps. Il n’y a pas une heure qu’elle est partie, elle me manque déjà. 
 

Je vérifie mes mails : elle ne m’a pas écrit, bien entendu
 

Par contre, Elena l’a fait.
 

***

De : Elena Lincoln 

Sujet : Diner ? 

Date : 30 Mai 2011 10:12 

À : Christian Grey

Bonjour Christian,

Quand pourrions-nous dîner ensemble ? 

Il y a longtemps que je ne t’ai vu. Tu me manques. 

Ta nouvelle soumise me paraît intéressante. J’aimerais que tu me parles d’elle. 

Appelle-moi. Nous avons des choses à nous dire.

À très bientôt, 

Elena.



***
 

En y réfléchissant, maintenant qu’Anastasia est partie, mes soirées sont beaucoup plus libres. Pourquoi pas demain soir ? Je peux me libérer pour dîner avec Elena.
 

***

De : Christian Grey 

Objet : dîner ?

Date : 30 mai 2011 12 :48

À : Elena Lincoln

Elena,

Je suis libre demain soir. 

Disons 20 heures, à l’endroit habituel.

Christian Grey

P-DG, Grey Entreprises Holdings Inc.

***
 

Une fois mon mail envoyé, je repense à Anastasia. J’ai envie de parler d’elle à Elena. 
 

Anastasia est une énigme, une force de la nature. L’idée de la perdre me terrorise. Elena saura me conseiller. Elle me connaît depuis longtemps. Elle peut même avoir quelques idées personnelles sur ces sentiments étranges que j’éprouve envers Anastasia.
 

Je me prépare pour partir à GEH… ma première réunion sera avec l’équipe des ingénieurs. J’aime me tenir au courant de tout ce qui se passe, que ce soit mes nouvelles acquisitions, les progrès de mes subalternes, leur création, leurs idées. Je veux participer à tous les niveaux de ma société, et avoir mon mot à dire si besoin est. J’aime tout contrôler : c’est moi qui prends toutes les décisions. Je tiens plus qu’à tout au monde à cette autonomie complète. J’ai beaucoup travaillé pour atteindre le but que je m’étais fixé. Depuis sept ans que je me suis mis à mon compte, je n’ai jamais eu à me justifier envers quiconque. Je fais ce que je veux. Jamais je n’abandonnerais cette liberté.
 

Quand je sors de l’ascenseur, au dernier étage de GEH, je vois Andrea et la stagiaire – Olivia – se précipiter à ma rencontre. Ces derniers temps, j’ai été souvent absent de mon bureau, mais je maintiens, même à distance, un contrôle « maniaque », – comme dirait Miss Steele – ce qui fait que personne n’oublie jamais ma présence. Je jette un coup d’œil satisfait autour de moi. Ici, je suis le patron : je suis en charge de mon destin, je sais exactement où je vais.
 

—   Les ingénieurs et Mr Barney vous attendent dans la salle de réunion, monsieur, dit Andrea.
 

Quand j’entre peu après dans la salle de réunion, tout le monde se lève.
 

—   Mesdames, Messieurs, dis-je en les saluant d’un regard circulaire.
 

C’est Barney qui se lance :
 

—   Mr Grey, l’équipe des ingénieurs vous propose une nouvelle interface, nous voudrions votre accord.
 

—   Très bien, allons-y.
 

En quelques minutes, la réunion a démarré. La nouvelle interface n’a rien d’original, et je tiens à ce que le produit fini soit parfait. Un vieux dicton me plaît beaucoup : « si on prend la peine de faire quelque chose, autant le faire bien. » Je l’applique régulièrement. Notre projet utilise de l’énergie propre pour une parfaite fonctionnalité, et c’est délicat. J’étudie leurs schémas et croquis, et donne mon avis : il faut améliorer le design. C’est faisable, j’en suis certain.
 

Une fois la réunion terminée, je passe une demi-heure avec Marco Tanner ; puis Ros Bailey et moi accueillions les dirigeants de la société que j’envisage de liquider. J’écoute leurs arguments. Ma décision sera basée sur les chiffres, sans état d’âme. 
 

L’idée de ne pas revoir Anastasia pendant quelques jours ajoute de l’essence à ma colère latente.
 

Plus les heures passent, plus je deviens impatient. Ceux qui m’accostent me paraissent lents et ramollis du ciboulot. Andrea croit utile de me faire confirmer que Miss Anastasia Steele viendra bien avec moi samedi. Elle est devenue sourde ou idiote ? Olivia est toujours aussi maladroite et balbutiante, une vraie dinde. Je n’arrive pas à me souvenir pourquoi je l’emploie !
 

Quand je ne reçois pas à temps le compte-rendu de l’équipe de surveillance, je pète un câble et m’en prends à Taylor et Welch – parce que c’est à eux de veiller à ce que mes ordres soient suivis. J’ai dit « TOUTES LES HEURES », non pas quand ça leur chante ! Même s’il ne se passe rien, je veux le savoir !
 

Bon sang, je suis entouré de sinistres incapables complètement demeurés !
 

Elena m’appelle en cours d’après-midi.
 

—   Salut, Christian, j’ai reçu ton mail. Comment va ?
 

Cette voix rauque et sensuelle n’appartient qu’à elle. En l’entendant, je me revois toujours un collier autour du cou, subissant le moindre de ses caprices. Parfois, je ressens presque ses coups de trique sur mon dos. Elle avait la main leste – une fois, elle a même dépassé les bornes…
 

—   Qu’est-ce que tu veux, Elena ? Je t’ai déjà donné rendez-vous pour demain soir.
 

—   Oui, je voulais juste te parler de la remise à neuf et de l’extension de mes salons. Je t’ai envoyé le budget de mes dépenses. Je sais bien que tes comptables vont l’examiner de près, mais j’aimerais aussi avoir ton avis d’expert, Christian, et savoir si tu penses mes projets viables. 
 

—   Nous en discuterons demain soir, Elena. Je n’ai pas le temps.
 

—   Je suis surprise que tu aies pu me caser aussi vite après mon mail de ce matin, il est rare que ton emploi du temps ne soit pas bouclé à l’avance pour plusieurs semaines.
 

Elle me provoque exprès. J’ai l’habitude de ses petites manigances, aussi je ne réponds pas. Nous nous verrons demain à mon club habituel, dans un salon privé où nous serons tranquilles. J’ai besoin de parler à Elena : elle me connait bien, est consciente de l’urgence de mes sombres désirs. Si je veux entrainer Anastasia à devenir ma soumise, il y a toujours des difficultés avec une débutante. Elena peut avoir des idées sur le sujet…
 

Nous raccrochons tous les deux sans au-revoir.
 

Welch finit par m’envoyer les photos réclamées : je vois Anastasia entrer dans les deux maisons d’édition où elle a des entretiens aujourd’hui. D’après les premiers renseignements, SIP a été très impressionné. Je suis quasi certain qu’ils vont l’engager. Ce qui me convient très bien.
 

J’ordonne à Andrea de préparer le dossier en cours, et à Ros de rester aux aguets. Les pions sont en place, dès que j’en donnerai l’ordre, la machine se mettra en branle.
 

Quand je quitte mon bureau pour m’entraîner avec Claude Bastille, il est 17 heures. Le gymnase de GEH est équipé de tout le matériel nécessaire, et c’est là qu’ont généralement lieu nos rencontres. Je m’échauffe en attendant. Puis Claude et moi nous affrontons une heure durant au kickboxing. Violemment. Il ne retient aucun coup, moi non plus. Je me jette sur lui comme si ma vie en dépendait. L’idée qu’Anastasia va partir est comme un poids qui m’étouffe, et Claude remarque très vite ma rage et ma colère.
 

—   Bon sang, vous avez bouffé du lion, remarque-t-il.
 

—   C’est pour me rattraper, après ces semaines d’interruption, dis-je, le visage impassible.
 

—   Je ne sais pas trop, il me semble qu’aujourd’hui, vous avez « l’œil du tigre ».
 

—   Merci. De votre part, les compliments sont rares.
 

Nous sommes très satisfaits d’un de l’autre à la fin de cette session.
 

—   Alors, demain à la même heure ? Dit Claude.
 

—   Pourquoi pas plus tôt ? Si c’est possible, mon assistante vous donnera l’heure exacte.
 

—   Comme vous voulez, Grey.
 

Nous nous séparons après une poignée de main, et Taylor me ramène à l’Escala. Dans la voiture, je broie du noir… Quand j’essaie d’envisager un futur sans Anastasia, je bugge. Rien qu’à envisager cette éventualité, j’ai la sensation de mourir, de ne plus pouvoir respirer, la douleur est si atroce que je dois me retenir au bureau. 
 

Au même moment, j’entends le bruit habituel, m’indiquant l’arrivée d’un mail. Je lève les yeux. Merci Seigneur ! Il s’agit d’Anastasia !
 

***

De : Anastasia Steele 

Objet : Entretiens 

Date : 30 mai 2011 18:49 

À : Christian Grey 

Cher monsieur,

Mes entretiens d’aujourd’hui se sont très bien passés. J’ai pensé que ça pouvait t’intéresser. 

Et toi, comment s’est passée ta journée ?

Ana

***
 

Je fixe ces quelques mots, encore et encore. Je cherche à me rassurer en me disant qu’elle se trouve à quelques rues de chez moi. Pour le moment. Elle s’intéresse à ce que j’ai fait aujourd’hui. Elle me tient au courant de ce qu’elle-même a fait. J’en ressens un soulagement intense – mais je ne tape ma réponse que lorsque mes mains arrêtent de trembler.
 

Je dis à Anastasia que tout ce qu’elle fait m’intéresse, qu’elle est fascinante, que je suis heureux pour elle du résultat de ses entretiens. Quant à ma journée, il y a deux parties : une matinée qui a dépassé toutes mes espérances, et un après-midi de travail, très ennuyeux en comparaison. 
 

Elle me répond quasiment du tac au tac, affirmant avoir trouvé la matinée « exemplaire », le sexe « impeccable », et moi « strange ». 
 

Strange ? Je manque éclater de rire. Elle n’en rate pas une. Je suis enchanté qu’elle ait trouvé le sexe impeccable – mais pas trop sûr que son expérience lui permette de telles comparaisons sur le sujet. Après tout, je suis son seul amant – et elle n’en aura jamais d’autre !

 

Par contre, que veut-elle me demander concernant Mrs Jones – qu’elle n’a croisé que quelques minutes ce matin ? C’est vraiment étrange.
 

***

De : Christian Grey 

Objet : Toi, éditrice ? 

Date : 30 mai 2011 19:10 

À : Anastasia Steele 

Anastasia,

« Strange » n’étant pas dans le dictionnaire, ce néologisme ne devrait pas être utilisé par quelqu’un qui projette de travailler dans l’édition. 

Impeccable ? Comparé à quoi, dis-moi ? 

Et qu’est-ce que tu veux me demander au sujet de Mrs Jones ? Je suis intrigué.

Christian Grey

P-DG, Grey Entreprises Holdings Inc.

***
 

Cette fois, elle met plus longtemps à répondre. Et son titre, à peine lu, m’inquiète : « Toi et Mrs Jones » ? En réalité, Ana se demande si ma gouvernante n’est pas une de mes anciennes soumises. 
 

Je suis sidéré qu’elle puisse l’envisager ! Baby, tu me connais bien mal !

 

Gail Jones est une femme respectable… et jamais je n’ai pensé à elle de cette façon. Je ne baise pas avec mon personnel. Jamais. Bien sûr, j’aurais fait une exception avec Anastasia, si elle avait accepté de travailler pour moi, mais ce n’est pas le cas. Et tant mieux. Elle me complique déjà suffisamment la vie comme ça.
 

Mon mail est un peu sec. Anastasia me rappelle qu’elle ne travaillerait jamais pour moi, « même pas tout le thé de Chine ». Je souris de cette formulation, en évoquant son amour pour le Twinings English Tea : à peine infusé…
 

Alors que je lui souhaite un bon voyage, Taylor gare la voiture dans le parking de l’Escala.
 

À peine arrivé dans mon appartement, j’arrache mes affaires trempées de sueur pour prendre une douche. Une fois en jean et en tee-shirt – puisque je ne ressortirai pas ce soir –, je vais jusqu’à la cuisine où Mrs Jones m’installe un couvert sur le comptoir.
 

—   Que voulez-vous boire, monsieur ? Demande-t-elle.
 

—   Un verre de Sancerre, je vous prie.
 

Je dîne seul – Gail Jones prend ses repas avec Taylor, dans la cuisine du personnel, dans une aile adjacente à mon appartement. Après avoir fini mon repas – une papillote de poisson aux petits légumes –, je retourne dans mon bureau, où j’ai plusieurs dossiers à étudier, dont les croquis que m’ont laissés les ingénieurs. Je n’ai pas encore décidé du temps que je leur accordais pour perfectionner leurs dessins.
 

En regardant mon bureau, je revois Anastasia couchée dessus ce matin, et la session torride qui a suivi. Elle me manque ! J’ai l’impression qu’elle a emporté mon cœur avec elle. Je ne veux pas qu’Anastasia disparaisse de ma vie. Je veux la garder. Jamais je n’ai rien voulu à ce point. Je réfléchis, en me creusant le cerveau… Non, rien. Certainement pas une autre femme. Je n’ai jamais eu peur de perdre une mes précédentes soumises, au contraire, c’est moi qui rompais la plupart du temps. Et quand l’une ou l’autre, parfois, se lassait de mon indifférence, je remarquais à peine son départ. Avec Anastasia, ce n’est pas pareil. Normal, elle est unique. 
 

Taylor, que j’ai convoqué, frappe à la porte de mon bureau.
 

—   Oui ?
 

—   Monsieur, j’ai trouvé les renseignements nécessaires, Miss Steele a été surclassée. J’ai également réservé le siège à côté d’elle pour… (Il se racle la gorge,) qu’elle ait davantage de place.
 

Il réussit même à garder l’air impassible.
 

—   Quel siège ?
 

—   Elle sera au hublot, monsieur.
 

—   À quelle heure part-elle ?
 

—   À 22 h 30 ce soir, monsieur. (Il vérifie sa montre.) Dans deux heures, elle aura décollé.
 

—   Parfait. Maintenant, pour demain…
 

Pendant que nous revoyons ensemble quelques changements de mon emploi du temps, je réalise être nerveux et même irrité. Je tape du pied. Taylor l’a remarqué aussi, aussi j’imagine qu’il n’est pas surpris quand je lui indique vouloir descendre un moment au gymnase. Il m’accompagnera.
 

Alors qu’il quitte mon bureau pour aller se changer, je regarde le crépuscule tomber sur Seattle, puis je prends mon téléphone, et contacte John Flynn. Je veux un rendez-vous avec lui aussi vite que possible.
 

Ensuite, je compte avancer ce soir sur le rachat de SIP. Il me faut juste vérifier s’ils ont enfin pris une décision concernant Anastasia. Plus je serai occupé, moi j’aurai le temps de ressasser son absence. 
 

Bordel, Grey, tu déconnes à pleins tubes !
 

***
 

Avant de me coucher, je contemple quelques photos d’Anastasia que Welch vient de me faire parvenir : elle et Katherine Kavanagh à Sea-Tac. Diable, elle voyage léger ! Elle n’a même pas de valise, juste un petit sac à dos. 
 

Dès que possible, je l’emmenai s’acheter une nouvelle garde-robe, elle en a vraiment besoin. Je suis heureux de penser qu’elle voyagera en première classe. Elle sera plus à son aise durant ce long trajet.
 

Je me couche en espérant rêver d’elle…
 


 


 


 


 






Chapitre 22
 

Je ne dors pas encore, bien entendu, quand je reçois un mail d’Anastasia. 
 

À son style, je devine qu’elle est un peu en colère contre moi – pour l’avoir surclassée mais aussi pour avoir découvert son numéro de vol… « Tes tendances au harcèlement atteignent des proportions alarmantes, » écrit-elle. Oh, baby, tu n’en connais pas la moitié…
 

Elle m’indique s’être fait masser le dos dans le salon des premières classes. Quoi ? J’espère qu’il s’agissait d’une femme masseuse ! Dire que j’ai payé le siège à côté d’elle pour qu’il reste vacant et que personne ne puisse lui mettre la main dessus – au sens littéral. Je ne peux m’empêcher de lui demander « qui » lui a massé le dos. 
 

Elle met plus de vingt minutes à répondre – vingt putains de minutes ! Serait-elle toujours aux mains de cet(te) inconnu(e) ? – pendant que je reste planté, comme un con, devant mon écran. D’ailleurs, je n’aime pas la réponse que je finis par recevoir. Anastasia ferait-elle exprès d’exciter ma jalousie ? Probablement – et ça fonctionne : je suis déjà au bord de la combustion spontanée. 
 

Oh baby, attends que je te remette la main dessus ! Tu vas très vite regretter d’avoir fait la mariole !
 

Qui est ce connard de Jean-Paul ? Un charmant jeune homme ? Je t’en foutrais des charmants jeunes hommes ! C’est la dernière fois que je laisse Anastasia monter dans un vol commercial. La prochaine fois, ce sera mon jet privé ou rien. Elle ne perd rien pour attendre !
 

« Ping » 
 

Quoi ? Encore un message ? Cette fois, je suis absolument furieux : il est interdit d’utiliser des appareils électroniques au moment du décollage. C’est dangereux. Comment Anastasia ose-t-elle prendre de tels risques avec sa vie ? Elle a vraiment un don pour me faire faire des cheveux blancs ! En quelques mots hargneux, je l’engueule d’utiliser son BlackBerry dans l’avion : elle décolle à 22 h 30, je le sais – et c’est l’heure inscrite sur son dernier message. J’ai la main qui me démange de lui coller une raclée.
 

De rage, je la menace : « La prochaine fois, tu voyageras en soute, ligotée et bâillonnée, dans une malle. »
 

Maintenant, elle m’a mis en colère. En plus, elle est partie – pour de bon. Mon anxiété est à son comble. J’arpente ma chambre en pensant à elle. Je n’aurais plus aucune nouvelle avant plusieurs heures… jusqu’à ce qu’elle atterrisse en Géorgie. À l’idée qu’elle est en plein ciel et qu’elle s’éloigne un peu plus de moi à chaque minute écoulée, une douleur intense me broie les entrailles.
 

C’est certainement une indigestion, Grey.
 

Peut-être qu’Anastasia aura le temps de m’envoyer un petit mot durant son escale à Atlanta. Sinon, il faudra que j’attende qu’elle atteigne Savannah. 
 

Inutile de le préciser, je dors très mal. J’ai des cauchemars. Des cauchemars où je me vois abandonné et seul au monde ; des cauchemars où je ressens douleur et torture… Je me lève au milieu de la nuit et vais jusqu’au salon jouer du piano. J’espère qu’une mélodie calme et mélancolique m’aidera à oublier les images qui me brûlent le cerveau.
 

À l’aube, je suis heureux de recevoir à SMS d’Anastasia m’annonçant son arrivée saine et sauve à Savannah. Je trouve aussi un mail qu’elle m’a envoyé durant la nuit, pendant son escale d’une heure à Atlanta. Je lis, de plus en plus étonné, ces phrases jetées sans ordre logique – elle devait être à moitié endormie et souffrir du décalage horaire en les écrivant. Mais je suis néanmoins soulagé : enfin, elle s’ouvre à moi ; enfin, elle communique et exprime ses peurs et ses inquiétudes. Pourquoi a-t-elle attendu d’être loin pour être aussi franche ? Je ne comprends pas… et ça me contrarie.
 

Dès les premières lignes, Anastasia m’indique détester me voir dépenser de l’argent pour elle – parce qu’elle a la sensation que je la paye pour coucher avec elle. Quant au « charmant jeune homme », Jean-Paul, il était gay. Me voilà rassuré : je peux supporter qu’il ait posé les mains sur ce qui m’appartient, j’imagine. Anastasia a très mal pris ma réflexion de vouloir l’enfermer dans une malle, ligotée et bâillonnée. Elle ne sait pas s’il s’agissait ou non d’une plaisanterie. Elle comprend encore mal le mode de vie que je lui fais découvrir, elle est à la fois attirée et terrorisée.
 

Elle dit que je lui manque. Elle veut que ça marche entre nous, mais elle a peur de « la force des sentiments » qu’elle éprouve pour moi. Bienvenue au club, baby, c’est la même chose pour moi !
 

Elle a peur aussi d’être blessée « physiquement et psychologiquement ». Elle veut être avec moi, et s’il faut pour ça se soumettre elle le fera – bien que ça ne corresponde pas à sa véritable nature. C’est « un énorme acte de foi » de sa part. Elle craint de finir « avec des bleus partout », elle n’en a nulle envie. 
 

Elle a du mal à avoir les idées claires avec moi – et veut prendre du recul pour mieux comprendre ce que « plus » signifie pour elle. 
 

Je passe des heures à lire et à relire ce mail. Je décide de ne pas y répondre immédiatement. C’est très important, aussi, je préfère y réfléchir. Du moins, j’ai quelque chose sur lequel je peux travailler.
 

Je reçois quelques photos de l’équipe de surveillance, en Géorgie. Très bien, ils sont aux basques d’Anastasia. Je la vois arriver à l’aéroport, où elle est accueillie par un couple d’âge mûr – je les reconnais, d’après mon dossier : la mère et le beau-père, Robbin, dit Bob, Adams. J’étudie de très près une photo d’Ana dans les bras de sa mère : elle me paraît bouleversée. Pourquoi ? J’espère que c’est juste la fatigue du voyage – et que rien ne lui est arrivé dans l’avion. Je vois ensuite le trio monter dans un 4x4 Tahoe – très bien, c’est une voiture fiable.
 

J’avais présumé qu’Anastasia allait dormir pour récupérer du décalage horaire, mais pas du tout ! Une heure après, je reçois des photos d’elle sur une plage appelée Tybee Island. Je fronce les sourcils, consterné. Elle ne porte qu’un petit deux-pièces bleu, dans lequel elle est superbe, certes, mais je préférerais qu’elle réserve ce genre de tenue à l’intimité. Il y a autour d’elle des tas d’hommes qui la voient ainsi, quasiment nue, alors que je suis coincé à des milliers de kilomètres. Au moins, sa mère est avec elle – elle fera office de chaperon, non ? Ça n’empêche pas les autres baigneurs de mater de ce qui est à moi. Cette idée me met dans une rage furieuse.
 

Peu après, dans le gymnase souterrain de l’Escala, durant ma session matinale de kickboxing avec Claude Bastille, je le renverse à deux reprises. Je pense qu’il est surpris de mon agressivité.
 

—   Je confirme ce que je vous ai dit hier, Grey : vous avez bouffé du lion.
 

—   Ou alors, vous vous encroutez, Bastille.
 

Il n’apprécie guère ma remarque, et je le vois grimacer de rage. La session reprend de plus belle.
 

Quand je remonte dans mon appartement, après ma douche, je m’assois dans mon bureau pour répondre enfin au mail d’Anastasia. Je fais l’effort de m’ouvrir à elle – malgré ma contrariété qu’elle doive s’éloigner pour communiquer ouvertement et honnêtement avec moi. Pourquoi en est-elle incapable quand nous sommes ensemble ?
 

Je lui explique que mon argent fait partie de moi, elle devra s’y habituer. Un ami a le droit et le devoir de dépenser de l’argent sur sa compagne, non ? Un dominant s’attend aussi à ce que sa soumise accepte ce qui lui plait, sans discussion. 
 

Absolument ! Ce petit rappel ne fera pas de mal à cette petite rebelle, Grey ! 
 

J’affirme à Anastasia qu’en aucun cas, elle n’est une pute. Comment peut-elle ne pas le comprendre ? Comment puis-je lui ôter cette affreuse idée de la tête ? Je veux lui offrir ce qu’il y a de mieux. Je travaille très dur pour pouvoir dépenser mon argent comme bon me semble. Je pourrais lui acheter tout ce qu’elle désire – et je tiens à le faire ! 
 

Je la menace de prendre pour elle un rendez-vous avec John Flynn, parce qu’elle a réellement des problèmes d’estime de soi. J’insiste, longuement, sur le fait qu’elle ne doit pas avoir peur du type de relations que je veux. Ce qui est incompréhensible chez une jeune femme aussi brillante, spirituelle et belle 
 

Et puis, je regrette de lui avoir fait peur avec ma – mauvaise – plaisanterie concernant la soute. Bien sûr, j’aimerais la voir ligotée et bâillonnée, je ne m’en suis jamais caché : cette idée m’excite, mais jamais je ne le ferais sans son accord formel. Elle semble ne pas encore avoir compris que, dans une relation de domination-soumission, la soumise a un certain pouvoir. Dans son cas à elle, c’est pire encore : Anastasia a tout le pouvoir. Pas moi. Je le lui écris en toute sincérité.
 

Tu es dingue, Grey, tu te rends compte de ce que tu fais ?
 

Elle peut dire non – comme elle l’a fait, dans le hangar à bateau –, et dans ce cas, je ne peux la toucher. Nous ferons de nouvelles expériences, et les adapterons en fonction de ce qu’elle aime, ou pas. Je veux partager avec elle mon mode de vie. Je n’ai jamais autant désiré quoi que ce soit. 
 

Je l’admire profondément, pour ces expériences qu’elle est prête à tenter, pour sa force de caractère. Elle m’a ensorcelé. Je ne veux pas la perdre.
 

Je lui avoue ma peur qu’elle soit partie à des milliers de kilomètres pour s’éloigner de moi, parce qu’elle ne peut avoir les idées claires auprès de moi. Moi aussi, je perds la raison quand nous sommes ensemble – moi aussi, ce que ressens pour elle est intense.
 

Je lui offre de repousser la durée de notre contrat à six mois, à un an, autant qu’elle veut. Nous devons nous guider l’un l’autre, elle doit être honnête avec moi : à nous deux, nous trouverons le moyen de faire que cet accord fonctionne. 
 

Je lui explique aussi qu’elle ne sera ma soumise que dans la salle de jeu, où jusqu’ici, elle a eu pour un comportement exemplaire – « impeccable » d’après l’adjectif qu’elle-même avait employé. 
 

Je ne veux pas qu’elle change, parce que je trouve sa façon d’être envers moi – son naturel, sa défiance et son insolence –, à la fois nouvelle et rafraîchissante. Je veux qu’elle me dise ce qu’elle attend de moi en « plus », j’essaierai de garder l’esprit ouvert, de lui donner l’espace dont elle a besoin – et de me tenir à l’écart pendant qu’elle est en Géorgie 
 

Qu’elle profite donc de son séjour pour s’amuser. Mais pas trop.
 

Je n’ai jamais de toute ma vie écrit un mail aussi long ni aussi… personnel. D’ailleurs, j’hésite un moment, avant de l’envoyer. Puis je me dis : « Merde, pourquoi pas ? » et j’appuie sur le bouton.
 

***
 

Conduit par Taylor, je pars ensuite à GEH où m’attend une journée chargée. Je suis d’humeur… tendue – ce qui me rend plus agressif encore que d’ordinaire. Andrea et la stagiaire, Olivia, le réalisent dès que j’émerge de l’ascenseur. 
 

—   Mr Grey, dit Andrea, il y a Mr Bill Casing et Mr Barney qui attendent et souhaitent vous rencontrer. Acceptez-vous de les recevoir ? Qui voulez-vous voir passer le premier ?
 

Je me fige et la fixe d’un œil féroce : il est rare qu’un collaborateur se présente ainsi à l’improviste – mais deux ? 
 

—   Barney !
 

—   Oui, monsieur. (Avant de s’éloigner, Andrea m’indique :) Votre rendez-vous avec le Dr Flynn a été confirmé à 14 heures, monsieur.
 

Je hoche la tête. Parfait.
 

La matinée se poursuit. Après avoir reçu Barney, je descends avec lui à l’étage informatique où je houspille l’équipe de ses ingénieurs : ils n’ont absolument pas avancé, ce qui me déplait profondément. Je le leur fais sentir. En remontant, j’apprends qu’Olivia a commis une bévue : elle a parlé à un journaliste au téléphone, et citer le nom d’Anastasia. Je devrais la virer, sauf qu’elle s’est fait piéger – par naïveté, stupidité, ou les deux à la fois ? Elle a simplement confirmé que « Miss Steele » m’accompagnerait au bal de samedi prochain. Les journaux l’auraient découvert tôt ou tard de toute façon, l’évènement étant public… Olivia ayant disparu, je me contente de jeter un regard glacial à Andrea, qui ne sait plus où se mettre. Une fois dans mon bureau, je passe un savon par téléphone à mon service de relations publiques : il n’est pas question de faire à la presse le moindre commentaire sur ma vie privée, bordel !
 

Dans la foulée, je rembarre Ros qui voudrait avancer sur SIP – pas maintenant ! Par contre, j’ai pris une décision concernant une société dont le dossier traine depuis trop longtemps :
 

—   C’est une impasse, Ros. Et nous n’en sortons pas. J’ai déjà accordé plusieurs mois à ces bricolins, et investi sur leurs promesses beaucoup de temps et d’argent. Ma patience est à bout. Si je n’ai pas de meilleurs résultats d’ici quinze jours, je dépose leur bilan. 
 

—   Très bien, monsieur, dit-elle.
 

Mais je sens qu’elle n’approuve pas ma brusquerie.
 

La session de kickboxing de ce matin n’a pas suffit. Je suis tellement enragé qu’il me faut évacuer la pression ; j’annonce donc à Taylor que nous courons quelques kilomètres avant le déjeuner. Il hoche la tête sans faire de commentaire – pas con, le mec !
 

En revenant, je m’étonne un peu de la foule qui encombre le hall de GEH : ces gens-là n’ont-ils donc rien à faire ? Laisse tomber, Grey, ils doivent simplement rentrer de leur pause-déjeuner…

 

Je remonte dans mon bureau prendre une douche – j’ai une salle de bain équipée, et plusieurs costumes de rechange. Après avoir avalé le repas léger que m’apporte Andrea, je regarde ma montre : il est l’heure que j’aille à mon rendez-vous avec le Dr Flynn. 
 

Dans la voiture, Taylor me jette un regard dans le rétro. Je réalise alors taper nerveusement des doigts sur l’accoudoir. Merde ! Il faut que je me calme.
 

***
 

—   Alors, John ? Dis-je, en installant comme d’habitude sur son canapé Chesterfield en cuir vert, comment était votre colloque ?
 

—   Ennuyeux à mourir. Aucun cas présenté n’était aussi fascinant que le vôtre, Christian, ajoute-t-il avec humour.
 

Il est de l’autre côté de son bureau, assis dans son large fauteuil directorial.
 

—   Je ne sais mon cas fascinant, mais il est certainement rentable ! Les honoraires exorbitants que vous me facturez pour écouter mes conneries ne cessent d’augmenter. Si vous me trouvez si distrayant, je devrais exiger un rabais.
 

Bien entendu, je me fiche complètement des sommes que je lui paye. C’est juste de notre façon habituelle de nous dire bonjour. J’aime que le Dr Flynn ne se prenne pas (trop) au sérieux. Mais je sais également qu’il porte un masque. Sous son aspect jovial, John est un homme intelligent et très perspicace : il ne manque jamais le moindre détail.
 

—   Alors, la dernière fois, vous m’aviez parlé de cette jeune femme que vous veniez de rencontrer – Anastasia, si je me souviens bien. Comment cette relation a-t-elle progressée ? 
 

J’aime la façon dont il prononce le nom d’Anastasia avec un accent britannique. En fait, j’aime ce nom… tout comme j’aime celle qui le porte.
 

Ça suffit, Grey, et si tu te concentrais un peu ?
 

—   À vrai dire, c’est très perturbant. J’ai suivi votre avis, j’ai fait des compromis : par exemple, je lui ai promis de tenter de lui en donner « plus ». Je veux toujours obtenir d’elle qu’elle soit ma compagne aussi bien que ma soumise. Et jamais, je n’ai offert à une femme ce genre d’arrangement auparavant.
 

—   Je vois. Et bien, ça me paraît très prometteur. (Il sourit.) Comment s’adapte-t-elle au monde BDSM ? Et à vos désirs quelque peu… extrêmes en ce domaine ?
 

—   Nous avons joué une scène dans ma salle de jeu, ça c’est très bien passé. Bien entendu, j’y suis allé mollo avec elle.
 

—   Oui, c’est une sage décision dans ces circonstances : après tout, elle n’a aucune expérience sexuelle.
 

—   Et pourtant, elle me trouve trop intense. Et maintenant, elle est partie en Géorgie – à l’autre bout du pays ! –, pour rendre visite à sa mère. Elle dit qu’elle a besoin d’espace pour réfléchir… à nous deux.
 

—   Voilà qui me semble une idée raisonnable. Cette jeune femme est manifestement sensée. De plus, cela prouve qu’elle prend les choses au sérieux.
 

—   Vous croyez ? Et moi, qu’est-ce que je deviens ? Je déteste le fait qu’elle soit partie. Je suis dans un état épouvantable et elle me manque terriblement, je n’arrête pas de penser à elle. Pourquoi a-t-elle eu besoin de s’éloigner pour réfléchir ? J’espère qu’il ne s’agit pas d’une fuite déguisée. Quand nous sommes ensemble, il y a entre nous un… lien très fort. Je le ressens, et je suis pratiquement sûr qu’elle le ressent aussi. Alors, comment a-t-elle pu s’en aller ? Cette attraction entre nous, ce n’est uniquement le sexe, bien que ce soit le meilleur que j’aie jamais expérimenté – et de loin. Je lui ai même demandé si je pouvais partir avec elle : elle a refusé. Merde, ça m’a foutu en rogne ! Je ne supporte pas d’être aussi obsédé par une femme. Je n’en ai pas l’habitude. C’est moi le dominant, bon sang ! c’est moi qui suis censé être aux commandes.
 

—   Christian, calmez-vous une minute. Anastasia est juste allée rendre visite à sa mère quelques jours, ça ne signifie pas qu’elle vous quitte.
 

—   C’est pourtant ce que je ressens.
 

—   Parce que, contrairement à vos ex-partenaires, Anastasia a osé faire quelque chose que vous n’approuviez pas ?
 

—   Oui ?
 

—   Et vous n’avez jamais ressenti auparavant les sentiments qu’elle vous inspire ?
 

—   Non. Jamais. Et je ne comprends pas. Je suis comme obsédé par elle. Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?
 

—   Je vais récapituler : elle vous manque ; vous désirez passer le maximum de temps avec elle ; vous ne cessez de penser à elle ; vous sentez qu’il y a un lien spécial entre vous ? Et avec tout ça, vous n’avez pas encore compris ce qui vous arrive ?
 

—   Ce qui m’arrive ?
 

Tu as tout du perroquet, Grey ! N’es-tu pas censé avoir un cerveau ?
 

—   Voyons, Christian, c’est visible comme le nez au milieu de la figure.
 

—   Bordel, John, mais de quoi vous parlez ?
 

—   Christian, vous tombez amoureux. En fait, vous êtes déjà amoureux fou d’Anastasia.
 

Il n’y a que John pour m’annoncer une connerie pareille avec un grand sourire qui lui fend le visage en deux !
 

—   Ça suffit ! Arrêtez les conneries ! C’est ridicule. Je ne crois pas en l’amour. Enfin, peut-être pour les autres, mais certainement pas pour quelqu’un comme moi. Mon cœur a été détruit, il y a bien longtemps. Je ne suis pas capable d’être amoureux, comme vous dites. D’accord, j’ai manifestement développé pour Anastasia une obsession malsaine, et c’est pourquoi j’ai besoin de votre aide : je veux m’en débarrasser, retrouver le contrôle de mon existence.
 

John me regarde, avec un sourire goguenard.
 

—   Cupidon a tiré sa flèche tout droit dans votre cœur prétendument absent, et je dois dire qu’il a touché son but. Il est inutile de lutter, mon ami.
 

—   Je vous paye pour ce genre de foutaises ! Nous ne sommes pas au courrier du cœur, merde ! 
 

L’amour est valable pour ceux qui ont le cœur pur, mes parents par exemple. Ceux qui le méritent.
 

—   « C’est cela l’amour, tout donner, tout sacrifier sans espoir de retour, » cite John Flynn.
 

—   Je parle français, dis-je, maussade.
 

—   Christian, insiste-t-il, je sais que vous avez connu une adolescence difficile et peu conventionnelle. De ce fait, vous avez échappé aux expériences normales à cet âge : un ado tombe amoureux tous les quatre matins. Il n’est pas étonnant que vous soyez surpris de découvrir à vingt-sept ans un sentiment dont vous ignorez tout. Dites-moi, vous n’avez jamais pensé aimer Elena, malgré les années que vous avez passées avec elle ?
 

—   Non ! bien sûr que non ! Elena ? Peuh ! (Cette idée me fait grimacer.) L’amour n’a jamais été évoqué entre nous. Il n’y a jamais d’amour entre un dominant et sa soumise. Quand j’étais adolescent, j’étais… instable, dangereux. Elena était exactement dont j’avais besoin. Elle m’a démontré l’existence d’un monde contrôlé, aux limites claires et définies. Elle m’a remis sur les rails alors que je partais en vrille. C’est pourquoi, depuis lors, j’ai toujours cherché à garder ce sentiment de contrôle sur moi-même, à maintenir le même genre de relation avec mes soumises. J’ai besoin de règles établies. Quand un traitement marche, pourquoi le modifier ? 
 

—   Ah, oui, vos règles, vos fameuses règles. Qu’en pense Anastasia ?
 

—   Elle trouve difficile de les accepter. Elle a peur d’être punie, d’avoir mal. J’essaye encore de lui démontrer qu’elle doit me faire confiance : je suis capable de déterminer quelles limites elle peut endurer et, dans ce cas la douleur peut devenir plaisir. Avec le temps, Ana réalisera que ces règles ont été établies pour son bien.
 

—   Vous le croyez ? Vraiment ? Ne pensez-vous pas qu’elles soient davantage pour votre bien à vous ? Et quand je dis « votre bien », je pense à votre manie du contrôle à tout prix. En fait, Christian, si vous êtes aussi terrorisé à l’idée de tomber amoureux, c’est surtout à cause de l’inconnu. Vous devez déjà réaliser que vous ne pouvez maîtriser ce sentiment nouveau.
 

—   Ça suffit ! Je ne veux plus entendre parler d’amour. Si Anastasia savait réellement qui je suis, pourquoi j’éprouve le besoin compulsif de taper à bras raccourcis sur des petites brunes à la peau pâle, elle s’enfuirait en courant. Je refuse de penser à l’amour. Je veux simplement trouver le moyen d’avoir une relation avec elle – une relation qui alimente mes besoins sadiques sans pour autant la terroriser. Je sais ce qui peut m’arriver si je n’ai la possibilité de canaliser la sauvagerie qui existe en moi… toute cette violence doit être expurgée. Je ne veux pas réprimer mon envie de la punir quand elle enfreint mes règles.
 

—   Christian, combien de fois dois-je vous le dire : n’utilisez pas le terme « sadique ». Il n’a plus aucune valeur dans la psychiatrie moderne. Vous pourriez parfaitement vous adapter et changer de comportement… si vous le désiriez réellement. Le sadisme sexuel est un libre choix – et non une maladie. Il vous est possible d’oublier le passé, de regarder vers l’avenir et de développer de nouvelles façons de canaliser vos sentiments – surtout si vous avez une partenaire à laquelle vous tenez. D’après ce que j’ai compris, Anastasia ne désire pas se soumettre à vos tendances les plus extrêmes en BDSM. Je vous signale qu’elle a accepté d’entrer dans votre salle de jeu et de faire avec vous certaines expériences, ce qui est de sa part une concession d’importance. Manifestement, elle a pour vous des sentiments très forts.
 

—   John, je suis qui je suis. Je ne changerai pas. J’ai toujours été honnête envers elle, dès le début, je lui ai indiqué ce que j’attendais de notre relation. Même si j’ai accepté d’aller doucement, je n’ai pas perdu ce besoin d’être violent – que vous acceptiez ou pas de le nommer sadisme ne change rien au fait que je souhaite la punir.
 

—   Très bien, je pense que nous allons nous arrêter là, pour le moment. Je voudrais que vous réfléchissiez, sérieusement, à la possibilité d’adapter vos besoins pour avoir la chance de vivre avec une femme que vous aimez et qui vous aime en retour. Il est rare de trouver celle avec qui l’on désire partager sa vie, Christian. Croyez-moi. Je le sais d’expérience. Je suis un Britannique pur et dur, j’étais heureux à Londres, avec une brillante réussite professionnelle, aussi mon avenir me paraissait établi. Et là, j’ai rencontré Rhianne, je suis tombé amoureux d’elle – elle désirait vivre aux États-Unis. Ainsi me voilà. Pour être avec elle, j’ai dû recommencer à zéro, me créer une nouvelle clientèle à Seattle. Au début, ça a été très dur, mais je n’ai aucun regret.
 

—   John, vous êtes un mec bien, vous n’avez pas comme moi un côté sombre et dépravé. Je ne veux pas courir le risque de retomber dans mon ancienne ornière. Je sais ce qui fonctionne pour moi.
 

—   Non, Christian. Vous savez ce qui a fonctionné pour vous dans le passé. Il faut que vous gardiez l’esprit ouvert pour envisager ce qui pourrait fonctionner pour vous dans le futur. Si vous le décidiez, vous pourriez laisser derrière vous ce que vous avez expérimenté jusque-là – à mon avis, vous en seriez capables pour une femme comme Anastasia. Promettez-moi d’y penser. Ce sera votre travail de la semaine, dit-il, avec un sourire, au moment où je me lève pour partir.
 

—   Très bien, j’y songerai.
 

C’est une promesse facile, mais je n’ai guère d’espoir : je ne suis pas le genre à changer.
 

***
 

Je reçois un autre rapport de l’équipe de surveillances : Anastasia et sa mère sont rentrées de leur virée à la plage. J’espère qu’Anastasia se reposera cette fois. Je me demande quelle sera sa réaction à mon long mail si intime. Je reçois sa réponse vers 16 heures et j’en suis ridiculement heureux : parce qu’elle prétend avoir « adoré » ma loquacité. Elle m’annonce qu’elle doit sortir dîner au club de golf de son beau-père, et qu’elle ne pourra me répondre que plus tard. « Tu me manques déjà », écrit-elle en conclusion. Bordel, je l’espère bien !
 

Le temps qu’elle se prépare, nous échangeons quelques mails brefs et sans importance… puis ça devient intéressant : « mon postérieur ne risque rien – pour le moment » m’indique Anastasia en avouant avoir levé les yeux au ciel. Aaah ! Son postérieur… J’évoque les deux délicieuses fessées que je lui ai données, et bien entendu, je bande immédiatement. Elle me demande qui me châtie, moi, quand je lève les yeux au ciel. Personne depuis bien longtemps, baby, du moins physiquement. Mais certaines personnes ne cèdent pas à mes 36 000 volontés, et me réprimandent parfois : ma mère, Flynn… et Anastasia elle-même.
 

Quand elle m’annonce : « Arrête de m’écrire. Je dois me préparer pour aller dîner, » je ne peux m’empêcher d’imaginer son corps magnifique et sensuel. Je lui offre d’attacher sa robe. Elle préférerait que je l’ouvre. Je deviens si excité que c’en est douloureux. La situation est un peu délicate, vu que je suis dans mon bureau. Anastasia ne m’aide pas en envoyant ces mots évocateurs « MOI AUSSI » en capitales ! Merde, je suis littéralement en train de baver sur mon clavier tout en visualisant, en détail, ce que je pourrais lui faire.
 

Qu’elle puisse avoir un tel effet sur moi, à 4000 km de distance, est foutrement impressionnant.
 

—   Je voudrais être là, dis-je – et je gémis à voix haute tout en tapant ma réponse. 
 

Mais pourquoi s’est-elle barrée, bordel ?
 

« JE LE VOUDRAIS AUSSI », répond-elle, avec comme intitulé « pantelante » !
 

Juste au moment où j’envisage sérieusement – une autre première ! –, de verrouiller mon bureau, pour une séance de cybersexe, cette femme exaspérante me plante là avec un sec : « Il faut que j’y aille. À plus, baby. »
 

Quoi ? Ça ne va pas la tête ! Reviens ici tout de suite, ce n’est pas terminé…
 

Elle t’a piqué ton expression, Grey ! Cette femme ne respecte rien !
 

Je n’ai qu’une solution : je disparais un moment dans la luxueuse salle de bain attenant à mon bureau directorial. J’ai d’abord une brève rencontre avec la Veuve Poignet, histoire de soulager la tension sexuelle que m’a laissée ce bref échange avec Anastasia. Je prends ensuite, les dents serrées de rage, une ouche froide pour me remettre les idées en place.
 

Quand je reviens dans mon bureau, le téléphone sonne. C’est Andrea.
 

—   Monsieur, il y a un problème avec l’équipage au Darfour.
 

—   C’est-à-dire ?
 

—   Il y a des rebelles sur place : ils risquent de les kidnapper pour voler le chargement.
 

—   Quels enfoirés ! Ils ne se préoccupent même pas que les leurs souffrent de famine… Bon, je vais charger Welch de faire escorter les bateaux par une milice armée. Je m’en occupe.
 

—   Très bien, monsieur.
 

Voilà qui va encore me coûter une fortune : il n’est pas toujours facile de faire un beau geste…
 

Alors que je me prépare pour aller dîner avec Elena, je reçois un mail d’Anastasia, rentrée de sa soirée. 
 

***

De : Anastasia Steele 

Objet : Qui plagie qui ? 

Date : 31 mai 2011 22:18 EST 

À : Christian Grey


Monsieur,

Je te signale qu’à l’origine c’était l’expression d’Elliot. 

Et je t’aurais planté là, moi ? 

Ton Ana

***
 

Malgré mon humeur morose, elle me fait rire en quelques mots ! Elle joue avec moi en se montrant délibérément obtuse… et je l’adore pour ça. J’aime qu’elle soit à la fois stimulante et intelligente. À nouveau, nous échangeons quelques mails rapides ; je pense avoir gagné en utilisant le mot « concupiscence ». 
 

J’éprouve des sentiments mitigés. Anastasia dit avoir copieusement dîné – c’est exact, je le savais déjà. Par contre, j’ai été contrarié, en recevant les photos de la surveillance, de voir qu’elle portait au club de golf cette robe dos-nu qu’elle avait à Vancouver, le jour de la remise des diplômes. J’aime beaucoup cette robe, mais je préfèrerais être le seul à pouvoir apprécier son profond décolleté arrière. D’après ce que j’ai vu, il n’y avait ce soir que des hommes d’âge mûr – sans doute des amis de Bob Adams, le beau-père, mais quand même… ce dos souple et soyeux n’est que pour moi. 
 

Bien, elle est chez sa mère à présent, prête à se coucher. Cette fois, c’est moi qui coupe le premier le contact, afin ne pas être (trop) en retard. Je conduis, ayant donné à Taylor sa soirée. Je dois avouer avoir été un tantinet grognon, ces derniers temps, même avec lui. Mais après quatre ans à mon service, je pense qu’il en a l’habitude.
 

Elena est arrivée avant moi au club. Elle n’a pas l’habitude d’être en retard, ce qui est une autre des qualités que j’apprécie chez elle. 
 

Je l’examine en avançant jusqu’à la table, isolée, que j’ai réservée. Elena porte une robe noire qui moule à la perfection sa mince silhouette. Je ne vois pas le bas de son corps, mais je sais d’expérience qu’elle a des bas en soie noire et de hauts talons noirs. Je n’ai jamais vu Elena porter de la couleur : le noir est sa signature. Elle est plus grande qu’Anastasia, plus solidement bâtie aussi, ce qui correspond à sa nature de dominatrix. Elle a des seins lourds, et encore fermes pour une femme qui approche de la cinquantaine – je sais qu’elle les a fait refaire l’an passé. En tant que gérante et propriétaire de la chaine de salons de beauté l’Esclava, elle est parfaitement soignée. Pas un cheveu blond n’échappe à son carré agressif. Sa peau est hâlée, ce qui à Seattle, indique des UV ou de la lotion auto-bronzante. À mon avis, elle préfère la lotion, c’est moins dangereux pour la peau à long terme. Son maquillage est immaculé : un rose à lèvre vif et brillant, des faux cils qui mettent en valeur ses yeux d’un bleu glacé. Elle se lève quand j’arrive et tend et pose la main sur mon bras ; ses ongles, très longs, très rouges, évoquent les serres d’un oiseau de proie. Elle les utilisait, autrefois, avec cruauté sur mon dos. En m’embrassant sur les deux joues, elle m’enveloppe de son obsédant parfum français : Poison de Dior.
 

—   Christian, mon cher, quel plaisir de te voir !
 

Son sourire exhibe de grandes dents, blanches et parfaitement alignées. En lui tenant sa chaise pour qu’elle s’assoie, je remarque sur la table son sac haute couture. Je me rappelle qu’elle en possède toute une collection. Elle est couverte de diamants : boucles d’oreilles, collier, plusieurs énormes bagues au doigt. Je suis certain qu’ils sont tous authentiques. Elena n’est pas du genre à porter des zircons.
 

Quand j’avais quinze ans, j’étais encore impressionnable et tout en elle me hurlait SEXE. J’étais surexcité quoi qu’elle me fasse – qu’elle m’embrasse, me frappe ou me gifle. Quand elle enfilait sa tenue de cuir noir de dominatrix, j’étais à sa botte, et elle le savait. Elle m’a beaucoup appris sur le sexe. Elle était sévère, cruelle même, mais ça ne me gênait pas. J’ai reçu avec reconnaissance ses punitions : je savais mériter les coups de fouet, de trique, tout... Et tandis qu’elle repoussait mes limites, encore et encore, jusqu’à ce que je craque, la douleur me paraissait normale – et même juste. Elle était aux commandes. Quoi qu’elle fasse, je n’avais pas le droit de jouir avant qu’elle ne m’en donne la permission. Elena savait parfaitement bien qu’il était impossible, pour un garçon aussi jeune de se retenir. Et pourtant, j’ai appris, très vite. J’ai appris à contrôler ma jouissance, mais aussi ma sauvagerie – toute cette violence qui bouillonnait en moi et menaçait de m’envoyer vers l’autodestruction, comme la pute à crack, ma mère biologique. Elena m’a sauvé de moi-même. C’est ainsi que je le vois même si je sais que ni Flynn ni Anastasia ne le comprennent.
 

Anastasia. 
 

Je ressens un bref élan de nostalgie en pensant à elle. Elle est à l’opposé d’Elena, à tous les points de vue. Anastasia est franche, douce, gentille, naturelle. Aucun de ces qualificatifs ne peut décrire Elena.
 

Remarquant qu’elle m’observe, les yeux légèrement étrécis, je lui tends le menu en demandant :
 

—   Que veux-tu manger ?
 

—   Oh, mon cher, dit-elle, sans même ouvrir le menu, je te laisse choisir, tu connais mes goûts.
 

Dès que je lève les yeux, le maître d’hôtel s’approche de notre table pour prendre la commande. Rapide, au moment précis où il est sommé. C’est ce que j’attends d’un personnel efficace, je déteste qu’un serveur s’attarde mal à propos, aussi inutile qu’indiscret.
 

—   Pour commencer, nous prendrons tous les deux des asperges, avec un œuf poché, du parmesan, et une sauce balsamique. Ensuite, une truite de mer, avec de la purée de chou-fleur et des fèves. Comme vin, du Chassagne-Montrachet, en 2007, si vous avez. Pas de dessert.
 

Elena ne prend jamais de dessert, mais, comme moi, elle apprécie le vin français.
 

—   Très bien monsieur, dit le serveur, qui disparaît.
 

—   Pendant que nous attendons nos entrées, dis-je à Elena, pourquoi ne pas me montrer le dossier de tes travaux à l’Esclava ?
 

—   Merci, Christian, je serai contente d’avoir ton avis, dit-elle, sortant ce qu’elle m’a apporté.
 

Je feuillette les documents : bilan, prévisions, dépenses… tout est chiffré, clairement détaillé, trié par rubrique et par établissement. Il ne me faut pas longtemps pour étudier ce que j’ai besoin de savoir. J’ai derrière moi des années d’expérience.
 

—   Vérifie que tu n’as pas trop d’argent immobilisé dans les stocks, surtout s’ils sont périssables, dis-je. Et ton cash-flow pour ce nouveau salon que tu ouvres à Bravern Center doit être au moins du montant de la provision. Sinon, c’est bon. Je vois que le nombre de tes clients a augmenté, le retour sur investissement commencera dès la réouverture. C’est bien.
 

—   Oui, dans la clientèle que je cible, la réputation compte énormément et le bouche à oreille fonctionne bien mieux que la publicité dans les magazines. Ta mère et ta sœur m’ont aidée d’ailleurs, en envoyant leurs amies et connaissances.
 

—   Hmm. Bien, Elena, en tant qu’associé, je ne vois rien là-dedans qui m’inquiète.
 

Nos entrées arrivent, ainsi que le vin. Je le goûte. Il est parfait. Une fois le sommelier parti, Elena commence son interrogatoire.
 

—   Alors, as-tu trouvé une nouvelle soumise ? Il y a des mois que tu as rompu ton contrat avec Suzannah. C’est vraiment dommage qu’elle n’ait pu te satisfaire, elle avait du potentiel. Tu es un homme avec des besoins extrêmes, et il n’est pas bon pour toi de rester trop longtemps sans exutoire. Je te l’ai déjà dit. 
 

J’hésite. Je ne sais pas trop comment parler d’Anastasia à Elena. Au moins, avec elle, contrairement à Flynn, je n’ai pas besoin d’expliquer mon besoin de punir toute désobéissance ou mon désir d’utiliser une trique sur une soumise qui ne suit pas mes règles. Elena ne me comprend que trop bien.
 

—   À dire vrai, j’ai déjà une nouvelle soumise… en cours de dressage – en quelque sorte.
 

—   Comment ça, en quelque sorte ? S’étonne-t-elle.
 

—   Anastasia ne fait pas partie du monde BDSM, aussi, je l’y introduis… graduellement. Je l’entraîne pour devenir ma soumise.
 

—   Seigneur Dieu, Christian ! Tu prends de gros risques, tu ne crois pas ? D’ordinaire, tu recrutes parmi les soumises les plus expérimentées – les seules capables de supporter la violence de tes besoins.
 

—   Je sais. Mais c’est Anastasia que je veux, personne d’autre. Personne ne peut la remplacer. Je sais bien qu’il serait beaucoup plus facile de recruter une nouvelle soumise par le circuit habituel – mais ça ne m’intéresse pas. Au début, quand je l’ai rencontrée, elle m’a semblé être soumise de nature, alors je me suis dit : pourquoi pas ? Elles ont toutes commencé à zéro, à un moment ou à un autre, pas vrai ? J’ai même pensé pouvoir ainsi la façonner exactement comme je le voulais. C’était comme un challenge : stimulant, amusant, et quelque part… nouveau.
 

—   Je vois. Et comment ton Anastasia a-t-elle pris son dressage ? Est-elle vraiment une soumise de nature ? T’a-t-elle déjà accepté comme son dominant ? Peut-elle te donner tout ce dont tu as besoin, Christian ?
 

Je vois très bien, au visage d’Elena, qu’elle en doute.
 

—   Pour être franc, je me suis trompé : Anastasia n’a pas la nature d’une soumise. Mais elle m’a dit qu’elle allait essayer. D’ailleurs, c’est trop tard maintenant pour changer d’avis : je ne veux qu’elle.
 

—   Comment est-elle ?
 

—   Très belle… naturelle, douce, gentille, intelligente et spirituelle. Terriblement sensuelle. C’est une masse de contradictions.
 

Alors que j’essaie de m’expliquer, Elena me jette un regard sceptique.
 

—   Quel âge a-t-elle ? Qu’est-ce qu’elle fait dans la vie ?
 

—   Vingt-et-un ans, bientôt vingt-deux. Elle vient juste d’obtenir son diplôme à WSUV.
 

Nous interrompons un moment notre conversation quand nos assiettes sont débarrassées. On nous apporte peu après le plat principal. Une fois que nous nous retrouvons seuls, Elena reprend :
 

—   Christian, es-tu certain… Écoute, je déteste devoir te le dire, mais tu es extrêmement riche. Ce… disons, ce béguin que tu éprouves pour cette fille, soi-disant si douce et si gentille, ça me paraît suspect. Ne crois-tu pas qu’elle ait pu jouer la vierge effarouchée pour t’attirer dans ses filets ?
 

—   Bon Dieu, Elena, je ne suis pas aussi stupide ! D’ailleurs, elle ne jouait pas, elle était bel et bien vierge. Et non, elle n’est pas intéressée par mon argent : elle supporte à peine que je lui achète des cadeaux. C’est une femme adorable, naturelle et sincère.
 

Je ne comprends toujours pas ce que je ressens exactement pour Anastasia. Bien sûr, je n’évoque pas l’idée grotesque de Flynn concernant mon amour pour elle. Je connais l’opinion d’Elena sur le sujet. D’ailleurs, elle ne supporte pas mon psy. D’après elle, John Flynn ne comprend rien au monde BDSM ni à la véritable nature d’un dominant, puisqu’il n’a jamais lui-même pratiqué. 
 

Je vois Elena sourire – une expression qui n’atteint pas ses yeux. Je sais qu’elle n’est pas convaincue.
 

—   Mmm, dit-elle, si tu le dis, Christian. Alors, parle-moi de son entraînement de soumise ? Comment ça se passe ? A-t-elle déjà subi le fouet ou la trique ? Comment l’a-t-elle supporté ?
 

—   Pour le moment, j’y vais doucement avec elle. Nous avons commencé par le sexe vanille de base.
 

Je me rappelle la façon dont Elena a entrepris mon entraînement : oui, dès le début, j’ai subi le fouet et la trique. Mais c’était différent : moi, j’en avais besoin.
 

—   Le sexe vanille ? (Elle parait dégoûtée.) Pour un homme comme toi ? Christian, tu es son dominant, pour l’amour du ciel, tu ne peux pas continuer comme ça. Elle doit se soumettre à tes besoins, tu dois dès le début établir des règles sévères et la forcer à s’y tenir. Tu dois être honnête avec elle. Si elle ne supporte pas ta violence, elle n’est pas ce qu’il te faut. Et il vaut mieux que tu le saches le plus tôt possible. C’est un simple engouement, ça te passera très vite. Tu es sans doute flatté de la voir te courir après, mais à mon avis, la seule chose qui t’intéresse chez elle, c’est la nouveauté.
 

—   Très bien, je vois ce que tu veux dire, Elena. Mais tout est différent avec Anastasia. Le sexe vanille avec elle, c’était superbe. Jamais je n’ai rien ressenti d’aussi intense de toute ma vie ! Et puis, ma méthode de dressage a payé : elle a été exemplaire lors de notre première session dans ma salle de jeu. En plus, tu te trompes : elle ne me court pas après – c’est le contraire. Je tente régulièrement de la persuader que notre relation peut marcher. Pour le moment, je suis enragé parce qu’elle est partie en Géorgie rendre visite à sa mère. Elle dit qu’elle veut réfléchir à nous deux.
 

—   S’est-elle enfuie parce que tu as évoqué tes besoins de dominant devant elle ? demanda Elena, en se penchant en avant. Tu l’as sans doute terrorisée, Christian. Cette pauvre petite chose est partie pleurnicher dans les bras de sa maman.
 

Je déteste le ton condescendant qu’Elena emploie pour parler d’Anastasia, mais je sais aussi qu’elle tente de me provoquer. Il y a longtemps que j’ai l’habitude de ne rien montrer de ce que je ressens. C’est donc le visage impassible que je reprends :
 

—   Pour être honnête, je n’en sais rien. Ça ne me plaît pas qu’elle soit aussi loin de moi. Elle me manque. J’ai très envie d’aller la rejoindre. J’ai juste peur qu’elle me trouve étouffant si je la poursuis jusqu’en Géorgie. J’essaie de lui donner un peu d’espace.
 

—   Christian, c’est ridicule ! Si tu éprouves l’envie de la rejoindre – et si elle est pour toi tout ce que tu dis –, alors vas-y, fais-lui la surpris d’une visite. Et puis, sois honnête envers elle sur les besoins que tu éprouves. Tu sais ce qui arrive quand tu te réprimes trop longtemps. Ce ne serait pas juste, ni pour elle, ni pour toi, que tu te remettes à dérailler. Il faut que tu le fasses comprendre à Anastasia, donne-lui tout ce que tu es, sans rien retenir. Démontre-lui à quel point tu peux être violent. Crois-moi, c’est ce qu’il faut faire. Si tu veux que ça fonctionne entre elle et toi, tu dois te lâcher. Complètement. Si cette fille tient à toi, elle acceptera de subir des coups pour te plaire.
 

—   Je sais, je sais qui je suis, dis-je en hochant la tête. Et je sais aussi qu’Anastasia doit le comprendre.
 

N’est-ce pas ce que j’ai tenté d’expliquer à Flynn cet après-midi même ? Alors, pourquoi ai-je comme un malaise ? Je soupire.
 

—   Prend un avion, insiste Elena d’une voix enjôleuse. Va la rejoindre. Passe un peu de temps avec elle. Montre-lui ce qui tu es vraiment. Si tu veux, je lui parlerai volontiers. Je peux même t’aider à la dresser quand elle reviendra. Je lui montrerai ce qu’est une véritable soumise, digne de toi, Christian. Tu sais que je suis prête à t’apporter tout mon soutien.
 

Je regarde le visage dur et cruel d’Elena. Si différent de celui d’Anastasia.
 

—   Je ne pense pas qu’elle veuille te rencontrer, dis-je. Elle n’apprécie pas du tout ton rôle dans ma vie – surtout pas le fait que tu m’aies rencontré adolescent et que tu m’aies fait découvrir le BDSM. Elle te voit comme une pédophile. D’ailleurs, elle appelle Mrs Robinson !
 

Elena sourit devant ce surnom – je savais que ça l’amuserait. Elle proteste quand même que ce n’était pas du tout ça. J’en suis conscient, je la rassure.
 

—   Merci pour ton offre de soutien. Mais pour le moment, j’ai les choses en main. Peut-être as-tu raison, peut-être devrais-je lui faire la surprise d’une visite. Je pense qu’elle serait contente ? Elle dit que je lui manque, elle regrette que je ne sois pas là.
 

—   Tu vois, c’est exactement ce que je t’ai dit. Vas-y, Christian, insiste-t-elle. C’est ce que tu veux, non ? 
 

Je hoche la tête… hésitant toujours.
 

—   Je m’en doutais, reprend Elena, d’un air suffisant. Après tout, je te connais intimement depuis tes quinze ans.
 

—   Non, Elena, dis-je, furieux, tu ne me connais pas intimement. Tu me connais sexuellement, rien de plus. Nous avons baisé pendant six ans, tu m’as beaucoup appris, je t’en suis reconnaissant, mais c’est tout. Anastasia, en quelques jours, me connaît infiniment mieux que toi. Avec elle, j’ai fait l’amour. Avec elle, j’ai découvert des sentiments dont j’ignorais tout.
 

Elena parait surprise, mais elle comprend que le sujet ne la regarde pas. Elle me désigne la bouteille de vin, que nous avons vidée, et évoque un grand cru qu’elle a récemment découvert… Je l’écoute d’une oreille, tout en organisant déjà mon départ pour la Géorgie.
 

***
 

En rentrant à l’Escala, je passe deux heures dans mon bureau à tourner en rond. Je jette un coup d’œil sur une petite boîte rouge de chez Cartier, des boucles d’oreille en diamant que j’ai achetées pour Anastasia – pour le bal de samedi prochain.
 

Finalement, je n’y tiens plus, et je téléphone à Taylor, en lui ordonnant de tout organiser. C’est décidé, je vais voir Anastasia en Géorgie… dès que le jet sera capable de décoller. D’ici là, Taylor et Mrs Jones auront déjà préparé mes bagages.
 

Taylor passe peu après dans mon bureau.
 

—   Le jet sera prêt à 4 heures, monsieur.
 

—   Quoi ? Je croyais qu’aucun vol n’était prévu ces prochaines 48 heures !
 

—   Le pilote a quitté la ville, monsieur, mais il a été rappelé. Et il est préférable que lui et le copilote bénéficient de quelques heures de repos.
 

—   Très bien, à quatre heures – pas une minute de plus.
 

—   Oui, monsieur, et je m’occupe des réservations d’hôtel.
 

Nous embarquons donc à 4 heures du matin… et atterrissons à Savannah à 15 heures, heure locale. Taylor a réservé un 4x4 Audi qui nous attend à l’aéroport. Je sais où vivent les Adams, mais je ne compte pas m’y rendre. Au cours du vol, il y a eu un léger changement de programme. La femme qui fait partie de l’équipe de sécurité a suivi Anastasia et sa mère, ce matin, pendant que les deux femmes faisaient la tournée des magasins. Elle a surpris une partie de leur conversation : en particulier leur projet pour la soirée de passer un moment ensemble au bar de l’hôtel The Bohemian, un des meilleurs de Savannah. Bien entendu, j’ai immédiatement ordonné à Taylor d’annuler nos réservations au Hilton et de les transférer au Bohemian. D’après Carla Adams, ils servent d’excellents cocktails au Rocks on the Roof Bar.
 

À l’hôtel, je me détends dans ma suite, après une douche brûlante, et récupère quelques heures de sommeil. Je n’ai pas fermé l’œil dans l’avion – malgré la chambre entièrement équipée que j’ai à bord. Je dine d’un plateau-repas dans ma chambre, puis je me rends au bar alors que, grâce au rapport de l’équipe de surveillance, je sais qu’Anastasia et sa mère ne vont pas tarder à arriver.
 

J’ai traversé tout le continent pour retrouver ma compagne-soumise. Maintenant, je veux être auprès d’elle… du moins, la voir de loin. J’ai décidé de lui accorder quelques instants de plus avec sa mère, si c’est ce qu’elle désire. Même un harceleur peut avoir de la délicatesse.
 

Je n’ai pas l’intention de lui indiquer ma présence avant demain matin, lorsque je lui ferai la surprise d’une visite. En attendant, j’ai envoyé Taylor organiser une petite sortie. J’ai passé beaucoup de temps, dans l’avion, à réfléchir à ce que je pouvais faire de « plus », pour prouver à Anastasia mes sentiments envers elle. J’ai eu une idée qui sera une expérience nouvelle – pour une fois, sans rien de sexuel – pour tous les deux. J’espère elle l’appréciera autant que moi. 
 

Je surveille Anastasia et sa mère parler ensemble, tout en engloutissant des Cosmopolitan. J’espère vraiment qu’Elena a raison et qu’Anastasia sera heureuse de me voir. Mais Elena est une femme : elle connaît sans doute mieux que moi la façon dont réagit une autre femme. Je fais confiance à son jugement.
 

C’est avec du retard que j’ai répondu au mail qu’Anastasia m’a envoyé hier soir, après mon départ, me demandant avec qui j’avais dîné. Je lui confirme qu’il s’agit bien de « Mrs Robinson ». Anastasia ne connaît pas le vrai nom d’Elena. 
 

Je vois Carla Adams se lever et se diriger vers les toilettes. À peine seule, Anastasia sort de son sac son BlackBerry. Hum, j’espère que c’est ma réponse à son mail qu’elle cherche avec tant de précipitation. Je veux voir l’expression de son visage en le lisant, et surtout remarquer si elle notera l’heure et le « EST » qui indique, sans faille, que je suis du même côté qu’elle sur le continent.
 

Oh ? Un problème… Si j’en crois son visage, elle est furieuse. En plus, elle a déjà bu deux cocktails, ce qui n’arrange rien. Je soupire, frustré. Quand diable comprendra-t-elle qu’elle ne supporte pas l’alcool ? Je ne fais pas trop confiance à sa mère pour lui donner le bon exemple : Carla Adams a déjà bu trois Cosmo.
 

Je vois Anastasia taper d’un doigt furieux sur son BlackBerry une réponse – que je reçois une seconde après. En la lisant, je suis surpris par la violence de son vocabulaire. « VIEILLE amie » a-t-elle mis comme intitulé.
 

Bien sûr, de son point de vue, elle n’a pas tort. Elena est de la génération de Carla Adams – qui n’a pourtant que 42 ans, d’après l’enquête que j’avais ordonnée sur elle. Elle a eu un enfant très jeune, à 21 ans – l’âge de sa fille actuellement. C’était sans doute une grossesse non prévue. Mon Dieu, quelle stupidité ! Avec un brin d’intelligence, on peut éviter ce genre d’accident. D’ailleurs, il faut que je vérifie quand Anastasia aura ses règles, ce qui ne devrait pas tarder, si mes souvenirs sont bons. Je ne prends jamais aucun risque, et je préfère une femme sous traitement contraceptif, au cas où un préservatif éclaterait. Ma philosophie, c’est de ne jamais laisser les choses importantes aux mains de la chance.
 

***

De : Anastasia Steele

Objet : VIEILLE amie

Date : 1er juin 2011 21:42 EST

À : Christian Grey

C’est bien plus qu’une vieille amie. 

A-t-elle mis le grappin sur un autre adolescent ? Serais-tu devenu trop vieux pour elle ? C’est pour cette raison que vous avez rompu ?

***
 

Je lis à nouveau les mots caustiques d’Anastasia. Elle parait furieuse – serait-elle jalouse ? Je n’ai jamais eu à me justifier de mes actes au cours des dernières années. J’aime mon indépendance, mon autonomie – et le sujet n’est pas celui dont je tiens à parler par mail. 
 

La réaction d’Anastasia me plaît et me contrarie en même temps. J’aime qu’elle se montre possessive envers moi. Par contre, il faut que je lui parle d’Elena. Manifestement, elle ne comprend pas ma relation avec elle. Et tout à coup, je modifie mes projets : je ne veux pas qu’Anastasia ressasse sa rancœur toute la nuit. Je n’attendrai pas demain pour la voir. Bien sûr, je crève d’envie de la prendre dans mes bras, de la toucher, aussi cela influence sans doute ma décision. Je cherche une excuse pour lui annoncer ma présence, à cette minute précise. Déjà, je me plus calme en la sachant à portée de main. 
 

Je vois sa mère revenir et faire un geste au serveur : elle demande une autre tournée ? Il est temps d’intervenir. J’envoie un avertissement à Anastasia : « Combien de Cosmopolitan comptes-tu boire ? »
 

Très amusé, je la vois sursauter et lever la tête. Toute pâle, elle regarde nerveusement autour d’elle. Cette fois, elle a compris que j’étais là. Comme je suis au bout du bar, elle ne me verra pas, sauf si je me lève pour avancer vers elle. J’espère que je n’ai pas tout foutu en l’air en me lançant à sa poursuite. Quand je lui ai proposé de l’accompagner, dans la voiture en revenant de chez mes parents, elle a refusé. Et pourtant, je suis là.
 

Je m’accroche au fait que je lui manquais. Elle voulait que je sois là. Elle me l’a écrit !
 

Je me lève.
 






Extrait du journal d’Elena Lincoln
 

31 mai 2011 – Diner avec Christian
 

J’ai mon principal salon de l’Esclava dans mes numéros favoris, bien entendu. Il me suffit donc d’appuyer sur un bouton de mon Smartphone pour entendre la sonnerie.
 

—    Bienvenue à l’Esclava, déclare une voix suave. Ici Greta. Que puis-je pour vous ?
 

Très bien, professionnelle et droit au but. J’approuve.
 

—    Greta, ici Mrs Lincoln. Je veux que vous m’envoyiez dans une heure Franco, au Fifth Center.
 

—    Bonjour madame, nous sommes complet et Franco a des rendez-vous toute la journée. Puis-je vous envoyer quelqu’un d’autre ? Ou Franco peut-il passer vous voir ce soir, après la fermeture ?
 

—    Greta ! Je me fiche des rendez-vous qu’a Franco, et je n’ai pas l’intention de l’attendre pendant trois heures. Je vous ai donné un ordre simple et précis : je le veux – ici – et dans une heure. Si vous désirez conserver votre poste, je vous conseille d’obéir.
 

—    Mais, madame…
 

—    Silence ! Ne m’interrompez pas quand je vous parle. N’oubliez pas qui signe vos chèques à la fin du mois.
 

—    Oui madame, répond-elle, d’une voix tremblante.
 

Cette petite garce blonde est enfin matée. Quand je raccroche, j’ai le sourire. Christian aime beaucoup les coupes de Franco. Ce soir, je dîne avec lui. Je veux être à mon avantage.
 

Sortant de mon bureau, j’arpente le salon du Fifth Center. L’Esclava est la chaîne des salons de beauté la plus réputée de Seattle. Nous sommes complets des semaines à l’avance, malgré les tarifs exorbitants que nous appliquons – mais la clientèle ciblée est richissime. Si Christian est mon associé de l’ombre, c’est moi qui gère la totalité des établissements.
 

—    Annabel !
 

—    Oui madame, répond poliment une petite rousse aux yeux vifs qui sort d’une des stalles privatives.
 

—    J’ai besoin de vous, dès que vous aurez terminé avec votre cliente.
 

—    Bien entendu, madame, répond-elle.
 

J’aime le professionnalisme. Je veux que tous mes employés soient efficaces, obéissants, et professionnels.
 

Ainsi, durant l’heure qui suit, je suis massée et ointe. Je me suis fait entièrement épiler il y a deux jours. Tant mieux. Je préfère ne pas sortir le jour d’une épilation complète : il peut rester des rougeurs inesthétiques. Annabel s’occupe également de mes mains et de mes pieds. Elle a à peine terminé quand Franco arrive.
 

—   Signora Lincoln, me salue-t-il, d’un ton jovial à l’accent italien marqué, que puis-je pour vous ?
 

Je ne supporte pas cet homme vulgaire et trop bruyant. D’après Christian, il n’est même pas Italien. Cet accent ridicule n’est qu’un simulacre destiné à impressionner la clientèle. Mais Franco est aussi un coiffeur de génie. C’est pourquoi je le supporte. Dans le cas contraire, je m’en serais débarrassée depuis longtemps.
 

Je le salue, très froidement, et lui demande ma coupe habituelle. 
 

Tout en bavardant avec volubilité, Franco se met au travail, il connaît exactement le style que je préfère. Quel dommage qu’il parle tout le temps ! Je ne l’écoute pas mais ce bruit incessant me dérange. Je pense à Christian : il a changé ces derniers temps.
 

—    Franco, taisez-vous !
 

—   Scusi ?
 

—    La ferme. C’est plus clair ? 
 

Dans la glace, je le vois mettre la main sur son cœur, avec un geste exagéré, comme si je l’avais mortellement blessé. Il grimace. Merde ! Ce n’est peut-être pas une excellente idée de le contrarier, alors qu’il a des ciseaux et mes cheveux à portée de main. De plus, c’est un employé de valeur. Je ne veux pas le perdre 
 

—    Excusez-moi, Franco, dis-je en m’extirpant un sourire crispé. (Au moins, je lui montre mes dents !) Il me faut un peu de silence, pour calmer ma migraine.
 

J’ai un geste vague en direction de mes tempes. Sans doute Franco est-il habitué aux caprices de ses riches clientes : il hoche la tête. D’une main, il continue sa coupe, de l’autre, il manie un peigne en écaille. En silence !
 

Grace au ciel, il n’en a pas pour longtemps.
 

—    Qu’en pensez-vous, Mrs Lincoln ? dit-il quand il a terminé. Vous êtes bellissima.
 

—    C’est parfait. Merci.
 

Je le renvoie sans plus attendre, soulagée d’être débarrassée de sa présence. 
 

Je ne comprends pas pourquoi je suis aussi nerveuse de rencontrer Christian ce soir. Nous dînons régulièrement ensemble, une ou deux fois par mois, depuis des années – surtout depuis que nous sommes devenus associés. Mais il a changé récemment, d’attitude, de comportement. Il est… différent. Ce soir, je veux découvrir pourquoi. 
 

J’espère surtout que mes soupçons sont infondés.
 

Je ne cesse de penser à cette brève conversation que nous avons eue au téléphone hier après-midi. En fait, ce qui m’intéresse, c’est qu’il ne m’a pas dit.
 

Il a une nouvelle soumise. Je le sens. Pourquoi ne m’en a-t-il pas parlé ? En temps normal, il me demande toujours mon avis avant sa sélection finale. C’est même souvent moi qui détermine celle qu’il lui faut parmi plusieurs options. 
 

Pas cette fois.
 

Et puis, son mail a été brusque, presque sec. Au téléphone, il m’a quasiment raccroché au nez. Ce qu’il ne fait jamais d’ordinaire. Il me traite avec respect – toujours. Au cours de ces dernières années, j’en suis venue à tenir une telle attitude pour acquise. 
 

C’est sa nouvelle soumise. C’est elle qui l’a changé. Mais comment ? 
 

Pourquoi ne l’a-t-il pas encore amenée au salon, pour la faire épiler, maquiller, oindre et tout le bataclan. Je l’aurais ainsi examinée – quand Christian réclame un rendez-vous, Greta m’en prévient, et je m’arrange toujours pour passer. Qui Christian a-t-il pu trouver sans ma tutelle ? Il s’agit certainement d’une opportuniste qui a repéré un richissime pigeon. La petite garce s’imagine-t-elle pouvoir lui soutirer de l’argent ? Pas question !
 

Je me sens très protectrice envers Christian : il m’appartient. C’est moi qui l’ai formé, créé, éduqué. C’est moi qui l’ai mené à la brillante réussite qu’il connait aujourd’hui. Il y a des années qu’il n’est plus ni mon soumis, ni mon amant – hélas ! –, mais cela n’a pas diminué ma possessivité vis-à-vis de lui. 
 

Quand il a rompu – à vingt-et-un ans – le contrat qui nous unissait, j’ai ressenti une incroyable terreur à l’idée de ne plus le revoir. Je ne m’y attendais pas. J’ignorais même tenir à ce gamin. Quel réveil brutal ! Heureusement, il avait alors besoin d’argent, ses parents venant de le jeter à la rue. J’en ai profité pour lui prêter 100 000 $ piqués à Linc, mon mari. Qui me l’a fait chèrement payer. Mais je m’en fiche. Je n’ai jamais regretté de m’être retrouvée à l’hôpital, un bras et quelques côtes cassés. Christian s’en est senti responsable. Il m’a soutenue, durant le divorce qui a suivi ce triste épisode. 
 

Depuis lors, Christian est à moi. Rien qu’à moi. Il le sera toujours. Un jour, il réalisa que je suis la seule capable de lui apporter ce dont il a besoin. Il oubliera ses fades jouets aux cheveux bruns, et nous formerons enfin une association complète. Sur tous les plans.
 

L’important est de ne jamais laisser l’émotion se mêler aux choses importantes : le sexe, les affaires. J’ai appris à Christian à être froid, détaché. Adolescent, il était tourmenté par de violentes émotions qu’il ne comprenait pas. Je lui ai appris à les canaliser. Il m’a fallu longtemps pour étouffer en lui cette faiblesse débilitante. Je ne veux pas qu’on détruise mon œuvre. Je ne laisserai à personne l’opportunité de le faire.
 

L’amour ? Pouah ! Je déteste l’amour. Il n’y a qu’à voir ce qu’il m’a coûté ! Oui… mon père prétendait m’aimer. Oh oui, combien il me l’a démontré… Je ne peux y repenser sans nausée !
 

Le problème avec Christian, c’est qu’il ressent les choses intensément. À vingt-sept ans, il est toujours un adolescent, quelque part… Et pourtant, à quinze ans, il était déjà adulte – un paradoxe enivrant. 
 

Il faut que je le surveille. Un attachement émotionnel lui serait fatal : il n’est pas fait pour ce genre de relation. S’il n’est pas capable de se protéger lui-même, je m’en chargerai. Malheureusement, je ne peux le punir ou lui ordonner d’obéir : il n’est plus mon soumis. Dommage ! Je frémis de passion à l’idée de le battre jusqu’au sang. Je n’ai jamais oublié la façon dont il endurait les pires châtiments. Je n’avais rien à retenir avec lui, je me déchainais – complètement. Il a été le meilleur soumis que j’aie eu ! Je regrette encore le soir funeste où je l’ai perdu… sur un malentendu, un caprice de ma part. Quelle regrettable erreur !
 

Il a basculé ce soir-là… peu après, il est devenu un dominant. Il aime ça. Je serais volontiers restée sa soumise, mais il se lasse très vite de ses jouets. Je préfère ma position d’associée, de conseillère, de confidente : elle est unique et inattaquable. Il me faut cependant agir avec délicatesse pour le manipuler : j’ai une marge de manœuvre assez étroite. Sur certains points, Christian est inflexible : je n’ai jamais réussi à lui faire renvoyer cette brute qui le suit partout, Taylor, ou le glaçon qui lui sert de bonniche – cette garce ne m’aime pas, je le sais parfaitement. Je n’ai jamais réussi non plus à ce qu’il cesse de voir ce charlatan anglais, ce foutu psy ne me dit rien qui vaille !
 

Je n’ai pas dit mon dernier mot. Je peux être patiente quand il le faut…
 

Il va falloir que j’utilise toutes mes armes ce soir.
 

***
 

Christian s’est occupé des réservations. J’arrive à 20 heures précises. Je me sais à mon avantage. Quand je traverse la salle, toutes les têtes se tournent vers moi. Je suis en noir – comme toujours. Le noir met en valeur mes cheveux blonds, mes yeux bleus, ma peau halée. J’ai le dos nu, sous une dentelle noire ; les ongles des pieds et des mains rougis. Je me sens comme un fauve, une panthère noire qui marche vers sa proie. Je sens monter en moi l’envie de voir le sang couler. Comment une petite soumise inconnue serait-elle un adversaire à ma hauteur ?
 

Je reçois un premier choc : Christian est en retard. De quelques minutes, certes, mais ce n’est pas son habitude. C’est un manque de respect inadmissible. Le fait-il exprès ? Je serre les dents, mais je choisis de ne pas m’attarder sur cette déplaisante idée. Je préfère choisir mes batailles. 
 

Quand il arrive enfin, il est superbe, costume noir et chemise blanche. Il se penche pour m’embrasser sur la joue, mais je me redresse. Je pose la main sur son bras. J’aime être une des seules personnes au monde autorisées à le toucher. Bien sûr, je sais exactement les zones qui me sont interdites, mais tandis que je crispe les doigts sur ses muscles durs, un sentiment de puissance m’envahit. Je lui souris avec une chaleur factice qui n’atteint pas mes yeux. Il est devant moi : mon ancien soumis, mon ancien dominant, mon ami et mon partenaire. Mon Christian.
 

—    Christian, mon cher, quel plaisir de te voir !
 

Il me tient ma chaise quand je me rassois. Je souris : voici le Christian bien élevé que je connais. Quand il me tend le menu en me demandant ce que je veux manger, je lui offre de choisir pour moi, sachant que ça lui plaira. D’ailleurs, il connaît mes goûts.
 

Il me parle immédiatement des très onéreux travaux de rénovation que je prévois dans mes salons de l’Esclava. De plus, je voudrais en ouvrir un nouveau, et agrandir deux de ceux que je possède déjà. Dans les affaires, Christian est un génie. Je lui ai amené mes budgets et mes prévisions pour qu’il me donne son avis personnel, ce soir. Sait-il qu’il ne s’agit que d’un prétexte ? Je l’ignore. Même pour moi qui le connais si bien, il est parfois difficile de déchiffrer le masque impassible qu’il arbore en permanence. 
 

En attendant nos entrées, je sors mon dossier… qu’il examine. Il me donne son accord, comme je m’en doutais. L’Esclava est d’un rendement excellent. Je jouis vraiment d’en être la gérante – surtout après de longues années d’oisiveté, en tant que femme-objet de Linc Lincoln, mon ex-époux. Une fois libérée de ce boulet, je me suis découvert un don inattendu pour la gestion. Je ne suis pas un employeur particulièrement aimable, je me soucie peu du bien-être de mes employés, mais je fais rentrer de l’argent, et c’est le principal à mes yeux. 
 

Un serveur dépose sur la table nos assiettes avec des asperges au parmesan. Trop occupée à boire Christian des yeux, je fais à peine attention à ce que je mange. Cependant, je n’hésite pas à l’interroger. C’est pour ça que je suis venue.
 

—    Alors, as-tu trouvé une nouvelle soumise ? 
 

Il y a des mois qu’il a rompu son contrat avec Suzannah – une petite dinde, amoureuse de lui, incapable de supporter l’intensité de ses désirs. Je savais qu’il s’en lasserait très vite. Mon but est de démontrer à Christian que ces gamines n’ont pas l’endurance qu’il lui faut. Peu importe l’âge d’une soumise, c’est sa force d’âme qui compte. Et qui s’intéresse uniquement aux brunes ?
 

—    Tu es un homme avec des besoins extrêmes, dis-je avec insistance, il n’est pas bon pour toi de rester trop longtemps sans exutoire. Je te l’ai déjà dit. 
 

C’est exact. Et je ne cesse de lui marteler cette vérité essentielle. Je ne veux pas qu’il l’oublie, ni qu’il s’amollisse dans un confort qui ne lui vaudrait rien.
 

Je le vois hésiter. Ah, je le savais ! Il me cache quelque chose. Va-t-il m’en parler… après tout, je suis sa seule confidente. Aussi autonome et solitaire soit-il, il a besoin parfois de s’exprimer. 
 

—    À dire vrai, admet-il, comme à contrecœur, j’ai déjà une nouvelle soumise… en cours de dressage – en quelque sorte.
 

Quoi ? Que veut-il dire par là ?
 

—   Anastasia ne fait pas partie du monde BDSM, continue Christian, aussi, je l’y introduis… graduellement. Je l’entraîne pour devenir ma soumise.
 

Il est fou ou quoi ? C’est encore pire que ce que je croyais. Anastasia ! Ainsi, mon ennemie a désormais un nom. Bien, il me faut en savoir davantage…
 

—    D’ordinaire, tu recrutes parmi les soumises les plus expérimentées – les seules capables de supporter la violence de tes besoins.
 

Et là, c’est la logorrhée verbale : Christian se lâche, il évoque la façon dont il a rencontré cette fille, comment il s’est décidé à commencer son apprentissage à zéro… Pour le faire parler, je lance quelques questions piège : une débutante risque d’être rebutée par ses premiers coups de trique non ? Si c’était moi qui la maniais sur cette Anastasia, elle serait certainement calmée une fois que j’en aurais fini avec elle. À cette idée, le désir se répand dans mes veines comme du feu liquide. Pour apaiser ma tension sexuelle, je vide mon verre – hum… ce Chassagne-Montrachet est excellent. 2007 est une bonne année.
 

—    C’est trop tard maintenant pour changer d’avis, dit Christian, je ne veux qu’elle.
 

Cachant mon dégoût, je lui demande de me décrire cette huitième merveille du monde. Sa réponse me consterne : « naturelle, douce, gentille, intelligente et spirituelle ». Je rêve ! Et elle n’a que vingt-et-un ans en plus, elle vient juste de terminer ses études. Une gamine inexpérimentée !
 

Le maître d’hôtel, en débarrassant nos assiettes, me donne le temps de reprendre mes esprits, avant d’envisager un autre angle d’attaque. Je rappelle à Christian qu’il est immensément riche – grâce à moi ! – et que cette pétasse – mais je ne le dis pas à haute voix – l’a de toute évidence attiré dans ses filets en jouant à la vierge effarouchée.
 

Christian, furieux, se défend d’avoir été manipulé. Le pauvre innocent ! Je sais d’expérience combien c’est facile. De ses explications laborieuses, je ne retiens que ces mots épouvantables : « elle était vierge ».
 

Sous le choc, je me tais. Je vide à nouveau mon vin le temps que les ondes de choc se dissipent. En face de moi, Christian a l’air songeur, je me demande à quoi il pense… Réalise-t-il combien ses déclarations sont grotesques ? Je l’espère. 
 

Je préfère ramener la conversation à ce que je connais.
 

—    Parle-moi de son entraînement de soumise ? Comment ça se passe ? A-t-elle déjà subi le fouet ou la trique ? Comment l’a-t-elle supporté ?
 

—    Pour le moment, répond-il avec un sourire, j’y vais doucement avec elle. Nous avons commencé par le sexe vanille de base.
 

Non ! Je crois rêver. Il n’a donc rien compris, rien retenu de ce que nous avons vécu ensemble. Je le prenais pour un dominant idéal, à la fois cruel, impérieux, sans pitié. Du sexe vanille et Christian Grey ? Quelle horreur ! C’est comme donner du Ronron à un tigre. Je ne peux le supporter. Je m’emballe un peu dans ma réponse, en rappelant à Christian qu’une soumise doit se soumettre à ses besoins, obéir aux règles – aussi sévères soient-elles. Malheureusement, c’est une erreur tactique de ma part. Je le réalise quand je le vois serrer les dents – il n’apprécie guère de recevoir des conseils, ni de moi, ni de personne. Pour l’apaiser, je change de ton et parle plutôt de l’honnêteté qu’il doit à cette chère petite. Grrr…
 

—    Si elle ne supporte pas ta violence, dis-je avec conviction, elle n’est pas ce qu’il te faut. Et il vaut mieux que tu le saches le plus tôt possible.
 

Je veux le convaincre que cet engouement grotesque lui passera très vite. Je voudrais également m’en convaincre ! Bordel !
 

Christian n’a qu’une seule réponse à mon plaidoyer : « tout est différent avec Anastasia ». Et il ajoute ensuite ce qui me blesse le plus : il prétend que le sexe avec cette fille est ce qu’il a connu de plus intense. Un voile rouge me passe devant les yeux. Je ressens envers cette inconnue sans visage une haine de plus en plus féroce. Je remarque alors mes mains, crispées sur la nappe, les ongles en avant. J’aimerais tellement avoir cette garce sous la main… ça viendra, mais pas maintenant.
 

Comment Christian peut-il avoir oublié ce que nous avons connu et partagé ? Lui et moi avons quasiment tout essayé sexuellement parlant. C’était… merveilleux ! Je lui appris tout ce qu’il connaît. Du moins, presque tout. Il a continué son apprentissage sans moi, et ça m’a toujours intéressée qu’il me parle de ses nouvelles expériences. J’aurais aimé participer, mais le sexe en groupe ne le tente pas. Je ne déteste pas non plus le voyeurisme, mais il ne m’a laissée qu’une seule fois assister à une de ses sessions avec une soumise… tout au début. Comme il n’a pas aimé, il n’a jamais recommencé. Je lui en veux encore.
 

Plongée dans mes pensées, j’ai cessé d’écouter ce qu’il me disait, mais une phrase attire mon attention :
 

—    Pour le moment, dit Christian, je suis enragé parce qu’elle est partie en Géorgie rendre visite à sa mère…
 

Ah ! Voilà qui est prometteur ! Cette petite pauvre conne aurait-elle déjà disparu du circuit ? Non ! Parce que Christian envisage de la rejoindre. Et il hésite ? Lui, Christian, le dominant, il hésite, et envisage de se soumettre aux désirs de cette fille qui veut s’éloigner de lui ?
 

Je manque en étrangler avec mon vin. La liste de mes griefs ne cesse de s’allonger contre cette vierge – cette gamine – cette fille douce et gentille – avec qui Christian a osé prétendre trouver des sensations plus intenses qu’avec moi… Malgré la rage qui m’étouffe, je me tais. 
 

J’ai intérêt. Christian, les yeux étrécis de suspicion, me scrute. Je lui renvoie son regard… J’adorerais adoucir de mes doigts la crispation de ses mâchoires, mordre le lobe rougi de ses oreilles. En secouant la tête, je cherche à échapper à ces images troublantes, me concentrant plutôt sur mes arguments, pour reprendre le contrôle de la conversation.
 

Je viens de réaliser quelque chose : il n’acceptera aucune critique sur son nouveau jouet. Très bien, j’ai d’autres façons d’atteindre mon but. De son propre aveu, Christian n’a pas encore démontré à cette petite salope sa véritable nature, violente, égoïste et sans pitié. Et si je l’incitais à le faire ? Si cette garce s’est enfuie de l’autre côté du continent, elle n’appréciera sans doute pas de le voir débarquer. Je vais envoyer Christian le Dominant en Géorgie. Je vais lui redire d’être « honnête » envers elle – les hommes ont souvent besoin qu’on leur répète plusieurs fois les mêmes choses pour croire ensuite que l’idée vient d’eux. Oh, que ce serait drôle que Christian ne retienne rien de sa véritable nature ! Je cache mon sourire en imaginant cette misérable gamine recevoir les coups de trique que mérite sa rébellion. Je suis bien certaine qu’elle ne tiendra pas le coup longtemps. Il s’en débarrassa dès qu’il réalisera que, comme soumise, elle ne vaut rien. 
 

Enchantée de mon idée, je rappelle à Christian qu’il ne peut se permettre de se retenir trop longtemps sans dérailler. Il faut qu’il se lâche. Complètement. 
 

—    Je sais, je sais qui je suis, admet-il. Et je sais aussi qu’Anastasia doit le comprendre.
 

Ah ! Enfin ! C’est un progrès.
 

Je lui conseille de prendre l’avion et d’aller la rejoindre. Je lui propose même de l’aider à dresser la petite salope. Je me vois très bien manier le fouet sur elle, la transformer en serpillière. Cette idée m’excite terriblement. Je serre les cuisses sous la table.
 

—    Je ne pense pas qu’elle veuille te rencontrer, répond Christian. Elle n’apprécie pas du tout ton rôle dans ma vie – surtout pas le fait que tu m’aies rencontré adolescent et que tu m’aies fait découvrir le BDSM. Elle te voit comme une pédophile. D’ailleurs, elle t’appelle Mrs Robinson !
 

Cette fois, je m’étouffe réellement avec mon vin. Quand je regarde Christian, il rit. 
 

Il rit ! 
 

Je me sens devenir livide. Comment cette petite garce ose-t-elle m’insulter ainsi ? Elle ne connaît rien. Elle ne sait rien. Je n’ai plus envie de la fouetter, mais de l’étrangler.
 

—    Christian, ce n’était pas du tout ça, et tu le sais.
 

—    Bien sûr. Mais elle ne comprend pas ce qui a existé entre nous.
 

Si cette fille est partie, je vois deux raisons possibles : soit elle a réellement peur de Christian en tant que dominant, ce qui rendra plus facile de les séparer – et même, avec un peu de bol, elle rompra d’elle-même s’il se pointe en Géorgie. Soit elle baise quelqu’un d’autre… probablement une femme – ce qui expliquerait sa virginité. Dans ce cas, Christian la surprendra en flagrant délit. Il ne le supportera pas : il est du genre monogame. 
 

Dans les deux cas, je serais débarrassée de cette garce.
 

J’insiste donc pour qu’il lui fasse une surprise. Et je lis dans ses yeux qu’il est tenté. Pourquoi ne cède-t-il pas ? Merde ! Je le connais mieux que quiconque !
 

—    Christian, dis-je, tout en tentant de contenir ma colère montante, je te connais intimement depuis tes quinze ans.
 

—    Non, Elena, coupe-t-il, tu ne me connais pas intimement. Tu me connais sexuellement, rien de plus. Nous avons baisé pendant six ans, tu m’as beaucoup appris, je t’en suis reconnaissant, mais c’est tout. Anastasia, en quelques jours, me connaît infiniment mieux que toi. Avec elle, j’ai fait l’amour. Avec elle, j’ai découvert des sentiments dont j’ignorais tout.
 

Cette fois, je suis horrifiée. Non, c’est pire encore que ce que je croyais… est-ce qu’il l’aime – est-ce qu’il croit l’aimer ? Il n’en est pas question. Je ne le supporterais pas. Je ferais n’importe quoi pour éviter que Christian sombre dans un tel désastre. Le mot « amour » me dégoûte. Je ne veux même pas le prononcer pour ne surtout pas lui mettre dans la tête des idées qu’il n’a peut-être pas encore. 
 

Aussi, dissimulant ma colère et ma rage, je trouve mon sourire le plus mielleux et change de sujet.
 

Oh oui, il va partir en Géorgie : je vois dans ses yeux qu’il a pris sa décision. 
 

Petite garce, tu vas voir ce que tu vas voir. Tu verras qui de nous deux vaincra. 
 

Quand nous nous levons, à la fin du repas, je réalise que Christian n’a même pas remarqué ma coupe de cheveux, ni ma nouvelle robe. En fait, il m’a à peine regardée. Tous les hommes présents ce soir me boivent des yeux, mais pas lui. Mentalement, il est déjà en Géorgie, il pense à une femme qui ne le mérite pas – et qui ne le méritera jamais. 
 

Est-ce que je l’aurais déjà perdu ? 
 

Non. Je ne suis pas du genre à accepter la défaite. Entre Anastasia et moi, la guerre est ouverte.
 


 


 






Chapitre 23
 

—   Bonsoir, dit-elle en me voyant.
 

Merde ! Sa voix est à peine audible. De toute évidence, Anastasia est surprise de me voir, mais est-elle contente ?
 

—   Bonsoir.
 

Je me penche pour embrasser sa joue, si douce et tendre. Hmm… Anastasia a toujours sa merveilleuse odeur, légèrement parfumée par les cocktails qu’elle n’a cessé de boire. Ensuite, je vois agir le rituel du « bon accueil sudiste ».
 

—   Christian, je te présente ma mère, Carla. 
 

J’ai un sourire : j’apprécie les bonnes manières – elles m’ont été inculquées tout le long de mon enfance. Aussi, je me tourne vers la mère d’Anastasia : une jolie femme, qui paraît bien plus jeune que son âge officiel. Carla Adams a la même minceur que sa fille, avec des cheveux plus clairs et des yeux noisette. Anastasia a dû hériter de son père défunt ses cheveux bruns et ses étonnants yeux bleus.
 

Durant le temps où j’ai observé les deux femmes ensemble, il m’a semblé qu’Anastasia était proche de sa mère, aussi je décide d’user de mon charme pour me faire une alliée de cette femme – tout comme j’ai obtenu naguère l’approbation de Ray Steele. Je lui adresse mon sourire le plus innocent, celui qui généralement pousse les femmes à me manger dans la main – ou à s’évanouir à mes pieds, au choix. Il y a des avantages à avoir un physique avenant, même s’il s’agit d’un masque dissimulant l’être sombre et torturé qui vit à l’intérieur. Dans ce cas, les gens s’enfuiraient et à ma vue, mais fort heureusement, je sais dissimuler mon côté obscur.
 

—   Mrs Adams, je suis enchanté de faire votre connaissance, dis-je en lui tendant la main.
 

—   Christian...
 

Elle m’a répondu avec des yeux écarquillés, le souffle court. Je vois le regard irrité que lui jette Anastasia qui se tourne ensuite vers moi et demande sèchement :
 

—   Qu’est-ce que tu fais là ?
 

Ce n’est pas exactement la réaction que j’espérais. Mon cœur sombre, et mon sourire s’efface. Anastasia me paraît très en colère contre moi. Je cache mon anxiété et lui réponds aussi calmement que possible :
 

—   Je suis venu te voir, évidemment. J’ai une chambre dans cet hôtel.
 

—   Tu es dans cet hôtel ? Répète-t-elle, la voix suraigüe, l’air incrédule.
 

—   Hier, tu m’as dit regretter que je ne sois pas là. 
 

Franchement, elle l’a fait, non ? Pourquoi me regarde-t-elle avec un visage aussi fermé ? Tu m’as tellement manqué, baby. 
 

J’essaie de la dérider en disant :
 

—   Mon but est de te plaire, Miss Steele.
 

Je t’en prie, baby, ne sois pas fâchée. Je croyais que tu serais contente de me voir.
 

—   Vous prendrez bien un verre avec nous, Christian ? Intervient sa mère, tout en levant la main, pour attirer l’attention du serveur.
 

Le mec est efficace : en moins d’une seconde, il est devant notre table.
 

—   Un gin-tonic, dis-je. Hendricks, si vous avez. Sinon, Bombay Sapphire. Concombre avec le Hendricks, citron avec le Bombay.
 

Je remarque qu’Anastasia me jette un coup d’œil étrange. Pourquoi ? Puis je comprends : elle me trouve un tantinet exigeant. Je ne vois pas où est le problème. Le gin n’a pas le même goût en fonction de son distributeur, aussi j’aime bien en accentuer la spécificité. C’est l’un des avantages de descendre dans un bon hôtel : obtenir des cocktails décents.
 

—   Et deux Cosmos, s’il vous plaît, ajoute Anastasia, avec un brin de provocation.
 

Je sais très bien qu’elle me défie – d’ailleurs, elle me jette en même temps un coup d’œil anxieux. Tu aggraves ton cas, baby. Son attitude me déplaît, tout comme le fait qu’elle boive trop, mais pour le moment, je laisse passer. Il est inutile que nous nous affrontions déjà sur ce point de détail, ce qui nous ferait partir du mauvais pied. D’autant que je ne suis toujours pas certain de l’accueil d’Anastasia.
 

Sa mère me propose un siège à leur table, ce dont je la remercie en citant son nom exact. J’ai relu son dossier dans l’avion, je me rappelle parfaitement que son quatrième mari est Bob Adams. Une fois à côté d’Anastasia, je me sens ridiculement heureux de sa proximité. À nouveau, je ressens le courant habituel qui vibre entre nous : cette électricité qui me rend plus vivant en sa présence.
 

C’est Anastasia qui attaque la première :
 

—   Alors, par hasard, tu résides dans l’hôtel où nous sommes venues boire un verre ?
 

—   Ou alors, par hasard, vous êtes venues boire au bar de l’hôtel où je réside. 
 

En y réfléchissant, ce n’est pas un vrai mensonge, non ? Comme je le lui explique, j’ai dîné à l’hôtel, puis je suis descendu au bar, distrait par le dernier mail qu’elle m’a envoyé. Et là, j’ai levé les yeux. Et je l’ai vue. 
 

—   Quelle coïncidence, non ? Dis-je, pour conclure mon petit discours.
 

D’un sourire, je cherche à la convaincre que mon histoire bidon est tout à fait plausible. Anastasia n’a pas besoin de découvrir le filet que j’ai établi autour d’elle : les agents qui la suivent depuis son arrivée, les appels enregistrés, les mails également. C’est pour son bien, bien entendu, pour sa sécurité. Mais je ne suis pas certain qu’elle en conviendrait. 
 

Un peu nerveusement, elle m’explique avoir fait des achats ce matin avec sa mère avant de passer l’après-midi à la plage. Je le savais déjà grâce à l’équipe de sécurité qui la suit. Je sais qu’elle me dit la vérité. C’est le matin même qu’Anastasia et sa mère ont décidé de prendre un verre ensemble ce soir, au Bohemian. Taylor a eu raison d’engager une femme parmi l’équipe de surveillance. Celle qu’il a recommandée est très efficace. Je suis impressionné par ses rapports riches en détails. J’envisage déjà de lui verser une prime.
 

Je complimente Anastasia sur le débardeur en soie verte qu’elle porte. Je sais qu’il est neuf, j’ai reçu une photo d’elle dans le magasin où elle l’a acheté.
 

—   Tu es ravissante. 
 

Je la vois s’empourprer, muette pour une fois. Mon compliment lui a fait plaisir. Tant mieux. Parce que ça signifie que mon opinion compte pour elle. Baby, tu es toujours ravissante à mes yeux.
 

—   J’allais passer te voir demain, dis-je encore. Mais puisque tu es là…
 

Incapable de résister plus longtemps à la tentation, je lui prends la main et la serre doucement, tout en lui caressant les doigts. Il y a presque trois jours – trois jours interminables ! – que je n’ai pu la toucher. Je n’ai qu’une envie : c’est de l’agripper et de la prendre dans mes bras. J’ai besoin d’elle. J’ai si désespérément besoin d’elle. Mon corps est douloureux du désir que j’ai d’elle !
 

Du coin de l’œil, je vois que sa mère m’examine, mi-suspicieuse, mi-admirative. Je sais que jamais sa fille n’a amené d’homme à la maison, aussi ce doit être une expérience nouvelle pour elle de la voir en couple. 
 

Grey, n’avais-tu pas décidé de laisser la mère et la fille profiter de leur moment ensemble ? 
 

Ouais, je ne peux m’imposer davantage. Il me semble qu’Anastasia est en sécurité avec Carla Adams, même si celle-ci a un peu trop bu. Je prétexte avoir à travailler et ne pouvoir m’attarder. D’ailleurs, c’est la vérité : j’ai toujours du travail. J’ai justifié ce déplacement en parlant d’un terrain à examiner à Savannah. Depuis, j’ai trouvé plusieurs affaires qui méritaient également que j’y jette un coup d’œil. De plus, j’ai à répondre à mes mails et à résoudre d’innombrables petits problèmes de dernière minute.
 

—   Christian, intervient la mère d’Anastasia, je suis ravie de vous rencontrer enfin. Ana m’a dit beaucoup de bien de vous.
 

Je l’espère bien. En tout cas, Anastasia lui a parlé de moi, ce que je considère de bon augure. Je me demande ce qu’elle a partagé au juste de notre relation avec sa mère. Je lui jette un coup d’œil : elle est devenue ponceau. Certainement pas tout.
 

Non, Grey, certainement pas la façon dont tu aimes fouetter les petites brunes comme elle dans ta salle de jeu…
 

Le serveur nous interrompt, très content de lui-même, parce qu’il m’a trouvé du gin Hendricks. Quel abruti ! C’est son boulot, non ?
 

—   Vous restez longtemps à Savannah, Christian ? Demande Carla.
 

—   Jusqu’à vendredi, Mrs Adams.
 

En fait, j’ai dans l’idée de ramener Anastasia avec moi dans mon jet. Ensuite, c’est le week-end – que, selon notre accord, elle passera avec moi. Samedi soir, elle m’accompagnera à ce bal, dont tout le monde parle déjà. J’espère qu’elle aimera les boucles d’oreilles que je lui ai achetées hier chez Cartier avant de rentrer à l’Escala. J’y ai pensé à la dernière minute, au moment où je quittais GEH, et demandé à Taylor de m’y arrêter… Je sais qu’Anastasia n’a pas de bijoux, aussi j’ai voulu quelque chose de classique, à la fois somptueux et épuré. J’espère – sans trop y croire – qu’elle acceptera ce cadeau avec meilleure grâce que d’habitude.
 

La mère d’Anastasia tient à ce que je l’appelle par son prénom… et m’invite également à dîner avec eux, le lendemain soir. J’accepte avec un plaisir authentique : ça me donnera l’occasion de rencontrer Bob Adams – un autre beau-père d’Anastasia. Certes, elle est moins proche de lui que de Ray Steele, mais quand même… Et puis, cette invitation conforte ma position « d’ami » d’Anastasia, ce qui me plait.
 

Carla Adams paraît enchantée de mon acceptation, puis elle se lève et parle d’aller se laver les mains. Je sais parfaitement qu’elle s’est déjà absentée, quelques minutes plus tôt. Elle agit donc avec tact, pour nous laisser un moment en tête à tête. C’est sympa, Carla, j’apprécie.
 

Nous n’en avons pas pour longtemps. Dès qu’elle a disparu, je demande à Anastasia :
 

—   Donc, tu es furieuse contre moi parce que j’ai dîné avec une vieille amie.
 

En même temps, de la passion plein les yeux, je lève sa main jusqu’à mes lèvres pour en embrasser chaque doigt, l’un après l’autre. Ana a le souffle court : elle désire autant que moi un contact physique entre nous.
 

—   Oui, bredouille-t-elle.
 

Je n’arrive pas à comprendre son attitude. Je ne veux qu’elle, bon Dieu. Comment ne l’a-t-elle pas encore réalisé ? Quant à Elena, il y a sept ans qu’il n’y a plus rien de sexuel entre nous. C’est du passé.
 

—   Pour moi, cette femme est une pédophile, Christian, déclare durement Anastasia.
 

Sidéré et livide, je lui lâche la main sous le choc. Comment peut-elle avoir un jugement aussi sévère alors qu’elle ne connaît rien aux circonstances de notre rencontre ? Ce n’était pas comme ça !
 

Anastasia s’entête. Elle veut des explications. Elle insiste :
 

—   Elle a abusé de la vulnérabilité d’un adolescent de quinze ans. Si tu avais été une fille qu’un homme entraînait dans une relation BDSM, trouverais-tu ça aussi normal ? Imagine un peu que ce soit arrivé à Mia, par exemple ?
 

Je suis secoué de fureur à cette éventualité. Si un homme avait posé un doigt sur ma petite sœur, je pense que je l’aurais tué. Sans hésiter. Je l’aurais démantibulé, morceau par morceau. Mais c’est différent : Mia est innocente, elle a bon cœur. Je ne l’étais pas. Je méritais la façon dont Elena m’a traité – et chacun des coups que j’ai reçus. J’avais besoin d’être contrôlé, pris en main, remis sur les rails. Peut-être qu’un adolescent normal n’aurait pas supporté un tel traitement, mais pour moi, il a été bénéfique.
 

J’explique ce point de vue à Anastasia qui, furieuse, me regarde en silence. Et quand j’insiste, elle a l’air surpris et secoue la tête.
 

—   Je ne comprends pas, murmure-t-elle. 
 

C’est normal qu’elle ne comprenne pas, Grey. Elle ne connaît pas les bas-fonds sordides de ton âme boueuse.
 

Je sens venir une dispute. La mère d’Anastasia va revenir : il m’est impossible de parler dans ce bar. Je réalise aussi que je n’aurais peut-être pas dû venir. À contrecœur, je marmonne :
 

—   Si tu préfères que je m’en aille, mon avion est en stand-by à Hilton Head.
 

Et merde, tout a foiré ! 
 

—   Non, ne t’en va pas ! S’écrie-t-elle immédiatement. S’il te plaît. Je suis ravie que tu sois venu. J’essaie juste de te faire comprendre ce que je ressens. 
 

Sa sincérité ne faisant aucun doute, je me détends immédiatement. Anastasia m’explique être fâchée que j’ai dîné avec Elena dès qu’elle a eu le dos tourné. Puis elle me rappelle ma réaction chaque fois qu’elle voit son prétendu ami, ce connard de photographe – avec qui, précise-t-elle, elle n’a jamais couché. 
 

Baby, il a essayé de t’embrasser de force, il aurait très bien pu… À cette idée, j’éprouve une si féroce jalousie et je comprends enfin ce que cherche à me dire Anastasia… C’est quasiment une illumination ! 
 

Si tu étais dans un dessin animé, Grey, tu aurais une grande ampoule au-dessus de la tête !
 

—   Tu es jalouse ? Dis-je, sidéré.
 

La jalousie ! Voilà un sentiment que je peux comprendre. Jamais je n’aurais supporté qu’Anastasia ait un passé, des amants… Chaque fois qu’est évoqué le nom de ce photographe, je suis en colère parce que je la revois sur ce parking, dans ses bras, impuissante à se défendre… Je préfère ne pas m’attarder sur cette image. Mais si Anastasia est jalouse, c’est qu’elle éprouve quelque chose envers moi. Elle est possessive. Et ça me plaît. Oh que ça me plaît !
 

Elle avoue sa jalousie, mais revient vite à sa colère envers Elena – à cause de ce qu’elle m’a fait autrefois.
 

Je ne veux pas parler du passé. Je préfère expliquer à Anastasia ma position actuelle. Au cours des dernières années, je n’ai jamais eu à justifier mes actes. À personne. Je fais ce que je veux. J’aime mon indépendance. Je n’ai pas été voir Elena pour lui faire de la peine – Seigneur, baby, c’est la dernière idée qui me viendrait ! –, mais simplement parce que c’est notre routine de dîner ensemble de temps en temps. Nous sommes associés en affaires. Rien de plus. 
 

Je surveille avec attention le visage expressif d’Anastasia pour voir comment elle prend mes révélations. Je conçois son besoin d’être rassurée sur le fait que je ne couche pas avec une autre femme dans son dos. 
 

Mais alors, elle demande à savoir pourquoi Elena et moi avons rompu autrefois.
 

Merde, elle ne va pas du tout apprécier la réponse. Cette sordide histoire me laisse un goût amer dans la bouche, encore aujourd’hui. Exaspéré, je pince les lèvres, les yeux brillant de rage rentrée.
 

—   Son mari l’a appris, dis-je, les dents serrées. 
 

C’est la vérité. Et si Linc acceptait les infidélités de sa femme, il n’a pas supporté d’être cocufié par un gamin. Il est tombé à bras raccourcis sur Elena et l’a envoyée à l’hôpital avec un visage massacré et un bras cassé. Le plus étrange, c’est qu’Elena a refusé de porter plainte contre lui. Je me souviens de sa réaction, quand j’ai été la voir dans sa chambre, juste après son agression. Elle paraissait presque heureuse que son mari, après des années d’indifférence, ait enfin remarqué son existence. Moi, je voulais tuer ce fumier, mais Elena a refusé. Elle voulait divorcer, obtenir un capital, et retrouver sa liberté. En plus de l’argent, Linc lui avait également promis de ne pas évoquer mon nom si les choses se passaient à l’amiable.
 

Je n’ai rien oublié. Linc ne perd rien pour attendre. Je suis bien certain qu’une occasion se présentera, un jour ou l’autre – et alors, je me vengerai. J’espère que Linc en souffrira. 
 

Ce n’est pas le bon moment d’en parler, pas ici, pas en public. 
 

Anastasia s’entête à considérer Elena comme une pédophile. Elle a le visage fermé, buté – sans doute sous l’effet de l’alcool. Personnellement, je ne vois mon ancienne dominatrix sous cette étiquette, mais j’en ai assez ! L’attitude puérile d’Anastasia commence à m’énerver. Pour qui se prend-elle ? De quel droit juge-t-elle et méprise-t-elle autant une amie qui m’a toujours épaulé ? Anastasia ignore tout de ce que je ressentais alors…
 

Ce n’est pas de cette façon que tu avais envisagé de passer la soirée de vos retrouvailles, Grey.
 

Je prends un ton menaçant pour lui jeter :
 

—   Assez, maintenant !
 

—   Tu l’aimais ? Répond-elle du tac au tac.
 

Quoi ?
 

—   Alors, vous deux, ça va ?
 

Nous sommes interrompus par le retour de Carla Adams. Je ne l’ai même pas vue arriver. Merde, qu’a-t-elle entendu au juste ? Je l’examine, mais son visage n’exprime rien d’autre qu’un intérêt poli, légèrement amusé. Elle n’a pas pu manquer la tension furieuse qui existe pourtant entre Anastasia et moi. Nous tentons ensemble de prendre une attitude décontractée – comme si tout allait bien dans le meilleur des mondes.
 

En vidant mon verre, je réalise que c’était une très mauvaise idée d’interrompre le tête-à-tête entre la mère et la fille, aussi alcoolisé soit-il. Je décide d’arrêter les frais et de remonter le plus vite possible dans ma suite. En regardant Anastasia, je constate qu’elle ressasse toujours ses idées grotesques concernant Elena. Pourquoi faut-il qu’elle analyse à l’excès une situation au lieu d’accepter que le passé ne puisse être changé ? J’aurais peut-être dû éviter de lui en parler… À mes yeux, la sincérité est une qualité essentielle à la confiance mutuelle.
 

Tu mens, Gray, tu ne lui raconteras jamais tes plus sombres secrets. Mais c’est normal : tu es complètement taré, en cinquante nuances…
 

Nous reprendrons les choses demain, au calme – quand Anastasia sera sobre…
 

—   Mesdames, je ne vais pas vous déranger plus longtemps, dit, en me levant.
 

Ravi de voir qu’Anastasia paraît très déçue, je leur propose de mettre leurs consommations sur mon compte, chambre 612. Baby, maintenant, tu sais où me trouver, si tu veux me rejoindre…

 

On peut toujours rêver. En réalité, je suis certain d’avoir foutu mes chances en l’air pour ce soir. 
 

Ouaip, Grey, je te signale qu’elle est avec sa mère. C’est archi-cuit pour toi !
 

—   Je t’appelle demain matin, Anastasia, dis-je encore, avant de me tourner vers sa mère : À demain, Carla.
 

—   Oh, enfin quelqu’un qui te donne ton vrai nom entier, Anastasia, répond Mrs Adams avec un grand sourire.
 

Anastasia jette à sa mère un œil noir, comme si cette amabilité à mon égard était une trahison inadmissible – pas de doute, elle réagit avec excès ce soir. Les Cosmopolitain, sans doute. Elle supporte mal l’alcool. Je retiens un soupir. 
 

—   C’est un très beau nom pour une très belle jeune femme. (Puis je chuchote à l’oreille d’Anastasia :) À plus, baby.
 

S’il te plaît, Anastasia, s’il te plaît…
 

Je m’en vais, sans jeter un regard en arrière. En prenant l’ascenseur, je repense à sa réaction : colère, jalousie, désir, nervosité, choc, surprise… Bref, on ne peut pas dire que je l’aie laissée indifférente. Il n’y a qu’Anastasia pour exprimer en un seul regard tant de violentes émotions. J’espère que ses griefs envers Elena ne seront pas un handicap entre nous. Le passé est le passé, il existe, et ne doit servir qu’à tirer des leçons. Il est si vain de le renier. Et puis, Elena m’est chère – d’une certaine façon. Je n’ai pas assez d’amis pour jouer les délicats. 
 

Peut-être est-ce une erreur d’avoir suivi Anastasia jusqu’en Géorgie – surtout si elle ne veut parler que d’Elena. Quelque part, je sais que je n’aurais pu agir autrement : je devenais fou, à Seattle. Je ne supporte pas qu’elle soit loin de moi… 
 

Taylor n’est pas là, je me rappelle lui avoir donné sa soirée. J’ai cependant deux SMS de lui : il a obtenu la Bugatti Veyron que je voulais durant mon séjour, et aussi un rendez-vous à l’aérodrome pour le baptême d’Anastasia en planeur, demain avant l’aube. Parfait. Je passerai la chercher chez elle… Je lui enverrai un message pour l’en prévenir, ce soir, quand elle sera rentrée.
 

Une fois de retour dans ma suite, j’ai l’esprit en ébullition, mais je me force à me concentrer sur mon travail. J’ouvre mon MacBook, et je vérifie quelques contrats qui sont en cours, tout en répondant à mes mails les plus urgents. Quels que soient les méandres de ma vie privée, je tiens absolument à garder le doigt sur le pouls de GEH. Oui, j’aime le contrôle, dans toutes les parties de ma vie.
 

Ensuite, j’appelle Ros pour avoir les derniers rapports concernant les marchés en cours. Elle est extrêmement efficace. Une grande partie de mon succès provient de l’excellente équipe de collaborateurs que j’ai réunie autour de moi. 
 

Je suis en pleine conversation quand on frappe à la porte. Je fronce les sourcils, je n’ai rien demandé. Peut-être est-ce Taylor ? Non, il a les clés. Le téléphone à l’oreille, je vais ouvrir…
 

Je suis très surpris de trouver Anastasia. D’un geste empressé, lui fit signe d’entrer. Je préfère terminer mon appel, pour ne plus être dérangé ensuite et pouvoir me concentrer sur elle. Je ne m’attendais pas à cette visite… qui m’enchante. Elle est là. Avec moi. Dans ma chambre…
 

—   Le plan de licenciement est bouclé ?
 

—   Oui, mais la plupart des salariés sont là depuis plus de dix ans. En cas de dissolution de la société, nous aurons à leur verser de gros dommages et intérêts, puisque la faillite n’a rien d’imminent.
 

—   Et les coûts ?
 

—   La première estimation est à dix millions de dollars, avoue Ros, mal à l’aise.
 

—   Tu parles ! Dis-je en sifflant entre mes dents. C’est une erreur qui coûte cher !
 

—   Effectivement, monsieur, et comme vous le savez, nous pouvions difficilement le prévoir, vu que nous n’avions pas tous les éléments en mains. Sans compter que la conjoncture…
 

—   Et Lucas ?
 

—   Il a disparu dès que ses manigances ont été exposées. Je viens d’apprendre qu’il s’est suicidé
 

Je n’éprouve aucune compassion pour cet escroc, qui n’a pas supporté l’idée de perdre sa maîtresse et sa dernière Ferrari. Par contre, il se souciait peu de laisser sans le sou sa femme et ses enfants. 
 

Depuis son arrivée dans ma suite, je n’ai pas quitté Anastasia des yeux. Elle examine la décoration, somptueuse et très moderne. Je lui ouvre le minibar et lui conseille de se servir ; après tout ce qu’elle a bu, un peu d’eau fraiche lui ferait le plus grand bien. Je préfère qu’elle soit bien éveillée pour les projets que j’ai pour elle – j’espère bien qu’elle va rester un moment avec moi.
 

—   Demandez à Andrea de m’envoyer les schémas. Selon Barney, le problème est résolu.
 

—   Oui, monsieur, répond-elle. C’est l’une des rares bonnes nouvelles. Apparemment, votre dernier éclat a… comme qui dirait, galvanisé l’équipe. (Elle a un bref éclat de rire.) Vous avez eu un effet très énergisant sur leurs facultés cognitives, on dirait. Il y a une réunion avec les ingénieurs jeudi. Vous rentrez bien jeudi ?
 

—   Non, vendredi… Il y a ici un terrain qui m’intéresse.
 

Tout en parlant, je réfléchis à mes projets immédiats avec Anastasia. Il faudrait aussi qu’elle se couche tôt parce que je garde à l’esprit ce que je compte faire avec elle, demain à l’aube… Passant avec mon téléphone dans la salle de bain, je fais couler de l’eau dans l’immense baignoire encastrée dans le sol, et y verse du bain moussant. Ensuite, j’allume d’une seule main – je suis ambidextre, c’est très pratique –, les chandelles offertes par l’établissement. Leur lumière douce et sensuelle, crée exactement l’ambiance que je cherchais.
 

Je suis toujours au téléphone avec Ros quand je reviens dans mon salon. Anastasia ayant opté pour du jus d’orange, je lui tends un verre et un seau de glace.
 

—   Je veux voir ce que la Géorgie peut nous offrir si nous investissons jusque-là.
 

—   Vous envisagez réellement d’investir en Géorgie, insiste Ros, incrédule.
 

—   Si leurs primes à l’implantation sont intéressantes, dis-je, les yeux braqués sur Anastasia. Je pense qu’on devrait l’envisager, encore qu’avec cette foutue chaleur.
 

—   Pourquoi avoir abandonné Détroit ? Nous y avons de nombreux projets déjà bien avancés et plusieurs salariés très qualifiés pour s’en occuper. Ce serait une façon moins couteuse d’agrandir notre rayon d’action.
 

—   Je suis d’accord, Détroit a des avantages et il y fait plus frais.
 

—   C’est Bill qui tient surtout à Détroit, il a peur de ne pas vous avoir suffisamment convaincu.
 

—   Dites à Bill de m’appeler. 
 

—   Demain, ça vous conviendrait ?
 

—   D’accord, demain… Mais pas trop tôt.
 

—   Très bien, monsieur. Alors à vendredi.
 

Je raccroche en fixant Anastasia, sans trop savoir où en sont les choses entre nous.
 

—   Tu n’as toujours pas répondu à ma question, murmure-t-elle enfin.
 

Je remarque la façon dont elle scrute mon visage, comme pour y hercher des réponses. Merde, elle est toujours en colère au sujet d’Elena. Je sens la fatigue du voyage, de ces derniers jours sans sommeil, de mes doutes et de mes frustrations commencer à peser lourd sur mes épaules.
 

—   Non.
 

—   Non, tu n’as pas répondu à ma question, ou bien non, tu ne l’aimais pas ? Insiste-t-elle.
 

Si j’aimais Elena ? Quelle idée ! L’amour n’a jamais fait partie de notre arrangement. D’ailleurs, Elena déteste l’amour. Elle le pense réservé aux faibles, aux romantiques, aux idiots idéalistes. Elle affirme qu’il faut écouter les désirs de son corps, que seul l’aspect physique est une réalité. Elle ne fait pas l’amour : elle baise. 
 

Une formule que tu lui as prise, Grey.

 

Côté technique, Elena a expérimenté tous les moyens possibles d’optimiser le plaisir sexuel – et elle m’a appris chacun d’entre eux avec abondance de détails et de variations.
 

Je vois flamber le désir dans les yeux d’Anastasia, comme chaque fois que nous sommes face à face. Je me demande si elle n’a pas choisi le prétexte d’Elena pour venir me relancer jusqu’ici. Cette idée me plaît. Anastasia ressent aussi l’attirance qui existe entre nous, c’est presque du magnétisme. Je le savais ! Pour vérifier l’exactitude de mes soupçons, je décide quand même de lui poser la question :
 

—   Qu’est-ce que tu fais ici, Anastasia ?
 

—   Je viens de te le dire. 
 

Ah, qu’elle est butée ! Mais j’aime qu’elle soit aussi jalouse. Ça m’enflamme le sang. Elle veut me l’entendre dire ? Pourquoi pas ? Après une grande goulée d’oxygène, j’extirpe de ma gorge serrée les mots qu’elle attend de moi :
 

—   Non, je ne l’aimais pas.
 

Je fronce les sourcils, à la fois perplexe et amusé. C’est quand même très étrange ! Alors que je n’ai jamais pensé à l’amour en vingt-sept ans d’existence, ce mot ne cesse de revenir sur le tapis ces derniers temps. D’abord, avec John Flynn l’autre jour, et maintenant avec Anastasia. Pourquoi le monde entier fait-il de l’amour un tel cinéma ? Un homme aussi taré que moi n’est pas capable d’aimer. Point final. Je sais ce que j’éprouve pour Anastasia : un engouement, presque obsessionnel. Voilà pourquoi j’ai tout abandonné pour faire 5000 km et rejoindre cette jeune femme, en espérant qu’elle serait heureuse de me revoir…
 

Anastasia s’est détendue en revivant ma réponse – qu’elle a sentie véridique. Ainsi, c’est important pour elle – parce qu’elle tient vraiment à moi. À cette idée, une chaleur se répand dans tout mon corps, particulièrement au creux de ma poitrine. 
 

Ce doit être le climat de cette foutue Géorgie, Grey. Il fait très chaud ici. Peut-être la climatisation dans cette pièce n’est-elle pas suffisante ?
 

—   Tu es une vraie jalouse, Anastasia, dis-je d’un ton moqueur. Qui l’aurait cru ?
 

Mais ça me plaît. Ça me plaît beaucoup qu’elle soit jalouse pour moi.
 

—   Te moquerais-tu de moi, Mr Grey ? S’offusque-t-elle, me renvoyant des mots que je lui jette souvent.
 

—   Je n’oserais pas.
 

Et je secoue la tête, pour bien prouver mon innocence. Oh, baby, comme c’est drôle. Tu me désires autant que je te désire. Nous sommes bien assortis. Et si on oubliait toutes ces conneries ? Et si on s’occupait de baiser ? Parce que je pense que toi et moi en avons foutrement besoin !
 

Elle se mord la lèvre, ce qui me rend fou – une fois de plus. Il y a trois jours que je suis privé d’elle, je n’en peux plus. Elle est dans ma chambre – et je la veux. Maintenant. Tout de suite.
 

Quand mon BlackBerry sonne encore, je l’éteins sans même regarder qui m’appelle. Je sais avoir déjà réglé ce qui était important : le reste peut attendre.
 

***
 

Un peu plus tard, je décide d’installer des miroirs absolument partout dans ma salle de jeu. Je n’arrive pas à croire ne pas l’avoir fait plus tôt. C’est tellement érotique de regarder le reflet d’Anastasia dans les miroirs de la salle de bain. J’ai la sensation d’être un voyeur aussi bien qu’un participant. J’adore voir ce corps somptueux et nu se refléter à l’infini – renvoyé d’un miroir à l’autre – exposé sous plusieurs angles. En même temps, je la caresse en surveillant la moindre de ses réactions.
 

Elle saigne. Elle me l’a avoué, très gênée. Pour moi, c’est sans importance : le sang n’est qu’un fluide corporel comme un autre. Avec Elena, j’ai exploré la sodomie, en profondeur – si je peux me permettre ce jeu de mots douteux. Et quand on supporte ce genre de pratiques – et tout ce qu’elles impliquent –, le reste en comparaison paraît banal.
 

D’ailleurs, je suis heureux qu’Anastasia ait ses règles : d’abord, c’est qu’elle n’est pas enceinte ; ensuite, elle va commencer à prendre la pilule – de ce fait, je n’aurais plus besoin d’utiliser ces putains de capotes. Pas trop tôt !

 

Par contre, je préfère la baiser dans la salle de bain que dans mon lit. Je n’apprécie pas les draps souillés, ni ne tiens à réclamer du room-service qu’on me les change d’urgence. 
 

Il me reste un tantinet de bon sens, et je me souviens que certaines femmes ne se sentent pas bien durant leurs règles. Je vérifie qu’Anastasia n’a pas mal au ventre. Ce n’est pas le cas. Parfait !
 

—   Je vais te prendre dans la salle de bains, Anastasia. 
 

Je lui fais attacher ses cheveux en queue de cheval, puis la déshabille rapidement et m’agenouille derrière elle, pour faire glisser le long de ses jambes sa culotte et son pantalon. Je l’entends étouffer un cri quand je ne peux résister au plaisir de mordre son cul absolument délectable.
 

—   Regarde, comme tu es belle, dis-je, avec ferveur. 
 

Je me relève, prends ses mains dans les miennes, et la fais se caresser. Sa peau est si douce, ses seins, si lourds. Nous nous regardons, tout le temps, dans le miroir embué. C’est incroyablement érotique ! Déjà, elle se tortille et pousse des gémissements de plaisir tandis que je joue avec ses mamelons sensibilisés.
 

Je tente de la pousser à se caresser pour savourer le spectacle, mais elle paraît perdue. Manifestement, elle n’en a pas l’habitude et n’éprouve aucun plaisir à le faire toute seule. Une fois de plus, je suis surpris qu’elle ne soit pas fière de son corps. Elle est magnifique. Comment ne le réalise-t-elle pas ? Mais puisqu’elle préfère que ce soit moi qui la caresse, je me plie avec enthousiasme à ses vœux. 
 

Le désir que j’éprouve pour elle est si violent qu’il en devient douloureux, aussi je la fais pivoter, pour l’embrasser passionnément. 
 

—   Accroche-toi au lavabo !
 

Je me déshabille et presse mon sexe érigé dans son dos, tout en embrassant ses épaules et son cou, en la mordillant de-ci de-là. Bon Dieu, quel plaisir ! Jamais je n’en aurais assez d’elle ! 
 

Je suis un peu surpris de constater que j’ai parlé à haute voix.
 

Passant la main entre ses jambes, je trouve le cordon de son tampon, que j’arrache avant de le jeter dans les toilettes. Ensuite, je pénètre Anastasia, savourant, les dents serrées, ce rapport sans préservatif. Je la maintiens par les hanches tandis qu’elle est penchée en avant, les deux mains accrochées au lavabo. Son fourreau de velours caresse mon sexe, c’est une sensation absolument démente. Elle est trempée, ses muscles intimes se resserrent tout autour de ma queue. Je suis au paradis !
 

J’ondule lentement jusqu’à être certain qu’elle apprécie, puis elle se cambre pour mieux s’offrir, pour que je puisse la prendre plus profondément encore. Cette fois, je sais que je peux me lâcher. J’ai besoin d’elle. D’une façon si désespérée et urgente que je n’ai pas beaucoup de temps avant que mon désir n’explose. Aussi, je lui passe la main entre ses jambes pour titiller son clitoris. En même temps, j’accélère la cadence. Très vite, Anastasia jouit en hurlant, ses muscles me malaxant, spasme après spasme. Aussi, je la rejoins et, pendant que l’orgasme me saisit, je m’accroche à deux mains à ses hanches où mes doigts se crispent.
 

Je retiens un gémissement en me vidant en elle. L’intensité de mon désir est si intense qu’il me consume, me dépasse, me terrorise, et m’enchante à la fois. Une fois l’ouragan passé, nous glissons lentement jusqu’au sol, collés l’un à l’autre. J’installe Anastasia lovée sur mes genoux, mes deux bras resserrés autour d’elle. Elle est à moi. Rien qu’à moi. Elle m’appartient.
 

Il nous faut quelques minutes pour récupérer nos esprits et calmer notre respiration sifflante. 
 

Je suggère ensuite à Anastasia que nous prenions un bain – la baignoire pleine de mousse nous attend. Alors que je me relève, je réalise qu’elle fixe, avec des yeux écarquillés d’horreur, les brûlures sur ma poitrine. Je n’aime pas ce regard. Je n’aime pas davantage les questions qu’elle me pose.
 

—   Tes cicatrices… S’exclame-t-elle, horrifiée. Ce n’est pas la varicelle.
 

—   Non, en effet ! Dis-je, d’un ton plus sec que je ne l’aurais voulu. Ne me regarde pas comme ça !
 

Je ne veux pas parler de mon enfance immonde. Pas ici. Pas maintenant. En fait, je ne veux jamais en parler. Point final. Ma mère biologique et sa brute de mac font partie de mes cauchemars, la pire des fosses de mon âme obscure que je tente d’oublier. C’est ma seule façon de gérer ce passé tragique sans sombrer dans la folie.
 

—   C’est elle qui t’a fait ça ? Chuchote Anastasia.
 

De qui parle-t-elle ? Ah, bien sûr, d’Elena. Je m’emporte contre cette idée grotesque !
 

—   Ce n’est pas un monstre, Anastasia ! 
 

Pourquoi s’obstine-t-elle à diaboliser Elena ? N’a-t-elle rien écouté de mes explications, de mes justifications ? D’accord, Elena m’a fouetté sans pitié – une fois ou deux, elle y est vraiment allée très fort sur mon dos avec sa trique –, mais je n’en ai jamais gardé de cicatrices. Ana devient irrationnelle dans sa haine contre elle. J’imagine que cet illogisme est un comportement typiquement féminin. 
 

Elle a ses règles, Grey !
 

Je baisse les yeux, je suis couvert de sang. Il est temps de prendre un bain. 
 

Sans m’attendre, Anastasia est déjà en train de descendre les marches pour s’asseoir dans l’eau mousseuse. Quand je la rejoins, elle reste immobile et muette un très long moment, puis elle lève vers moi des yeux inquiets.
 

—   Je me demande ce que tu serais devenu si tu ne l’avais pas connue, chuchote-t-elle. Si elle ne t’avait pas initié à son… mode de vie.
 

Je retiens un soupir. Mon Dieu qu’elle est pénible ! Elle veut des réponses. Elle ne cèdera pas avant d’en obtenir quelques-unes. Peut-être que la ténacité de sa colocataire, la redoutable Miss Kavanagh, a fini par déteindre sur elle ?
 

Nous restons assis face à face, chacun à l’opposé de l’immense baignoire où quatre personnes pourraient tenir. Je suis mitigé. Je n’ai pas du tout envie de parler avec Anastasia de ma relation avec Elena mais je me suis promis de toujours être franc envers elle.
 

En fermant les yeux, j’évoque l’adolescent de quinze ans que j’étais autrefois, aussi hargneux qu’un chien galeux. J’étais un solitaire inapprochable, sans amis, le corps martyrisé par des hormones incendiaires, l’esprit vrillé de colère, de frustration, de ressentiment et d’incompréhension... Malgré la violence de mes besoins sexuels et de mes pulsions, je ne supportais pas qu’on me touche, aussi je ne pouvais espérer la moindre relation normale avec une fille de mon âge. Mes parents n’avaient comme solution que me proposer des thérapies à répétition – qui ne servaient à rien. Je ne consentais à suivre ces sessions aussi onéreuses qu’inutiles que pour leur faire plaisir – et aussi pour qu’ils te foutent la paix, Grey.

 

J’avais découvert l’alcool et l’oubli temporaire qu’il m’offrait… malheureusement, il me troublait aussi l’esprit, aussi je perdais de plus en plus le contrôle de moi-même. Du coup, je me battais. C’était de pire en pire. Pour m’assommer davantage, j’envisageais les drogues… 
 

En fait, j’étais à deux doigts de sombrer dans la spirale infernale qu’avait suivie avant moi ma mère biologique.
 

C’est alors qu’Elena est intervenue. Je n’oublierai jamais notre première rencontre…
 

*
 

La première fois où Elena s’est approchée de moi, elle m’a violemment giflé, puis embrassé avec voracité. Aussi, le lendemain, en me rendant chez elle, je ne savais pas du tout à quoi m’attendre. J’avais du travail à faire dans son jardin. Elle-même n’était nulle part en vue. J’ai trouvé, dans ma brouette, un message.
 

Christian. 
 

Tu as cinq minutes. 
 

Monte l’escalier. Première porte à droite. 
 

Déshabille-toi. Range tes habits en pile bien ordonnée près de la porte. Frappe. 
 

N’entre que quand je t’en donnerai l’ordre. Agenouille-toi devant moi. 
 

Ne parle pas. Pas avant que je t’en donne la permission. 
 

Maîtresse Elena.
 

J’ai lu et relu ce message plusieurs fois, le cœur battant, la tête vide. Que faire ? M’enfuir en courant et ne jamais revenir ? Sûrement pas. C’est l’aventure la plus enivrante qui me soit jamais arrivée. Aussi, je fis rapidement ce qui m’était ordonné.
 

En entrant dans la chambre, complètement nu, j’eus la sensation que mes prunelles allaient quitter leurs orbites. Parce que, devant moi, il y avait Elena… Quelle vision ! Elle portait un corset de cuir noir, un short noir, et des bas résille avec des jarretelles. Au pied, des bottes avec des talons interminables. 
 

Elle jouait avec une trique qu’elle tenait à la main et caressait langoureusement.
 

Trébuchant presque dans mon enthousiasme, je m’agenouillai devant elle. Elle fit le tour, m’inspectant avec soin, puis elle me mit autour du cou un épais collier de cuir noir. Il y avait une chaîne aussi. Quand elle la tira, ma tête bascula en arrière.
 

—    Baisse les yeux ! ordonna-t-elle d’un ton féroce.
 

—    Euh… ouais… bredouillai-je.
 

Je reçus immédiatement une gifle sur la joue.
 

—    Ne parle que si je t’en donne la permission. C’est compris ?
 

Sa voix était autoritaire et très sèche. Cette fois, je ne répondis pas : je n’en avais pas reçu la permission.
 

—    Tu peux parler.
 

—    Oui. C’est compris.
 

Cette réponse me valut une autre claque.
 

—    Tu t’adresseras en moi en disant « maîtresse Elena ». Tu peux parler, mais uniquement pour répondre à mes questions.
 

—    Oui, maîtresse Elena. J’ai compris.
 

—    C’est mieux. Maintenant, lève les yeux. Est-ce que tu aimes ce que tu vois ?
 

—    Oui, maîtresse Elena. J’aime ce que je vois. J’aime beaucoup.
 

Elle m’adressa un sourire glacial.
 

—    Oui, c’est bien ce que je pensais. Dis-moi, qu’aimerais-tu ?
 

Eh bien, la réponse à cette question me paraissait évidente…
 

—    Maîtresse Elena, j’aimerais vous baiser. J’aimerais beaucoup. Je vous en prie…
 

En fait, je pensais avoir tout compris : manifestement, Mrs Lincoln n’était pas sexuellement satisfaite avec son vieux mari, aussi elle avait besoin d’un jeune pour la baiser.
 

Cette fois, la claque je reçus me retourna la tête.
 

—    La prochaine fois, je vais utiliser ma trique, Christian. Réfléchis bien, et trouve une autre réponse. Qu’aimerais-tu ?
 

Je me creusai désespérément l’esprit. Puis tout à coup, une illumination !
 

—    Ce que vous voulez, maîtresse Elena. C’est à vous de choisir.
 

—    Bien, Christian, tu apprends vite. Exactement, c’est moi qui choisis. Tu feras exactement ce que je te dirai de faire. Tu te comporteras correctement, en toutes circonstances. Je te récompenserai si c’est le cas. Je te punirai si tu m’as déplu.
 

Quand elle passa derrière moi, je sentis tout à coup la morsure d’un coup de trique dans mon dos. Je poussai un cri et grimaçai. Bordel, ça faisait sacrément mal !
 

—    Je veux juste te donner un avant-goût de ce qu’est une punition. Imagine ce que tu recevras si je découvre que tu as bu, que tu t’es drogué, ou que tu t’es battu. Et crois-moi, je le découvrirai. Et alors, je t’étrillerai le dos. C’est bien compris ?
 

—    Oui, maîtresse Elena, bredouillai-je.
 

Elle posa alors les doigts sur ma queue, dressée et érigée depuis mon entrée dans cette chambre. Elle la serra fort, puis fit coulisser sa main sur toute la longueur. Je poussai un gémissement de plaisir et faillis jouir, immédiatement, tellement c’était bon.
 

—    Si tu es sage, dit-elle, en se penchant pour chuchoter à mon oreille, ta récompense sera un plaisir que tu ne peux imaginer. Je peux te montrer des choses que tu n’as jamais rêvées d’accomplir.
 

—    Maîtresse Elena, je ne veux que vous plaire, je vous en prie… Suppliai-je, tandis qu’elle continuait à caresser mon sexe douloureux. 
 

Tout à coup, elle cessa ses attouchements et s’écarta de moi.
 

—    Assez ! Tu n’as pas encore mérité de jouir. Et je te signale, continua-t-elle froidement, pendant que je geignais de frustration, que tu n’as le droit de jouir qu’avec mon autorisation.
 

Je tentai de protester :
 

—    Mais… J’ai besoin… 
 

Je sursautai, en sentant la trique me frapper une fois de plus dans le dos.
 

—    Ne discute jamais mes ordres, Christian. Tu n’es qu’un instrument de ma volonté. Je vais t’entraîner à me satisfaire, et c’est seulement ensuite, que tu obtiendras le droit de jouir à ton tour, si je décide que tu le mérites.
 

C’est ainsi que tout a commencé avec Elena. Elle m’a sauvé. Elle m’a remis sur les rails. Après cette première rencontre, je n’ai plus consommé une goutte d’alcool – si, une seule fois, et elle me l’a fait amèrement regretter. Je n’ai jamais touché la moindre drogue. J’ai commencé à travailler sérieusement en classe, parce que c’était ce que maîtresse Elena m’ordonnait.
 

Étant une amie de ma mère, Elena connaissait tout de mon haptophobie. Aussi, elle ne posait la main sur moi que sexuellement – ce que je supportais. Il ne s’agissait pas d’amour, mais quand je la satisfaisais, je récoltais des récompenses d’un érotisme incroyable. J’aurais fait tout ce qu’elle me demandait, n’importe quoi. Avec elle, j’ai perdu mes inhibitions. Elle m’a appris ce que mon corps pouvait subir, et ce que le corps d’une femme pouvait révéler comme secrets.
 

À la moindre incartade, je recevais des châtiments d’une violence extrême, mais je les comprenais. Ils me paraissaient justifiés. Avec Elena, j’ai appris à me contrôler. J’ai découvert aussi que la douleur augmentait le plaisir sexuel, que l’adrénaline et les endomorphines accentuaient mes orgasmes. 
 

Et puis, quelque part, le BDSM équilibrait la noirceur existant dans ma tête.
 

*
 

Je reviens brutalement au présent en réalisant qu’Anastasia, assise en face de moi, attend que je lui réponde.
 

Comment lui expliquer tout ça ? Elle n’a pas besoin d’apprendre les détails les plus sordides. Maintenant, j’ai compris qu’elle était jalouse, aussi je sais qu’il me faut la ménager. Anastasia préférerait que je n’appartienne qu’à elle, présent, passé et futur. En fait, elle me correspond. Elle est aussi possessive que moi. C’est très étrange. Personne n’a jamais réagi envers moi de cette façon. 
 

C’est normal, Grey, tu as toujours gardé les autres à distance, même ta famille. Ne parlons pas de tes soumises.
 

La seule à s’être approchée a été Elena autrefois, lorsqu’elle était ma dominatrix.
 

—   Sans Mrs Robinson, dis-je enfin, j’aurais probablement fini comme ma mère biologique.
 

Anastasia me regarde en clignant des yeux. Elle paraît incrédule. Je me sens tenu de continuer mes explications :
 

—   Elle m’a aimé de la seule façon que je trouvais… (Je me creuse la tête pour trouver le mot exact,) acceptable.
 

—   Acceptable ? Dit-elle, comme un écho.
 

—   Oui. Elle m’a détourné de la voie où je m’engageais – vers l’autodestruction. C’est très dur de grandir dans une famille parfaite quand on ne l’est pas soi-même.
 

Je suis étonné de cet aveu à voix haute d’une vérité qui m’a rongé toute ma vie. Les Grey ont tous un cœur pur et honnête. Ils n’ont rien en commun avec moi. Ma très chère mère est une sainte, elle a tenté de me sortir de mon enfer, mais c’est impossible.
 

Anastasia met un moment à digérer mes paroles. Puis elle me demande encore si Elena m’aime encore. Encore ? Certainement pas, vu qu’elle ne m’a jamais « aimé », du moins, pas de cette façon-là. Je ne peux rien changer à mon passé, même si je le voulais – ce qui n’est pas le cas. Elena m’a sauvé de moi-même. Mais je ne veux pas qu’Anastasia, qui souffre déjà d’un complexe d’infériorité, se sente menacée par Elena.
 

—   Je n’en ai jamais parlé à personne, dis-je, les sourcils froncés (En fait, à peine les mots sortis de ma bouche, je réalise que c’est faux, aussi je corrige aussitôt :) Sauf au Dr Flynn, évidemment. 
 

Je n’ai pas envie d’en parler – à personne – et si j’en parle à Anastasia ce soir, c’est uniquement parce que je veux qu’elle ait confiance en moi. Comment une relation, quelle qu’elle soit, peut-elle fonctionner sans confiance ? De plus, ça m’est tellement pénible qu’Ana est vraiment la seule à justifier un tel effort de ma part.
 

—   J’ai confiance en toi, affirme-t-elle, les yeux brillants de sincérité, mais je veux mieux te connaître, et, chaque fois que j’essaie de te parler, tu détournes la conversation. Il y a tant de choses que je voudrais savoir.
 

Mais c’est pas vrai ! N’arrêtera-t-elle jamais de me torturer ? Je lui ai déjà plus donné qu’à quiconque, et ça ne lui suffit pas ? Je déteste ce genre de discussion « à cœur ouvert ». Ce n’est pas du tout mon style.
 

—   Pour l’amour du ciel, Anastasia ! Qu’est-ce que tu veux savoir ? Qu’est-ce qu’il faut que je fasse ?
 

J’ai du mal à me contrôler alors que la colère bouillonne en moi. En réponse, Anastasia bredouille qu’elle essaye juste de me comprendre. Apparemment, je suis pour elle une énigme. Elle n’a jamais rencontré personne comme moi. 
 

Puis, elle me désarme lorsqu’elle vient se pelotonner contre moi en disant :
 

—   S’il te plaît, ne sois pas en colère contre moi.
 

Comme le pourrais-je ? Moi non plus, je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme elle. Je n’ai pas l’habitude de m’ouvrir ainsi à autrui – sauf au Dr Flynn et… 
 

Je m’arrête pour ne pas recommencer à envenimer les choses. J’en ai vraiment assez de cette dispute. Malheureusement, Ana reste très vive, même enivrée : elle comprend que je voulais parler d’Elena. Et elle n’aime pas du tout cette information. 
 

C’est pourtant la vérité. Elena est la seule à avoir aussi expérimenté cette sombre partie de ma vie – le BDSM. Je peux parler de tout avec elle : de la vie, de l’univers, des affaires… et même d’Anastasia – qui est pour moi un territoire entièrement neuf à explorer. J’ai besoin de ses conseils. Elena me connait mieux que personne – certainement mieux que mes parents qui ignorent tout – Dieu en soit loué ! – notre relation passée. 
 

Anastasia commence à me gonfler avec son inquisition virulente et son obstination à traiter Elena de pédophile. Si mes réponses ne lui plaisent pas, qu’elle cesse donc de m’interroger, bordel ! À nouveau, la colère menace de me faire exploser. Et elle risque de récolter une raclée.
 

—   Tu as fini ? Dis-je, les dents serrées de rage.
 

—   Pour l’instant, admet-elle de très mauvaise grâce.
 

Je peux enfin me détendre. J’estime avoir fait ce soir de très gros efforts envers elle. Et c’est à mon tour d’obtenir des réponses. Je la vois, avec une satisfaction vengeresse, s’empourprer et se trémousser, très mal à l’aise.
 

Eh oui, baby, ce n’est pas drôle d’être sur la sellette et d’être forcé à dévoiler son âme…
 

Je me penche pour l’embrasser. Je sais aussi que nous pouvons très vite céder à la tension sexuelle qui existe entre nous – et oublier tout le reste. Pas encore ! Je veux savoir ce qu’elle éprouve, je ne supporte plus ces doutes qui me rongent. L’incertitude n’a jamais été mon modus operandi !
 

Je vérifie une dernière fois qu’Anastasia est heureuse de ma présence ici, tout en lui assurant que la distance qu’elle a mise entre nous ne lui donne aucune immunité diplomatique. Je veux qu’elle s’exprime avant qu’on en fasse plus.
 

—   Qu’est-ce que tu veux savoir ? marmonne-t-elle, les yeux baissés.
 

—   D’abord, ce que tu penses de notre éventuel accord.
 

—   Je ne pense pas que je pourrais m’y conformer à long terme, admet-elle, mortifiée. Je suis incapable de passer un week-end entier à prétendre être quelqu’un d’autre.
 

Je ne retiens pas mon fou rire – une telle honnêteté est désarmante. Et je dois admettre que je m’ennuierais avec une bonne petite soumise maintenant que j’ai découvert l’esprit rebelle d’Anastasia. Je me suis toujours lassé très vite des quinze qui l’ont précédée dans ma salle de jeu, non ? Ainsi, j’ai besoin de challenge dans ma vie ? Quelle étrange découverte !
 

—   Tu n’es pas une très bonne soumise, dis-je en l’embrassant.
 

—   C’est peut-être que j’ai un prof nul ! rétorque-t-elle en me riant au nez.
 

Que j’aime l’entendre rire ! Je ne peux même pas lui en vouloir de son insolente répartie. Je sais bien que je ne suis pas réellement un dominant envers elle. J’y suis vraiment allée mollo. Pourtant, cette première fois, à Portland, elle a très mal réagi après sa première fessée. Tout à coup, il me parait important de savoir si ça a été si terrible pour elle. Je lui pose doucement la question, en scrutant son visage.
 

—   Non, pas vraiment, admet-elle en rougissant.
 

Ah ! Tant mieux ! Elle s’habitue donc au contexte et aux orgasmes très intenses que nous trouvons tous les deux après ces expériences.
 

—   C’est surtout l’idée qui te fait peur ?
 

J’insiste dans l’espoir que nous avançons enfin vers le but que je vise. D’expérience, je sais qu’il est déstabilisant d’éprouver du plaisir quand on n’est pas censé en avoir. On met un moment à s’y faire.
 

—   Tu peux toujours te servir de tes sauvegardes, Anastasia. Ne l’oublie pas. Et, tant que tu respectes les règles qui assouvissent mon besoin intense de te contrôler et d’assurer ta sécurité, nous pouvons trouver le moyen d’aller de l’avant.
 

—   Pourquoi dois-tu absolument me contrôler ? S’étonne-t-elle.
 

—   Parce que ça satisfait un besoin chez moi qui n’a pas été assouvi dans mon enfance.
 

Baby, c’est à cause de ma pute à crack de mère !
 

—   Donc, c’est une espèce de thérapie ?
 

Je n’arrive pas à comprendre pourquoi elle sourit presque à cette idée. Elle est tellement surprenante !
 

—   Je n’y ai jamais songé sous cet angle, mais oui, en quelque sorte.
 

Anastasia me signale alors que je ne reçois pas toujours ses défiances de la même façon : parfois, je m’en amuse, parfois, je me mets en colère. Elle ne sait jamais à quoi s’attendre. Elle prétend se sentir « de plus en plus nouée ».
 

Le terme me fait rire – il évoque pour moi toutes sortes de possibilités hautement érotiques dans ma salle de jeu. Il faudra vraiment que je la convainque de porter un bâillon – un symbole de sa confiance totale en moi. Hmm, oui, ça me plait ! Dès samedi, elle sera à nouveau à ma merci, je n’en peux plus d’attendre !
 

—   J’aime te voir nouée – et même toute ligotée ! Dis-je, égrillard. 
 

—   Ça n’est pas ce que je veux dire ! proteste-t-elle en m’aspergeant.
 

Elle a osé ? Bien, fini les parlottes, il est temps de reprendre cette charmante enfant en mains – au sens littéral. Je l’empoigne et l’attire sur mes genoux, tout en lui maintenant la tête pour l’embrasser voracement. Elle me répond avec une passion tout aussi vive : nous sommes vraiment sur la même longueur d’ondes. Je la positionne pour qu’elle ait les jambes ouvertes au-dessus de mon sexe érigé, prêt à la prendre. D’une main, je lui maintiens les deux poignets dans le dos – au cas où elle tenterait de me toucher, ce qui casserait l’ambiance. Les seins adorables d’Ana se frottent contre moi, un contact qui m’enflamme davantage.
 

—   Maintenant, je vais te prendre. Prête ?
 

—   Oui.
 

Je la pénètre lentement, en prenant mon temps et en surveillant son visage tout du long. Elle écarquille les yeux sous la sensation. Une fois enfoui en elle jusqu’à la garde, je frémis de plaisir – le sexe vanille avec Anastasia ne cessera jamais de me surprendre par son intensité inégalable. Une fois encore, je m’émerveille de l’exacerbation de mes sensations sans préservatif dans ce sexe humide et étroit, exactement conçu pour moi. 
 

Anastasia se penche en avant et pose son front contre le mien. Quand elle me demande de lui libérer les mains, j’hésite une fraction de seconde – puis je lui fais confiance. Je lui rappelle quand même de ne pas me toucher – sous aucun prétexte. Elle place les deux mains sur le rebord de pierre de la baignoire-piscine, et se soulève au-dessus de moi, en cadence, suivant le rythme de mes coups de reins. Je ferme les yeux quand elle met ses doigts dans mes cheveux, me tirant la tête en arrière pour avoir accès à ma bouche. Anastasia est déchainée à présent, l’eau bouillonne autour de nous… nos mouvements devenant de plus en plus frénétiques, puis elle hurle sa jouissance et se convulse autour de moi
 

Aargh que c’est bon ! Je la suis dans l’orgasme en criant son nom.
 

***
 

Nous sommes ensemble étendus dans le lit. Je savoure la sérénité du moment. Anastasia n’a pas sommeil, elle veut encore parler. Mais cette fois, il s’agit d’un échange léger – elle veut savoir mon film préféré. Elle est si belle et si douce. Je suis fou de joie d’avoir fait tout ce chemin pour la rejoindre. Une excellente initiative, c’est l’évidence même. Elle semble très heureuse de ma présence !
 

Malheureusement, elle recommence à fouiller dans mon passé – en me demandant avec combien de femmes j’ai couché…
 

—   Donc, je suis le numéro dix-sept, déclare-t-elle.
 

Par rapport à elle, bien sûr, j’ai eu « beaucoup « d’expériences, mais elle me fait presque sourire en imaginant que je n’ai connu avant elle que Elena et mes quinze soumises.
 

Voyons, on n’atteint pas mon niveau d’expertise sexuelle sans entraînement. J’ai essayé – avec les précautions sanitaires qui s’imposent –, quasiment toutes les positions possibles, sex-toys et autres techniques, pour savoir exactement ce qui me plaisait – ou pas. C’est ainsi que se déterminent les limites majeures et mineures. A-t-elle oublié les listes détaillées que j’ai établies sur certaines pratiques sexuelles ?
 

Anastasia a cependant été ma première vierge – ma seule et unique conquête vanille. Les gens normaux commencent par là, avant de passer à plus épicé. Moi, j’ai tout fait à l’envers – ce qui me plait. Je n’ai aucun regret. 
 

Toujours butée, Anastasia veut connaître le chiffre exact des femmes que j’ai « consommées ». Elle est folle ou quoi ? Je ne garde pas le bilan de ce genre de choses – sauf quelques photos de mes anciennes soumises dans mon coffre-fort, une sorte d’assurance-silence. Dans ce cas, la fin me parait justifier les moyens
 

Je sursaute quand Anastasia commence à évoquer des milliers de femmes… 
 

—   Seigneur, mais ça ne va pas la tête ? On reste dans les dizaines. 
 

Je retiens un sourire devant tant de naïveté. C’est adorable qu’elle soit aussi innocente. Je décide de la choquer davantage – et je l’en préviens – avant d’annoncer :
 

—   Toutes des soumises en formation, pendant que je me formais moi-même. Il y a des endroits, à Seattle ou dans les environs, où on peut aller pour s’entraîner – apprendre à faire ce que je fais.
 

—   Oh.
 

C’est la vérité : j’ai payé pour coucher avec ces femmes – j’ai même été payé moi-même, au début, mais je le garde pour moi. Je me souviens des réticences d’Anastasia sur le fait de mélanger le sexe et l’argent. Avant la réussite professionnelle qui m’a propulsé sur le devant de la scène, me privant de tout anonymat, je fréquentais régulièrement des clubs BDSM – dont l’un où Elena m’a introduit pour devenir un dominant. J’ai très vite découvert ma vraie nature, aussi je n’avais plus rien à apprendre des autres en ce domaine, mais j’y suis resté un moment, pour former des soumises… en fin de parcours : celles qui s’intéressaient aux stades les plus extrêmes. J’ai toujours visé l’excellence – dans tous les domaines.
 

Actuellement, j’ai une réputation bien établie. Je pourrais obtenir toutes les soumises de mon choix. Sauf que je ne veux qu’Anastasia – et nous venons ensemble de convenir qu’elle n’était pas très douée pour se soumettre. Quelle ironie du sort !
 

J’ai atteint mon but : Anastasia est profondément choquée. Elle marmonne que je n’ai pas à me vanter de mes « exploits ». Puis elle m’avoue être très vexée de ne pouvoir me choquer en retour.
 

Je lui établi donc une liste de ses méfaits les plus choquants : elle a porté un de mes boxers ; elle est venue dîner chez mes parents sans culotte.
 

—   J’ai l’impression de ne réussir à te choquer qu’au rayon sous-vêtements, se plaint-elle, peu convaincue.
 

Je retiens un sourire. Anastasia a un cul parfait. J’adore imaginer ces rondeurs délectables dans un de mes boxers – et encore plus nues sous sa robe, sans que personne d’autre que moi ne le sache. 
 

Mais le plus grand choc de ma vie a été de la découvrir vierge. Jamais je ne m’étais attendu à un coup pareil. Elle m’a offert le précieux cadeau de la déflorer… un autre choc. Je souris à ce souvenir. Aucun homme n’a jamais touché – et ne touchera jamais – ce qui n’appartient qu’à moi. Oui, Anastasia est à moi, uniquement à moi. Selon moi, ça explique que je sois à ce point sous son charme, captivé, ensorcelé, obsédé : ce qui existe entre nous est unique.
 

—   Tu m’as laissé te faire jouir avec une cravache, dis-je ensuite.
 

Il n’est pas étonnant que cette femme pleine de contrastes me trouble tant. En plus, elle a apprécié cette expérience érotique – dans ma salle de jeu !
 

—   Bon, dit Anastasia toute rouge, je te laisserai peut-être recommencer.
 

—   Oh, je l’espère bien, Miss Steele. Ce week-end ?
 

—   Oui. On retourne dans la Chambre rouge de la Douleur ?
 

Oh, oui, baby, j’en crève d’envie… si tu savais tout ce que j’ai en réserve pour toi !
 

J’en reviens à ma liste, signalant à Anastasia qu’elle m’appelle « Christian », et ce depuis le premier jour quand elle est venue m’interviewer. Elle a prononcé mon nom juste avant de disparaître dans l’ascenseur, me laissant interdit – et déjà addict, même si je ne le savais pas encore.
 

—   Et ça te choque, ça ? S’étonne-t-elle.
 

—   Ce qui me choque, c’est que ça me plaise.
 

C’est la vérité. Toutes mes soumises m’appelaient « monsieur » ou « maître », si elles me plaisaient assez pour en mériter le droit. Aucune d’entre elle n’a jamais prononcé mon nom. Jamais. 
 

Très détendu après ce bavardage, je signale à Anastasia avoir une surprise pour elle, le lendemain. Elle veut savoir de quoi il s’agit, mais c’est une surprise – elle la découvrira au dernier moment.
 

Je l’examine tout en parlant : elle a les paupières lourdes, puis je la vois étouffer un bâillement. Je souris, en repensant à cette première fois dans ma salle de jeu. Comme alors, je lui demande, un peu moqueur :
 

—   Je t’ennuie, Miss Steele ? 
 

Elle marmonne une vague protestation, mais elle s’endort déjà. Je l’embrasse dans les cheveux, et la serre dans mes bras.
 

Je suis heureux de la savoir heureuse. C’est un sentiment très agréable. J’espère sincèrement qu’elle appréciera ma surprise de demain… la façon que j’ai trouvée de lui en donner « plus ».
 

Je m’endors un sourire aux lèvres, certain qu’aucun cauchemar ne viendra me visiter avec Anastasia après de moi.
 

Effectivement, je passe une nuit sereine.
 


 


 


 






Chapitre 24
 

Aujourd’hui a commencé comme le meilleur jour de toute mon existence. Anastasia m’a réveillé très tôt, en s’agitant dans le lit…
 

—   Christian, je veux des fraises, murmure-t-elle, le front plissé. Non… pas la cage…
 

À quoi rêve-t-elle ? Je la regarde, intrigué. Il fait encore nuit, les lumières de la ville jettent sur son visage des lueurs magiques.
 

—   Non, gémit-elle, Christian, ne t’en va pas. Ne me laisse pas. Je veux… Nooon.
 

Je lui caresse les cheveux pour la calmer. J’aimerais bien savoir ce qu’elle rêve. Elle s’agite encore, et le creux entre ses deux sourcils devient plus prononcé.
 

—   Je t’en prie, ne me quitte pas, chuchota-t-elle tristement. J’en veux plus.
 

Encore cette peur que je la quitte ? Que c’est étrange ! Je ressens exactement la même chose. Elle ignore ce qu’elle représente pour moi. Je ne la quitterai jamais. Je ne le pourrais pas.
 

—   Je ne te quitterai jamais, murmure-t-elle, comme en réponse à ma prière muette.
 

Je ferme les yeux, pour savourer ces mots qui m’apportent un soulagement intense. Anastasia les a déjà dits, auparavant, mais j’attends toujours qu’elle les prononce en étant éveillée. 
 

Avec un soupir, je vérifie le réveil, il est bientôt l’heure de se lever. À mes côtés, Anastasia s’est détendue. Je quitte le lit pour prendre une douche et m’habiller, lui accordant quelques minutes de sommeil supplémentaire. Je passe au salon, et passe une commande de petit déjeuner au room-service.
 

Peu après, je me penche sur elle, et commence à la secouer. J’espère qu’elle appréciera ma surprise malgré ce réveil très matinal.
 

—   Allez, baby, dis-je d’une voix enjôleuse. Réveille-toi.
 

J’ai beau le répéter plusieurs fois, elle ne fait que grogner « non » sans ouvrir les yeux. En désespoir de cause, je finis par allumer la lumière, espérant que ça l’aidera. Elle gémit plus fort encore.
 

—   Je veux partir avec toi à la poursuite de l’aube, dis-je, tout en lui embrassant les paupières, le bout du nez, la bouche…
 

Elle finit enfin par réagir – elle cligne des yeux, malgré la lumière tamisée que fournit la lampe de chevet.
 

Le gémissement horrifié qu’elle pousse me fait sourire : décidément, elle n’est pas du matin. Elle m’annonce alors avoir cru que je la réveillai pour baiser. Je suis surpris de sa réaction. Bon sang, comment peut-elle être aussi grognon devant une aussi excitante éventualité ?
 

—   Anastasia, avec toi, je veux toujours baiser, dis-je, un peu vexé. Ça me fait chaud au cœur de savoir que tu ressens la même chose !
 

—   Bien sûr, mais pas au milieu de la nuit. Il est tellement tard !
 

Elle se trompe : il n’est pas tard, il est tôt. 
 

—   Je faisais un si beau rêve ! Se plaint-elle encore.
 

Quand je cherche à lui faire avouer de quoi elle rêvait, elle répond « de toi » – et me parle de fraises. Voilà qui me fait rire : j’imagine ce qu’en dirait John Flynn. Mais le temps passe, et je veux qu’Anastasia se dépêche, aussi je lui conseille de ne pas prendre de douche. 
 

Elle s’anime enfin, et s’assied. Le drap tombe, la dénudant jusqu’à la taille. Elle est superbe ainsi ébouriffée, les yeux gonflés de sommeil. J’ai envie d’elle. Tout de suite. Mais si je cède à mon désir, nous allons rater l’aube… aussi je repousse la tentation.
 

Anastasia veut savoir ce que nous allons faire, mais je refuse de lui dévoiler ma surprise.
 

Il me faut insister pour qu’elle accepte de sucrer sa douche. Enfin, elle sort du lit et aperçoit ses vêtements, que j’ai pliés sur une chaise. De plus, me souvenant de notre conversation de la veille, j’ai préparé pour elle un de mes boxers propres. L’idée qu’elle porte un sous-vêtement à moi m’enchante – c’est un lien incroyablement intime. Quelque part, j’ai l’impression qu’Anastasia m’appartient de façon plus tangible.
 

Quand je suis certain qu’elle ne se rendormira plus, je la laisse s’habiller tandis que je retourne au salon. Le petit déjeuner est arrivé. Dix plus tard, Anastasia me rejoint, toutes fraîche et pimpante.
 

—   Mange ! Dis-je en lui désignant le plateau dans lequel je pioche déjà.
 

Je sais bien que la nourrir est devenu pour moi une sorte d’obsession – parce que je trouve qu’elle ne mange pas assez. 
 

Quand Anastasia me regarde, les yeux écarquillés, je me durcis, certain qu’elle va être contrariante, même d’aussi bon matin. Je ne veux pas qu’elle me gâche une journée dont j’attends beaucoup.
 

—   Je veux juste du thé, rétorque Ana. Je peux emporter un croissant pour plus tard ?
 

Je la regarde d’un air sévère, elle m’adresse un sourire innocent.
 

—   Anastasia…
 

—   Je mangerai plus tard, m’interrompt-elle avant d’ajouter : quand mon estomac sera réveillé, vers 7 h 30… d’accord ?
 

Je cède, bien entendu. Puis je vois apparaître dans ses yeux lumineux un éclat de malice ; elle m’annonce avoir envie de lever les yeux au ciel – tout en sachant quelle punition l’attend si elle ose une telle insolence.
 

—   Fais-le, dis-je, la voix rauque. Ne te gêne pas. Ça ne fera qu’ajouter aux festivités. 
 

Contrairement à ce que j’attendais, ma menace la fait rire. Elle fait même semblant de la prendre pour une proposition. 
 

—   Eh bien, déclare-t-elle, je crois qu’une fessée m’aiderait à rester éveillée. D’un autre côté, mieux vaut ne pas t’échauffer. Tu n’es pas encore acclimaté à la température de Savannah.
 

Son culot me laisse sans voix. Il mériterait une punition, j’en suis conscient. Tout ce qu’il y a de dominant en moi cherche à se mettre en colère, mais c’est sans espoir. Elle est trop drôle, trop inattendue. J’aime qu’elle se sente libre de plaisanter en ma présence.
 

Quand je lui ordonne de boire son thé, Anastasia remarque qu’il s’agit d’un Twinings Breakfast Tea – et ça lui fait plaisir. Le merveilleux sourire qu’elle m’adresse me fait chaud au cœur.
 

Peu après, alors que nous quittons la chambre, je lui tends un de mes sweats. Il fait très frais dans un planeur, elle en aura besoin. Je lui dépose un bref baiser sur les lèvres, puis, la prenant par la main, je la tire derrière moi dans le couloir, en direction de l’ascenseur.
 

Nous attendons une minute le voiturier devant l’hôtel. Il fait frisquet ; une pâle lueur rosit à peine l’horizon, à l’est. Quand le coupé Bugatti noir s’arrête devant nous, Anastasia se tourne vers moi en levant un sourire interrogateur. Je ne peux m’empêcher de faire le fanfaron :
 

—   Tu sais, parfois c’est génial d’être moi ! 
 

Et c’est la vérité ! Je me sens jeune et insouciant ; je conduis une voiture de rêve, auprès d’une femme qui m’enchante, et nous allons ensemble en faire « plus ». Comment la vie pourrait-elle être plus belle ?
 

Je regarde Anastasia avec ferveur : elle représente tant pour moi – l’espoir… d’un futur plus lumineux, plus heureux, plus…
 

Elle veut savoir où nous allons, mais une fois encore, je refuse de gâcher la surprise que je lui ai préparée. Après avoir programmé sur le GPS l’adresse de l’aérodrome, que Taylor m’a donnée, je mets un de mes opéras préférés sur la sono de la voiture. Anastasia écoute quelques minutes les sanglots longs des violons avant de me demander de quoi il s’agit.
 

—   Un air de La Traviata de Verdi, dis-je.
 

Elle ne parle pas italien et veut savoir ce que signifie ‘La Traviata’. Je ricane avant de lui répondre :
 

—   Littéralement, ‘la femme dévoyée’. C’est tiré d’un livre d’Alexandre Dumas, La Dame aux camélias.
 

Elle a lu ce livre, ce qui ne m’étonne pas. Mais elle trouve cette histoire d’une courtisane au sombre destin plutôt déprimante, aussi je lui propose de choisir elle-même la musique. Pour moi, un air dépend toujours de mon humeur du moment, et j’aimerais voir ce qu’Anastasia va sélectionner. Cette perspective me tire un sourire. Je mets à sa disposition la play-list de mon iPod – que j’obtiens sur l’écran d’une commande placée sur le volant.
 

Anastasia fait défiler avec application les pages, puis elle se décide et ‘Toxic’, de Britney Spears résonne dans les haut-parleurs. Cette chanson dance-pop influencée electro-pop bénéficie d’une instrumentation variée, mais ce qui me fait rire, ce sont les paroles : une femme accro à un amant… Baby, tu me surprendras toujours !
 

Je suis sidéré qu’Anastasia ait trouvé ça sur mon iPod – ce n’est pas moi qui l’y ai mis… De plus, c’est vraiment tonique, aussi je baisse un peu le son. Anastasia se moque de moi : elle ne me voyait pas membre du fan-club de Britney – ce n’est pas le cas. Et quand je lui explique que cette chanson ne vient pas de moi, je la vois se renfrogner, le front plissé. Je la laisse mijoter quelques minutes avant d’avouer :
 

—   C’est Leila.
 

—   Leila ? S’étonne-t-elle – ce nom lui étant inconnu.
 

—   Une ex. C’est elle qui a mis cette chanson sur mon iPod. 
 

Malgré le manque de sommeil, Anastasia a l’esprit vif. Immédiatement, elle devine qu’il s’agit de l’une des quinze soumises dont je lui ai déjà parlé. Elle veut savoir ce qui s’est passé. Leila et moi avons rompu, il y a trois ans déjà, parce qu’elle en voulait plus. Ce qui n’était pas mon cas. Je n’ai jamais voulu approfondir une relation avant de rencontrer Anastasia.
 

Elle est heureuse de l’apprendre, et ne s’en cache pas. Je me sens détendu ce matin, il me semble facile de parler. Elle en profite et veut savoir ce qui est arrivé à mes autres ex-soumises. Pour la plupart, ça a duré très peu de temps. Je n’ai eu que quatre relations à long terme.
 

 —  …sans compter Elena, dis-je, machinalement.
 

Bien entendu, Anastasia remarque ce lapsus.
 

—   Elena ? Répète-t-elle, d’un ton interrogateur.
 

—   Tu l’appelles, Mrs Robinson.
 

Ce surnom bien trouvé continue à m’amuser. J’évoque la réaction d’Elena quand je le lui ai dit : son visage s’est durci – exprimant un mélange de peur, de jalousie, de colère… Je m’attendais à ce qu’elle en rie. Ça n’a pas été le cas.
 

Anastasia ressasse un moment cette nouvelle inattendue, puis elle revient aux quatre femmes qui ont compté dans ma vie – d’une certaine façon. Je la trouve bien curieuse, ce qui paraît la vexer. D’une voix outragée, elle proteste :
 

—   Oh, ça te va bien de dire ça ! Qui m’a demandé quand commenceraient mes règles ? 
 

Comment ne comprend-elle pas que je devais le savoir ! Je ne veux pas qu’elle tombe enceinte.
 

—   Moi non plus ! Répond-elle du tac au tac. Du moins, pas avant quelques années.
 

Cette déclaration me prend au dépourvu. Ainsi, elle voudrait des enfants ? Même s’il s’agit d’une éventualité perdue dans un lointain futur, je ne peux réprimer un frisson d’horreur. C’est un sujet qui me terrorise. Du coup, j’accueille avec soulagement l’insistance d’Anastasia pour revenir à ce qui l’intéresse :
 

—   Alors, que s’est-il passé avec ces quatre femmes ? Répète-t-elle.
 

Facile… Nous nous sommes séparés, à l’amiable, parce que nous n’avions pas les mêmes attentes. D’ailleurs, avec toutes mes soumises, aussi parfaites soient-elles pour moi sur le papier, ça n’a pas collé. Je ne sais pourquoi. À un moment ou à un autre, je me lassais et devenait nerveux, impatient, colérique. Avant de rencontrer Anastasia, je pense n’avoir jamais connu un seul moment de véritable sérénité.
 

Je lui jette un coup d’œil, elle a tourné la tête et fixe le paysage qui défile derrière la vitre. À quoi pense-t-elle ?
 

—   Où allons-nous ? Demande-t-elle.
 

Quand je lui parle de l’aérodrome, elle poussa un cri étouffé, et s’affole comme si je m’apprêtais à la kidnapper pour la ramener à Seattle. Elle me fait rire. Me croit-elle réellement capable de ce genre de choses ? D’un autre côté…
 

—   Non, Anastasia, je veux juste te faire découvrir un de mes passe-temps favoris – le second sur ma liste.
 

—   Le second ?
 

Je lui rappelle qu’elle est mon passe-temps préféré. Et c’est pour en faire « plus » avec elle que nous sommes là ce matin. D’ailleurs, nous voilà arrivés : je gare la voiture, je coupe le moteur, et je me tourne vers Anastasia pour lui demander plein d’espoir :
 

—   On va faire du planeur. On va se lancer à la poursuite de l’aube, Anastasia. Tu es partante ?
 

Elle répond par l’affirmative – avec enthousiasme, sans hésitation. J’en suis tellement heureux que je me penche pour l’embrasser.
 

Je n’ai jamais emmené personne avec moi auparavant. Ça a toujours été mon jardin secret, ma seule façon d’échapper un moment à la réalité : en flottant aussi libre qu’un oiseau dans l’immensité du ciel. J’ai voulu partager cette expérience avec Anastasia. Je suis certain qu’elle saura l’apprécier. 
 

Taylor salue Anastasia sur le parking. Surpris, je crois même le voir esquisser un sourire tout en lui murmurant quelques mots. Je me demande bien ce qui lui prend. Jamais il n’a eu de contact aussi personnel avec mes précédentes soumises. Bien sûr, il devait de temps à autre leur parler, pour arranger certains rendez-vous ou autres détails pratiques, mais rien de plus. Changerait-il en prenant de l’âge ? Peut-être est-ce le foutu climat géorgien qui ne lui convient pas…
 

Taylor a réussi à m’obtenir, au dernier moment, un rendez-vous au CENTRE AÉRONAUTIQUE DE BRUNSWICK. Il me présente Mark Benson, qui sera mon pilote-remorqueur. C’est un Anglais.
 

—   Mr Benson, dis-je, voici ma compagne, Anastasia Steele.
 

Elle est superbe, et je suis fier de la présenter officiellement comme mienne.
 

Tandis que Taylor s’éloigne vers le parking, je discute avec Benson. Il me paraît compétent. Si je reviens en Géorgie, je le recontacterai. Il partage mon avis comme quoi le Blanik L-23 est un modèle bien plus fiable que le L-13.
 

—   Le L-13 avait quand même de bonnes performances et des caractéristiques aérodynamiques intéressantes, dit Benson. Son fuselage avait déjà un profil semi-laminaire comme une aile d’oiseau.
 

—   Oui, je l’ai déjà utilisé, mais il date. Je préfère le L23, sa structure entièrement métallique, ses deux sièges et sa voile à ailes autoportante. Et pour nous remorquer, vous avez quoi ?
 

—   Un Piper Pawnee, répond-il, avec enthousiasme.
 

Ah, parfait, le PA-25 Pawnee a été conçu à l’origine pour l’épandage agricole. Il a connu un tel succès qu’il est toujours commercialisé en tant qu’avion-remorqueur. Benson aime son boulot. Quant à moi, j’adore le pilotage et je trouve souvent intéressant de converser avec les pros. 
 

—   D’abord, dit Benson en avançant vers Anastasia, il faut mettre votre parachute. 
 

Immédiatement, j’interviens. Il gèlera en enfer avant que j’autorise un autre homme que moi à la sangler – c’est à mes yeux un acte d’une rare intimité. Benson me cède la place, sans protester, et va chercher du ballast pour l’avion.
 

—   Décidément, tu aimes m’attacher, déclare Anastasia avec un sourire.
 

—   À un point que tu n’imagines même pas, Miss Steele. Allez, passe tes jambes dans ces sangles.
 

Quand je lui fais lever les jambes, elle perd l’équilibre et se rattrapa mon épaule. Instinctivement, je me crispe, mais elle ne cherche pas à me toucher davantage. Je serre avec soin chacune des sangles du parachute d’Ana, avant de lui demander d’attacher ses cheveux. Quand c’est terminé, je la regarde… un élan d’excitation sexuelle me traverse. Si nous n’étions pas dans un endroit aussi public, j’aimerais bien la prendre, ainsi harnachée.
 

Nous décollons peu après. Quand le Piper nous lâche, nous nous retrouvons seuls en plein ciel. Et Ana se comporte remarquablement bien. Elle ne se met pas à crier, à glousser ou à me bombarder de ses impressions, comme tant d’autres femmes l’auraient fait. Non, elle se contente de savourer l’expérience de toutes les fibres de son être. Elle est unique. C’est ma compagne. 
 

C’est ainsi que tu l’as présentée ce matin, Grey. 
 

Bien sûr, je serais terrifié si elle découvrait le vol à voile avec un autre, mais elle est en de bonnes mains avec moi.
 

Comme je l’avais espéré, la lumière est extraordinaire : l’aube offre une luminosité magique, presque irréelle, parce que les rayons sont diffus – ce qui adoucit la moindre couleur et la transforme en une teinte spéciale. C’est merveilleux, ça valait le coup de réveiller Anastasia à 5 heures, même si elle a été plutôt grognon.
 

J’aime le cri qu’elle pousse quand je bascule le planeur tête en bas, puis son éclat de rire à cette sensation inhabituelle. Le rire Anastasia est le meilleur son que je connaisse au monde. J’adore l’idée que je la rends heureuse.
 

Je la laisse un moment manœuvrer le manche à balai du planeur. Bien sûr, elle ne peut provoquer aucun dégât puisque je maintiens les commandes à l’arrière, mais elle tente le coup. Et ça me plaît. J’admire sa curiosité perpétuelle, sa soif de découverte. Quand on la rencontre pour la première fois, Anastasia paraît faible et timide, mais ce n’est pas le cas. Elle est brave et aventureuse. Je sais déjà qu’elle aimera aussi faire le bateau – parce que nous avons les mêmes goûts. Je lui ferai découvrir mon catamaran, très bientôt… dès que j’arriverai à trouver un moment libre.
 

Tu vois, Grey, il y a beaucoup de « plus » à envisager !
 

En réalité, il est agréable de partager – du moins, avec Ana.
 

—   Ça m’étonne beaucoup que tu me laisses prendre le contrôle ! déclare-t-elle en criant pour couvrir le bruit du vent.
 

—   Si tu savais tout ce que je te laisserais faire, Miss Steele, tu serais encore plus étonnée. Allez, je reprends la main.
 

Que se passerait-il si Anastasia réalisait le pouvoir qu’elle a sur moi ? Je n’en ai aucune idée. Ça ne m’est jamais arrivé auparavant. Chaque fois que j’évoque le peu de contrôle que j’ai sur mes émotions, ça me terrorise. J’ai passé toute ma vie adulte à éviter ce qui menaçait mon indépendance et mon équilibre émotionnel, aussi cette nouvelle expérience avec Anastasia est-elle à la fois effrayante et incroyablement excitante.
 

Bien trop vite, il est temps de rentrer. Dès que la tour de contrôle me donne l’autorisation d’atterrir, je vise la piste numéro trois qui m’a été indiquée. Peu après, nous touchons le sol.
 

Je me sens merveilleusement bien. J’ai l’impression de m’être shooté. Et manifestement, Anastasia ressent la même chose. Je ne peux m’en empêcher : à peine sommes-nous sortis de l’avion que je la prends dans mes bras pour l’embrasser. Je suis si heureux qu’elle soit venue avec moi par une matinée aussi superbe et qu’elle partage mon amour du vol à voile.
 

—   C’était… « plus » ? Dis-je à mi-voix.
 

J’ai la sensation d’être un adolescent – et j’attends sa réponse avec beaucoup d’espoir et un peu d’inquiétude. Parce que, si ce n’est pas « plus », je n’arrive pas à imaginer autre chose.
 

—   Beaucoup plus, répond-elle en chuchotant, un immense sourire au visage.
 

Quelle joie ! Elle a apprécié l’expérience tout autant que moi. Je l’empoigne et la plaque contre moi, contre mon sexe raidi de passion pour elle. Et je l’embrasse, envahissant sa bouche de ma langue. Je sens le sang bouillonner dans mes veines. Je serais prêt à la prendre ici même, contre la carlingue, sur la piste d’atterrissage numéro trois. La réponse d’Anastasia est tout aussi passionnée. Je sais qu’elle ne protesterait pas si je la couchais sur l’herbe, sous l’avion. Elle met les mains dans mes cheveux pour mieux s’accrocher à moi et me rend un baiser féroce. 
 

Je finis par retrouver un peu de maîtrise. Je m’écarte, pour la regarder. Elle a le souffle aussi court que le mien, les pupilles dilatées, la bouche rouge et gonflée.
 

—   Allez, on va manger !
 

Elle me regarde, étonnée, comme si elle s’était attendue à ce que je dise : « Allez, on va baiser – ici – tout de suite ! »
 

Bien sûr, je la désire – et elle me désire –, mais elle a aussi besoin de se nourrir, surtout après un réveil matinal et l’exercice que nous venons de prendre. 
 

Tandis que je l’entraîne jusqu’à la voiture, j’ai le sourire du chat de chez Cheshire. Ce jour est l’un des meilleurs de ma vie !
 

Un peu plus tard, nous filons sur l’I-95 qui nous ramène vers Savannah.
 

—   Ça m’a fait plaisir, que tu m’aies présentée à Mark comme ta compagne, avoue Anastasia.
 

—   C’est bien ce que tu es, non ? Dis-je, en levant un sourcil.
 

D’accord, elle ne sera jamais une soumise parfaite, mais elle est ma compagne. Elle est « plus ».
 

—   Mon but est de te plaire, Miss Steele, dis-je encore tout en me garant devant un IHOP.
 

Anastasia est très surprise – ça ne correspond pas à mon genre habituel. Autrefois, mon père nous y emmenait toujours dès que Maman s’absentait pour un voyage professionnel : c’était un petit secret entre nous. J’en garde d’excellents souvenirs. De plus, ils font les meilleurs pancakes du monde.
 

Tandis que nous attendons de commander, assis l’un en face de l’autre dans une des stalles devant la baie vitrée, le magnétisme sexuel qui existe nous se met à vibrer, plus fort que jamais. Nous n’avons tous les deux qu’une envie : baiser. Malheureusement, ça devra attendre. 
 

Quand une serveuse s’approche, je ne la regarde même pas, mais je l’entends vaguement bredouiller. Anastasia lève les yeux sur elle… et je remarque la façon dont son visage se renfrogne. Je me doute bien que la serveuse doit me contempler avec convoitise. Anastasia, à la fois possessive et jalouse, a tout de la lionne prête à défendre son territoire. C’est incroyablement érotique. J’agirais de la même façon si un homme s’approchait d’elle avec des intentions déplacées. 
 

J’ai envie d’elle, j’ai désespérément besoin d’elle, mais l’endroit est manifestement inapproprié. Aussi, pour satisfaire un autre genre d’appétit, je choisis des pancakes au babeurre et au sirop d’érable, du jus d’orange, du café et du thé. 
 

Une fois seuls, nous discutons de notre relation. Je lui dis toujours désirer qu’elle soit ma soumise dans ma salle de jeu – et que je la punirai si elle transgresse mes règles –, mais sinon… Je reste ouvert à tout ce qu’elle désirera obtenir de moi. Pour Anastasia, j’essaierai vraiment tous les compromis.
 

Ce que veut Anastasia en priorité, c’est dormir avec moi – dans mon lit. Étrangement, j’ai déjà découvert que je dormais beaucoup mieux avec elle que seul. Alors, bien sûr, je suis plus qu’heureux d’accepter sa demande. En fait, je pense même insister pour que ce soit noté dans notre contrat.
 

—   J’avais peur que tu me quittes si je n’acceptais pas tout en bloc, chuchote-t-elle.
 

En même temps, elle lève sur moi ses prunelles bleues inoubliables. Je me sens fondre. Comment pourrais-je la quitter quand elle me regarde comme ça ? Je tente de la rassurer :
 

—   Je ne te quitterai pas, Anastasia. 
 

—   J’aime que tu en veuilles plus, ajoute-t-elle, timidement.
 

Elle est adorable – et je l’adore !
 

—   Je sais.
 

En disant ça, j’ai un grand sourire. Ça m’amuse tellement qu’elle soit somniloque ! J’ai la sensation d’avoir une secrète hotline directement reliée à son subconscient.
 

—   Comment le sais-tu ? S’étonne-t-elle. 
 

—   Fais-moi confiance, je sais.
 

Et je refuse d’en dire plus. Elle risquerait de le nier et de gâcher mon plaisir. Je veux qu’elle soit assez courageuse pour m’avouer à voix haute ce qu’elle m’a dit dans son sommeil. Un jour…
 

Ne t’en va pas. Ne me laisse pas. Ne me quitte pas. J’en veux plus. Je ne te quitterai jamais.
 

Elle m’a souvent marmonné ces mots. Parfois, de façon presque inintelligible, mais l’idée générale est très claire. Les gens ne mentent pas en dormant : ils expriment la vérité toute nue, sans masque. Anastasia ressent envers moi ce que je ressens envers elle. Elle est aussi obsédée que moi. Nous sommes l’un et l’autre ensorcelés. 
 

La serveuse revient avec notre commande. Je suis heureux de voir Anastasia dévorer. Elle aura recouvré toutes ses forces, tout à l’heure – pour le sexe.
 

Quand nous avons terminé, Anastasia manifeste l’intention de payer. Quoi ? Oh, baby, il n’en est pas question. Je ne laisserai jamais ma compagne payer pour moi – quel homme digne de ce nom le ferait ? 
 

En me voyant refuser, très fermement, sa proposition, Anastasia se renfrogne – ce qui me contrarie.
 

—   Ne boude pas ! Dis-je, menaçant.
 

Je paye l’addition et j’entraîne jusqu’à la voiture une Anastasia muette de rage. Amusé malgré moi, je l’embrasse – tout en lui expliquant le plaisir que je prends à m’occuper d’elle. 
 

Quand je lui ouvre la portière, elle est toute rouge, mais elle a retrouvé le sourire. Tant mieux ! 
 

***
 

Une demi-heure après, je m’arrête devant chez les Adams. Anastasia parait surprise. Elle lève un sourcil et s’apprête à me demander comment j’en connais l’adresse, puis elle secoue la tête, avec un soupir. Eh oui, baby, je suis ton harceleur officiel.

 

D’un autre côté, ce n’est pas difficile : les Adams sont dans l’annuaire.
 

Elle se montre déçue que je ne puisse rester avec elle, mais j’ai du travail. Je lui promets de revenir dans la soirée. En m’éloignant, je la regarde, dans le rétroviseur : une petite silhouette abandonnée, dans mon sweat trop grand pour elle.
 

Sur le trajet de l’hôtel, je téléphone à Taylor.
 

—   Monsieur ? Répond-il, à la première sonnerie.
 

—   Où êtes-vous ?
 

—   Au Bohemian. Je vous ai réservé une salle de réunion. Les personnes que vous attendiez commencent à arriver.
 

—   Très bien, je serai là dans un quart d’heure. Retrouvez-moi dans le hall de réception.
 

—   Oui monsieur.
 

‘Voi Che Sapete’[bookmark: filepos1699236][13] du Mariage de Figaro résonne dans la voiture, une musique qui correspond bien à mes sentiments pour Anastasia. Après quelques heures merveilleuses, me voilà retombé sur terre. J’ai cette réunion concernant le terrain que j’envisage d’acheter. De plus, je sais depuis hier que SIP va faire Anastasia une offre ferme, aussi je dois instantanément m’occuper d’acquérir cette société. Ros a déjà le dossier sous contrôle, mais je veux revoir avec elle tous les détails. Pas question qu’à la dernière minute, quelque chose ne puisse bloquer ce deal si important à mes yeux.
 

En arrivant devant l’hôtel, alors que je donne les clés au voiturier, je reçois un mail d’Anastasia. Taylor s’avance déjà vers moi, je lève un doigt dans sa direction – « une minute ». Je me trouve donc en face de lui quand me vient un grand sourire idiot en lisant ce que m’écrit ma compagne :
 

***

De : Anastasia Steele

Objet : Planer vs s’envoyer en l’air

Date : 2 juin 2011 10:20 EST

À : Christian Grey

Parfois, tu sais vraiment faire passer un bon moment à une fille. 

Merci

Ana x

***
 

D’humeur taquine – ce qui ne me ressemble guère – je réponds en accusant Anastasia de ronfler. Voilà qui ne lui plaît guère, elle me renvoie du tac au tac un mail profondément ulcéré.
 

***

De : Anastasia Steele

Objet : RONFLER

Date : 2 juin 2011 10:26 EST

À : Christian Grey

JE NE RONFLE PAS. Et même c’était le cas, quel manque de galanterie de ta part de me le signaler.

Tu n’es pas un gentleman, Mr Grey !

Je te signale aussi que tu es dans le Sud profond.

Ana

***
 

Comment a-t-elle pu un jour prétendre qu’elle n’oserait jamais me réprimander ? Bien sûr qu’elle le fait. Et souvent qui plus est – par mail. Mais c’est une des choses que j’adore à son sujet. Je n’ai jamais prétendu être un gentleman, au contraire ! J’ai déjà amplement démontré à Anastasia que ce n’était pas le cas. De plus, il lui est impossible de m’intimider, même en « hurlant » par mail en capitales. Je choisis de lui divulguer un petit secret : sa somniloquie. Eh oui, elle parle en dormant. Et je trouve ces aveux fascinants.
 

Très agitée, Anastasia me traite dans sa réponse de « goujat » et de « scélérat ». Je ne peux retenir un sourire. Je l’imagine très bien, inquiète et affolée. Est-elle consciente de ce qu’elle m’a avoué en dormant ? Combien j’aimerais l’entendre prononcer ces mêmes mots en pleine conscience !
 

Comme je risque d’être en retard, je lui réponds qu’une réunion m’attend et que nous en reparlerons ce soir, « si elle est sage ».
 

Dans la salle de réunion, je retrouve les trois personnes qui détiennent le terrain qui m’intéresse. Je tiens aussi à me renseigner auprès d’elles sur les opportunités ouvertes à GEH en Géorgie.
 

Comme d’habitude, Taylor est debout, près de la porte, le regard impassible. 
 

Une demi-heure plus tard, il ouvre son BlackBerry. Il a dû recevoir un message. Du coin de l’œil, je le vois blêmir. Que se passe-t-il ? Il sort un instant dans le couloir. Quelques minutes après, quand il revient, il me fait signe et se penche pour me chuchoter : 
 

—   Mr Grey, pourrais-je vous parler une minute ? demande-t-il.
 

Je le connais. Jamais il ne m’aurait interrompu sans raison valable. En l’examinant, je sais immédiatement que les nouvelles ne sont pas bonnes. Il a la mâchoire serrée, les poings crispés et tout son être irradie de tension. Aussi, je m’excuse auprès des autres et le suis dans le couloir, pour que nous soyons tranquilles.
 

—   Que se passe-t-il ? S’agit-il de Miss Steele ?
 

C’est ma première idée : que l’équipe de surveillances ait reporté un problème quelconque.
 

—   Non, monsieur. Je viens d’avoir un coup de téléphone de Gail – Mrs Jones. À la suite d’un incident, elle est au Harborview Medical Center.
 

—   Quel genre d’incident, bordel ? Elle a eu un accident, elle est blessée ?
 

—   Non, elle va bien. Mais elle a reçu la visite… hum… inattendue d’une de vos anciennes connaissances, monsieur. Vous vous rappelez de Miss Leila Williams ?
 

—   Oui. Qu’est-ce qu’elle a fait ?
 

—   Eh bien, je ne sais comment, elle a réussi à pénétrer dans votre appartement. Et Gail était toute seule. (Je vois se durcir l’expression de Taylor.) Miss Williams voulait vous voir, monsieur, elle a insisté qu’elle devait absolument vous parler. Gail a tenté de lui expliquer que vous étiez absent, mais Miss Williams n’a pas voulu la croire. Elle s’est mise à hurler et à s’agiter en demandant « pourquoi le maître ne voulait pas lui parler alors qu’elle ferait n’importe quoi pour lui. »
 

—   Oui, d’accord, je vois… dis-je en maîtrisant ma colère. Ensuite ?
 

—   Ensuite, elle a sorti une lame de rasoir pour se taillader les poignets. 
 

—   Quoi ? Est-elle…
 

—   Non, Gail a réussi à la maîtriser – et à lui arracher sa lame… (Taylor grince des dents en ajoutant :) Elle aurait très bien pu être blessée. 
 

Lui aussi a de plus en plus de mal à se contrôler. Je comprends tout à fait qu’il se montre protecteur vis-à-vis de Gail Jones – étant donné leur liaison. 
 

—   Tous les codes d’accès ont été changés plusieurs fois depuis trois ans, dis-je pour en revenir au problème en cours. Comment Leila a-t-elle pu entrer chez moi ?
 

—   Je l’ignore, monsieur. Je suis désolé … Je… Je ne me pardonnerais pas qu’il arrive quelque chose à Ga… à Mrs Jones. Jamais ! Miss Williams n’aurait pas dû pouvoir rentrer dans votre appartement ! Jamais Gail n’aurait dû courir le moindre risque.
 

Cette fois, il ne se donne pas la peine de se corriger en prononçant le nom de Mrs Jones. Manifestement, il est hors de lui.
 

—   C’est exact, Taylor, mais nous chercherons plus tard comment Leila est entrée. Que s’est-il passé une fois que Mrs Jones lui a enlevé sa lame de rasoir ?
 

—   Eh bien, Gail a sorti une trousse de secours, pour un pansement d’urgence, puis elle a emmené Miss Williams à l’hôpital le plus proche qui se trouve être le Harborview Medical Center, dans la 9th Avenue. Les coupures n’étaient pas très profondes, heureusement. Gail est restée auprès d’elle. Miss Williams continue à vous réclamer, monsieur – elle est très incohérente.
 

—   Mais que me veut-elle après tout ce temps ? Dis-je exaspéré. Je ne comprends pas ce qui lui est passé par la tête. Enfin, on verra ça plus tard. Comment va Mrs Jones ? Vous êtes sûr qu’elle n’est pas blessée ?
 

—   Oui monsieur, elle n’a rien, elle est juste secouée. Elle m’a indiqué qu’un psychiatre devait voir Miss Williams – c’est le protocole habituel après une tentative de suicide
 

—   Appelez immédiatement Hilton Head, Taylor. Dès que l’avion sera prêt, nous rentrons à Seattle.
 

—   Je m’en suis déjà occupé, monsieur. (Il parait hésiter.) Monsieur ?
 

—   Quoi ?
 

—   Je dois vous le demander, avez-vous eu des contacts avec Miss Williams depuis trois ans ?
 

—   Absolument aucun ! C’est bien pourquoi je ne comprends rien à cette réaction si tardive. (Une idée soudaine me vient ;) Peut-être Leila a-t-elle revu Suzannah. Merde ! Elles se connaissaient. C’est moi qui ai envoyé Suzannah voir Leila il y a… quelques mois. Et je crois qu’elles s’entendaient bien. 
 

—   Les codes d’accès ont été changés entre temps, signale Taylor.
 

—   Occupez-vous de récupérer les bagages et de rendre la Bugatti. Je vais abréger cette réunion. Je vous retrouve dans un quart d’heure devant l’hôtel.
 

—   Oui, monsieur.
 

Je vois bien que Taylor est très soulagé à l’idée de retourner le plus vite possible à Seattle. Bien entendu, il veut s’assurer par lui-même que Gail Jones n’a rien. C’est également mon cas : elle travaille pour moi. Tandis que Taylor disparait afin de libérer nos chambres plus tôt que prévu et exécuter mes ordres, je retourne dans la salle de réunion afin de présenter mes excuses aux trois hommes qui m’attendent. J’ai d’ailleurs l’essentiel des renseignements dont j’ai besoin pour prendre une décision. Elle attendra.
 

Leila Williams. Bien sûr, je me souviens d’elle. J’avais cru avoir trouvé en elle la parfaite soumise. Une femme très jolie, mince, avec une peau pâle et de longs cheveux bruns, comme toutes celles qui attirent mon attention. En plus, elle possédait d’immenses yeux d’un brun doré, comme du vieux brandy, et un caractère enjoué et espiègle.
 

Un spectre de mon sordide passé revient me hanter – au pire moment qui soit. Je ne supporte pas l’idée que Leila ait tenté de se suicider. Pourquoi a-t-elle fait ça ? Et surtout, pourquoi maintenant ?
 

Ma bulle de bonheur vient d’éclater : ce jour qui avait commencé comme l’un des meilleurs de ma vie, est devenu l’un des pires.
 

Dans l’Audi, en route pour l’aéroport, j’évoque mon entretien de sélection avec Leila Williams, trois ans et trois mois plus tôt – environ…
 

*
 

—    D’après ce que je vois, Miss Williams, vous n’avez pas rempli le paragraphe de votre contrat qui liste vos limites, majeures et mineures. L’auriez-vous oublié ?
 

Si c’est le cas, elle prend la porte. Je n’apprécie pas le travail bâclé – et encore moins qu’on me fasse perdre mon temps.
 

—    Non, monsieur, répond-elle. C’est juste que je n’ai aucune limite. Je peux tout faire. Tout ce qu’il vous plaira.
 

Elle parle à voix très basse, les yeux au sol, sans jamais me regarder. C’est le comportement d’une soumise parfaitement entraînée.
 

Je l’étudie, très surpris. C’est la première fois que je rencontre quelqu’un qui n’a pas de limites. C’est étrange, presque inquiétant.
 

—    Depuis combien de temps êtes-vous dans le BDSM ?
 

Elle n’a que vingt-et-un ans. Peut-être ne comprend-elle pas ce à quoi elle s’engage en refusant toute limite contractuelle. Elena m’a pourtant sélectionné ce dossier avant même que je décide cet entretien. Si je me souviens bien, Leila Williams a été chaudement recommandée par son précédent dominant.
 

—    Trois ans, monsieur, répond-elle instantanément à ma question. J’aime… j’aime la sévérité. J’aime explorer mes limites de la façon la plus extrême. Et on m’a dit… Eh bien, on m’a dit que vous étiez le genre de dominant capable de satisfaire mes désirs – du moins si vous l’acceptez, monsieur.
 

Tiens, tiens, tiens. Voilà qui sera certainement intéressant.
 

Et c’est ainsi que fut signé notre premier contrat de trois mois.
 

*
 

Au début, ce fut parfait. Leila suivait mes règles à la lettre. Et, comme promis, elle supportait absolument tout, se soumettait à la moindre de mes exigences. Pendant quelque temps, j’explorai avec satisfaction quelques pratiques particulièrement intenses avec la soumise la plus endurante que j’aie jamais rencontrée. À l’époque, je m’intéressais tout particulièrement aux suspensions. Ce qui demande de la part d’une soumise une extrême patience parce que certains nœud et/ou scènes compliqués demandent un temps fou… Leila l’acceptait. Et je prenais un pied terrible à lui baiser la bouche tandis qu’elle était saucissonnée et suspendue au plafond la tête en bas – à ma merci. 
 

Elle appréciait les raclées les plus sévères, en particulier avec une palette. Elle adorait la sodomie, et se préparait pour moi toute la semaine afin que je puisse savourer son petit cul serré. 
 

Elle s’entraînait régulièrement, en endurance et en souplesse, aussi elle se montrait énergique et tonique, et subissait sans se plaindre mes demandes incessantes du week-end. 
 

La liste était apparemment sans fin : quoi que je lui demande, elle l’acceptait. Quelles que soient les pires idées tordues qui me venaient à l’esprit : elle était partante. Bref, elle était parfaite, à tous points de vue. Très vite, je lui octroyai le droit de m’appeler « maître ». Après la période d’essai, je n’hésitai pas à reconduire son contrat pour trois mois de plus.
 

En fait, il y avait un problème – et il me fallut du temps pour mettre le doigt sur mon insatisfaction grandissante. Ce que je préfère dans le BDSM, ce sont les punitions, mais pour les mériter, une soumise doit contrevenir, de temps à autre, aux règles édictées. Ce que Leila ne faisait jamais, jamais. Et la seule façon pour moi d’apprécier une punition, c’est qu’elle soit justifiée – que le fouet ou la trique corresponde à un délit. 
 

Leila ne le faisant jamais, je devais inventer des excuses pour la punir – ce qui amoindrissait mon plaisir. Parfois, elle me suppliait même de la fouetter, ce qui ne me convenait pas du tout. En fait, c’était même « le monde à l’envers », puisque la soumise cherchait à décider de sa punition.
 

Peu à peu, je commençai à suspecter que Leila tentait de me manipuler, de s’incruster insidieusement dans ma vie. Je compris son plan : accepter absolument tout ce que son maître lui demandait afin de se rendre indispensable à ses désirs. Et son but ? Que je la laisse s’installer chez moi à demeure, pour partager ma vie.
 

Elle adorait mon appartement à l’Escala. Comme à celles qui l’avaient précédé, je lui avais accordé le droit, de décorer sa chambre selon ses goûts. Ça ne me gênait nullement : une fois qu’une soumise quittait définitivement les lieux, je faisais repeindre la chambre en blanc. 
 

Leila décora sa chambre – puis elle alla plus loin.
 

En fait, j’aurais dû le remarquer bien avant. Il y avait tellement indices ! Ces petits changements, dont elle prenait l’initiative et qui, individuellement, n’avaient rien d’inquiétant. D’abord, je découvris ainsi qu’elle avait téléchargé sur mon iPod certaines de ses chansons favorites. Je la laissai faire : ça me paraissait inoffensif. Ensuite, au cours d’un week-end où je fus pas mal absent, Leila réorganisa les placards de la cuisine – ce qui troubla beaucoup Mrs Jones. Durant la semaine, Leila passait son temps à peindre – c’était une artiste reconnue, qui possédait un certain talent. Elle m’amena deux ou trois de ses tableaux qu’elle souhaitait me voir accrocher dans ma collection. Je refusai. Ses œuvres, riches en couleurs vives, ne correspondaient pas à mes goûts.
 

Je fus enfin alerté en la retrouvant à des endroits où elle n’était pas censée être – mon bureau ou ma chambre. Elle s’en justifia avec volubilité, expliquant d’une voix espiègle qu’elle rangeait ou créait pour moi « quelque chose de spécial », mais ce n’était pas dans notre contrat.
 

Et bien que ça me donne enfin une raison valable de la punir, je me sentis mal à l’aise. Peu après, Leila me proposa de venir durant la semaine. Elle se présenta même une fois ou deux sans invitation, affirmant que je lui manquais trop. Pourquoi, offrit-elle avec un sourire provoquant, n’en profiterais-je pas pour la fouetter… puisqu’elle était là ? 
 

Elle devenait envahissante. Il était évident qu’elle en voulait « plus ». Ce qui n’était pas mon cas. Aussi, je décidai de ne pas renouveler notre contrat.
 

Leila le prit très mal. Elle me téléphona plusieurs fois, en larmes, me suppliant de lui donner une autre chance. Ce que je refusai. Par la suite, je bloquai ses appels. J’appris par hasard, en entendant Mrs Jones parler avec Taylor, que Leila avait prétendu devant ma gouvernante qu’elle me quittait pour se marier. Je ne me donnais pas la peine de corriger ce mensonge. Peu après, Elena m’apprit que Leila avait rencontré un autre homme – dominant ou pas, je l’ignore et ça ne m’intéressait pas. Elle l’avait épousé, et j’en fus heureux pour elle – et soulagé : désormais, je pouvais la considérer définitivement sortie de ma vie.
 

Pourquoi diable revenait-elle à la charge maintenant, près de trois ans après ? Et pourquoi ceci arrivait-il alors que les choses s’arrangeaient ainsi bien entre moi et Anastasia ?
 

Anastasia ! Merde !
 

Je tente de lui téléphoner pour la prévenir qu’il me sera impossible de dîner ce soir avec elle, mais elle est en ligne.
 

Bordel, à qui peut aller bien parler ? Heureusement, elle me rappelle très vite, et je réponds à la première sonnerie.
 

—   Anastasia, dis-je.
 

—   Salut.
 

—   Il faut que je rentre à Seattle. Un problème imprévu. Je suis déjà en route pour l’aéroport d’Hilton Head. Je ne pourrai pas dîner avec vous ce soir. Transmets toutes mes excuses à ta mère.
 

—   Rien de grave, j’espère.
 

—   Juste une situation à régler. Je te verrai vendredi. J’enverrai Taylor te prendre à l’aéroport si je ne peux pas venir moi-même.
 

—   D’accord. J’espère que tu arriveras à régler ça. Bon vol.
 

—   Toi aussi, baby.
 


 

***
 

À l’aéroport, Taylor me dépose et va rendre l’Audi. J’en profite pour appeler ensuite Mrs Jones.
 

—   Bonjour, Mr Grey, dit-elle en décrochant.
 

—   Mrs Jones, est-ce que tout va bien ?
 

—   Oui, monsieur. Je suis toujours à l’hôpital avec la jeune dame. Elle est actuellement avec un psychiatre, d’après ce que j’ai compris, elle a souffert d’un traumatisme quelconque. Mais je ne suis pas de la famille, aussi personne n’accepte de me tenir au courant.
 

—   Je vous remercie, Mrs Jones, nous serons à Seattle aussi vite que possible. (J’hésite, puis je lui pose une question qui me chiffonne :) Mrs Jones, Leila ne s’en est pas prise à vous, j’espère ?
 

—   Non, Mr Grey. Elle savait qui j’étais. Elle est apparue devant moi sans que je sache comment elle était entrée dans l’appartement. Elle était dans un état effrayant ! Échevelée et même… hum… je suis désolée, mais elle n’était pas très nette… euh, pas très propre. On aurait vraiment cru qu’elle n’avait pas pris de bain depuis plusieurs jours… Ses vêtements étaient sales et bien trop grands pour elle. Et puis, elle paraissait si perdue : ses yeux étaient comme vitreux.
 

Je frémis en entendant ces paroles. Oh Leila, que t’est-il arrivé ?
 

—   Et ensuite ?
 

—   Elle a demandé à vous voir. Elle voulait savoir quand vous reviendriez.
 

—   Qu’a-t-elle dit exactement ?
 

—   Elle a dit « où est le maître ? » J’ai répondu que vous étiez en déplacement. Elle ne m’a pas crue, elle m’a accusée de mentir, elle voulait savoir si « le maitre refusait de lui parler ». J’ai dit que non, bien sûr, ce n’était pas le cas. (Mrs Jones se tait un moment, puis ajoute, un peu hésitante :) Alors, j’ai demandé ce que je pouvais faire pour l’aider – si elle avait besoin de quelque chose. Je pensais à de l’argent, vous voyez… elle a dit : « Non. Rien. Je n’ai besoin de rien. C’est trop tard. Le maître est sombre. Très sombre. Sans lui, je ne suis rien. Ni personne. » C’est alors qu’elle a sorti cette lame de rasoir pour se taillader les poignets… Oh mon Dieu ! Tout ce sang…
 

—   Je comprends, Mrs Jones, calmez-vous.
 

Je suis heureux que Taylor se soit absenté quelques minutes. Il n’aimerait pas l’idée que mon interrogatoire puisse bouleverser Mrs Jones. Cette idée m’arrache presque un sourire – presque.
 

—   Ensuite, j’ai pu la maîtriser, reprend Mrs Jones d’une voix plus ferme. Je l’ai conduite à l’hôpital. Et depuis lors, j’attends dans la salle d’attente.
 

—   Je vous remercie de ce que vous avez fait pour elle, Mrs Jones.
 

—   J’aurais souhaité pouvoir en faire davantage, monsieur.
 

En raccrochant, je suis effondré que ma perversité ait pu ainsi pousser Leila au suicide. C’est une responsabilité – accablante. Si elle s’était tuée, je ne crois pas que j’aurais pu me le pardonner – jamais. 
 

Quand Taylor revient, il est au téléphone – et il a l’air enragé !
 

—   Et merde ! Rugit-il au téléphone. Elle a fait quoi ? Mais comment ont-ils pu… Non, bien sûr, ce n’est pas de ta faute… Oui, nous nous apprêtons à embarquer… Je te préviendrai dès que nous aurons atterri…
 

Après avoir accroché, Taylor ferme les yeux et inspire profondément. Quand il se tourne vers moi, je lui jette un regard interrogateur.
 

—   C’était Ga… Mrs Jones, m’explique-t-il. Miss Williams a quitté Harborview Medical Center contre avis médical, annonce-t-il, les sourcils froncés. Elle a demandé à Gail – à Mrs Jones – d’aller lui acheter quelques affaires, mais à son retour, elle avait disparu. Personne ne sait où, maintenant Gail considère que c’est de sa faute.
 

—   Bon Dieu ! Je vais appeler Welch dès que nous serons dans l’avion. Je veux qu’il découvre tout ce qu’il peut sur Miss Williams et ses éventuelles pérégrinations. Et qu’il s’en occupe en priorité. Je veux la retrouver et la faire soigner avant qu’elle ne fasse une autre tentative qui, cette fois, pourrait réussir. Manifestement, à un moment ou un autre, elle a perdu pied. Pas question qu’elle puisse revenir à l’improviste et créer un scandale n’importe où !
 

Après avoir hurlé les derniers mots, je mets les deux mains dans mes cheveux, prêt à les arracher sous le coup de la frustration.
 

Les huit heures de vol pour revenir à Seattle me paraissent interminables. Je suis furieux contre Leila. Comment a-t-elle osé tenter de se suicider ? Non, c’est davantage une vague tentative – un appel à l’aide : elle cherche à attirer mon attention, pour une raison quelconque. Si c’était arrivé juste après la rupture de notre contrat, j’aurais pu le comprendre, mais trois ans plus tard ? Pourquoi maintenant ? Cette question me hante. Qu’est-ce qui s’est passé ? Je ne peux m’empêcher d’avoir l’horrible pressentiment qu’Anastasia est plus ou moins impliquée. Sans doute à cause de cette photo de nous deux qui est parue dans les journaux.
 

Bien entendu, quand j’ai eu Anastasia au téléphone je ne lui ai rien dit de cette histoire avec Leila. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète. Je ne veux pas que mon passé vienne souiller ce qui existe entre nous. J’espère résoudre très vite cette situation, avant le retour d’Anastasia, dès que Welch aura pu déterminer où Leila s’est rendue.
 

Tiens, Welch… l’interdiction d’utiliser les appareils électroniques ne dure que durant le décollage, aussi je l’appelle pour lui ordonner une enquête immédiate : je veux savoir ce que Leila est devenue depuis notre rupture. Le nom de son mari était Hanson, si je me souviens bien. Je donne à Welch les grandes lignes de l’incident – je me doute que Taylor l’appellera aussi de son côté dès que possible. 
 

—   Vous ne l’avez pas revue, monsieur ? Demande Welch d’un ton prudent.
 

—   Non, pas depuis trois ans – du moins, deux ans et neuf mois. Sa famille vit quelque part dans l’Est. Vous devez avoir ces informations dans son ancien dossier. Contactez sa famille, son mari, bref, je veux tout savoir.
 

—   Très bien, monsieur.
 

Mon coup de fil suivant est pour John Flynn. Il sent l’urgence dans ma voix dès que je le salue.
 

—   Christian, est-ce que ça va ? S’inquiète-t-il.
 

—   Moi, oui, dis-je, avant de lui expliquer le problème avec Leila. Elle vient de s’échapper de Harborview Medical Center où elle a rencontré un psychiatre…
 

—   C’est un excellent établissement, mais je ne suis pas certain de leur niveau en psychiatre. Ils ont un service, bien entendu, mais ce n’est pas leur spécialité.
 

—   John, je veux que Leila soit le mieux traitée possible. Elle est mentalement instable, elle ne peut être tenue responsable de ses actes. Croyez-vous que j’en sois responsable ? Bon Dieu, ça fait trois ans que je n’ai pas revu cette femme !
 

—   Christian, intervient le Dr Flynn très fermement, ce n’est pas le moment idéal d’exprimer votre haine de vous-même. Beaucoup de choses ont pu arriver à cette femme en trois ans. Elle est venue à vous pour obtenir de l’aide, parce qu’elle sait que vous en avez les moyens. N’a-t-elle aucune famille qui puisse se charger d’elle ? Et que fait son mari ?
 

—   Welch va s’occuper de le vérifier.
 

—   Très bien, il découvrira certainement ce qui a provoqué un tel choc à cette jeune femme. En attendant, il serait bon de la retrouver et de la faire examiner dans une clinique spécialisée en psychiatrie.
 

—   Je suis en route pour rentrer à Seattle. Leila a besoin d’aide. Pourriez-vous vous arranger en attendant pour lui trouver une place dans un établissement discret ?
 

—   Bien entendu. Je m’en charge.
 

—   Merci, John.
 

—   Et avec Anastasia, tout va bien ?
 

—   Oui, John. Et mieux encore…
 

Je déteste l’idée de m’éloigner d’Anastasia, mais c’est pour le mieux. Une fois que j’aurais la situation sous contrôle, je serai plus calme, et nous pourrons reprendre les choses là où nous en étions.
 

John a beau dire, je ne peux repousser un sentiment de culpabilité – malgré tout le temps passé depuis ma rupture avec Leila. Et si mes actions d’autrefois avaient contribué à son déséquilibre actuel ? Quand j’évoque tout ce que je lui ai fait subir… bien entendu, elle était consentante, mais avec elle, j’ai exploré quand même les pires extrêmes de mes sombres désirs. 
 

Grey, tu es un fils de pute – aussi bien au sens figuré qu’au sens littéral !
 

Je suis envahi par un profond dégoût de moi-même. J’espère qu’il n’y a pas d’autres jeunes femmes détruites après m’avoir rencontré… Il faut absolument que je fasse quelque chose pour me rattraper. Le bien-être d’une soumise est toujours à la charge de son dominant. Et j’ai pour habitude de prendre mes responsabilités de sérieux. Si Leila a besoin d’aide, je vais m’assurer qu’elle reçoive ce qu’il y a de mieux.
 

En fermant les yeux, j’essaie d’imaginer Leila comme Mrs Jones me l’a décrite : sale, échevelée, amaigrie. Tout est de ma faute ! Et si je causais aussi du tort à Anastasia ? Devant cette perspective, je suis secoué d’horreur, puis de douleur. 
 

Je suis tordu qui cache sous son masque de normalité une folie en cinquante nuances – et j’en suis conscient. Ne serait-il pas mieux pour elle que je m’éloigne définitivement ? Mais c’est impossible, je ne peux vivre sans elle. De chaque côté où je regarde, je suis dans une merde noire !
 

Je me perds tellement dans mes pensées que je sursaute en entendant la voix de Taylor : il parait inquiet.
 

—   Monsieur ? Nous arrivons.
 

—   Pardon ?
 

—   Nous allons atterrir à Seattle, monsieur.
 

—   Oui, bien sûr, merci, Taylor.
 

Je me redresse et cherche à retrouver mon visage impassible 
 

Dès que nous atterrissons, je reçois de Welch un rapport concernant Leila. Les nouvelles ne sont pas bonnes. Sa dernière adresse connue n’a rien donné : elle en a disparu depuis longtemps. Welch a pu récupérer les films des caméras de sécurité de l’hôpital, il a suivi Leila que quelques centaines de mètres, avant de la perdre. Il suit toutes les pistes possibles, mais pour le moment, il n’a rien trouvé. Merde.
 

—   Je n’ai pas eu accès à son dossier, monsieur, m’indique-t-il. L’hôpital est tenu par le secret professionnel.
 

—   J’ai un accord signé de toutes mes soumises, dis-je froidement, ce qui me permet d’avoir accès à leur dossier médical. Vous trouverez celui de Leila archivé dans vos anciens dossiers.
 

—   Très bien, merci, monsieur.
 

Peu après, je reçois d’autres renseignements de l’hôpital : d’après le psychiatre qui a rencontré Leila, son comportement est effectivement un appel à l’aide – il l’a cataloguée comme une « suicidaire conceptuelle », et il pense que ces gens-là ne passent jamais réellement à l’acte. Connard ! À cause de ce verbiage grotesque, Leila a pu s’en aller contre avis médical sans que personne ne la retienne.
 

Quelque part, je suppose qu’il est rassurant d’apprendre que sa tentative n’était pas sérieuse, mais ce n’est pas pour autant que je suis satisfait. Je préférerais nettement que nous l’ayons retrouvée, et qu’elle reçoive l’aide dont elle a de toute évidence besoin.
 

Quand je préviens John Flynn des derniers évènements, il a un autre avis.
 

—   Le problème n’est pas uniquement cette tentative de suicide, Christian, indique-t-il. Nous ne voyons là que la partie immergée de l’iceberg. Elle peut devenir dangereuse et sa psychose est axée sur vous.
 

—   J’aimerais bien qu’elle vienne à ma rencontre, dis-je durement. Ça me simplifierait la tâche.
 

—   Désirez-vous prévenir la police,
 

—   Non. Je veux seulement la retrouver le plus vite possible et la faire soigner.
 

—   Faites quand même très attention, Christian. Leila peut vous agresser à vue. Cette lame de rasoir vous était sans doute destinée. Elle a perdu toute connexion avec la réalité, elle vit dans un monde imaginaire obsessionnel. La situation est très grave.
 

J’en suis convaincu. Je ne crains pas que Leila s’en prenne à moi, mais si elle s’attaquait à Anastasia ? À cette idée, la bile me remonte dans la gorge. Après avoir raccroché, j’appelle Barney, mon spécialiste informatique – que je charge également de pister Leila par tous les moyens à sa disposition. Je lui donne le numéro de Welch, au cas où… Je préviens également Taylor : que l’équipe de sécurité qui veille sur Anastasia passe en alerte rouge !
 

Nous arrivons à l’Escala. Il y a un inconnu dans le vestibule – que Taylor me présente comme Luke Sawyer. Welch l’a sans doute envoyé à titre de renfort pour veiller sur Gail Jones. Excellente initiative. Je pars à la recherche de ma gouvernante : je tiens à m’excuser auprès d’elle et à la remercier, une fois encore, des soins qu’elle a apportés à Leila.
 

Je la trouve dans la cuisine du personnel – elle sanglote dans les bras de Taylor. Merde ! Le regard qu’il me jette est quasi meurtrier. J’ai la sensation d’être un voyeur…
 

—   Je voulais juste m'assurer que Mrs Jones aille bien, dis-je, calmement.
 

—   Je ne dirais pas ça ! Gronde-t-il.
 

Il a tout du pit-bull. Ah, ainsi, il ne s’agit pas d’une simple liaison entre lui et Gail : le mec est amoureux – et hyper protecteur. C’est un sentiment que je ne peux qu’approuver. J’espère ne pas perdre prochainement mon garde du corps et ma gouvernante. Je m’étais habitué à ces deux-là !
 

—   Jason… dit Mrs Jones avant de se tourner vers moi : Je vous remercie, Mr Grey. Ça va aller.
 

—   Je suis profondément désolé que vous ayez été entraînée dans cette sordide histoire, Mrs Jones. La sécurité va être renforcée. Nous découvrirons comment Miss Williams a pu pénétrer ici.
 

Ouaip, parce que c’est bien gentil de jouer les gros bras, Taylor, mais c’était quand même à toi de veiller sur ce genre de choses, non ? Taylor reçoit mon message 5/5.
 

Parfait, je les laisse à leurs retrouvailles et retourne de mon côté de l’appartement. Mrs Jones m’a laissé un plateau sur le comptoir de la cuisine pour mon dîner. Je l’avale par habitude sans savoir ce que je mange…
 

Écœuré par cette histoire, je passe ensuite dans la salle de bain pour prendre une douche. Malheureusement, l’eau bouillante ne parvient pas à me libérer du fardeau de culpabilité, d’inquiétude et de terreur qui me pèse sur le dos. Mon passé m’apparait soudain comme un gouffre effrayant qui risque de m’engloutir – et Anastasia avec moi.
 

J’ai été tellement pris que je n’ai pas pensé à prévenir Anastasia de mon arrivée. En revenant dans ma chambre, je reçois un mail anxieux d’elle… auquel je réponds immédiatement, avec toutes mes excuses. Je n’ai pas l’habitude qu’on s’inquiète ainsi de moi. Et je réalise que ça me plaît. En fait, je me retrouve même à lui écrire : « Ça me réchauffe le cœur d’apprendre que tu tiens à moi. »
 

Seigneur ! Pourvu que cette situation soit résolue avant le retour d’Anastasia à Seattle demain. Quand je pense à elle – ma compagne –, une douleur sourde me vrille la poitrine. Merde, qu’elle me manque, surtout après les moments merveilleux que nous avons passés ensemble en Géorgie.
 

Elle est toujours obsédée par ce qu’elle a pu me révéler en dormant. Comme je refuse de le lui révéler, elle devient sarcastique.
 

***

De : Anastasia Steele

Objet : Je plaide l’aliénation mentale

Date : 2 juin 2011 22:48 EST

À : Christian Grey

J’espère au moins que c’était amusant. Mais sache que je n’accepte pas d’être tenue responsable de ce qui me sort de la bouche lorsque je suis inconsciente. 

D’ailleurs, tu m’as probablement mal comprise. Un homme de ton grand âge est sûrement un peu sourd.

***
 

Un homme de « mon grand âge » ! Oh, elle me fait rire – malgré mes soucis ! Elle est la seule à y parvenir aussi facilement. On sort les griffes, baby ? Tu vas voir !
 

Je la menace de mon « chat » en moi, riant sous cape de sa probable perplexité en me lisant – j’imagine qu’Anastasia ignore que le « chat à neuf queues » est un autre nom pour désigner le martinet. Un accessoire dont j’ai plusieurs exemplaires dans ma salle de jeu. Hmm… il y a là des possibilités intéressantes. Et Ana, cette chère innocente, les aura provoquées d’elle-même.
 

Grâce à elle et à ses mails si spirituels, j’ai retrouvé mon équilibre. Le monde semble s’être remis à tourner dans le sens que je connais. Tant mieux ! Je ne peux fonctionner sans certitude, sans objectifs. J’attends avec impatience le week-end pour pouvoir décompresser avec Anastasia. Je vais l’emmener dans la salle de jeu – non pour lui faire mal ou peur, mais pour lui faire découvrir un plaisir si intense qu’il en deviendra presque irréel. J’ai besoin de me perdre en elle pour oublier tout ce qui me pèse. Anastasia est ma lumière dans un monde de ténèbres.
 

J’attends une réponse pendant près d’un quart d’heure, mais rien ne vient. Pourquoi ? Aurait-elle mal pris ma plaisanterie envers « corriger les insolentes qui grognent à tort et à travers » ?
 

Je ne supporte pas l’idée de l’avoir troublée et je ne veux pas qu’elle s’endorme sur une contrariété. Surtout pas aujourd’hui ! Quelle étrange journée : un matin merveilleux, un départ précipité, un relent putride de mon passé sordide… J’ai besoin d’Anastasia, je veux la savoir heureuse… en pensant à moi…
 

***

De : Christian Grey

Objet : Ce que tu as dit en dormant

Date : 2 juin 2011 20:20

À : Anastasia Steele

Anastasia

Les mots que tu as prononcés en dormant, je préférerais te les entendre dire lorsque tu es consciente : c’est pourquoi je ne veux pas te les répéter. 

Dors. Tu dois être en forme pour ce que je prévois de te faire demain.

Christian Grey

P-DG, Grey Holdings Entreprises Inc.

***
 

En si peu de temps Anastasia est devenue le centre de mon univers, mon ancre, ma bouée de sauvetage. Ce n’est qu’auprès d’elle que je me sens sain d’esprit – comme si cet ange veillait sur mon âme démoniaque, et me protégeait de la damnation. Elle ranime ce cœur que je croyais mort et éclaire mon âme que je pensais au-delà de toute rédemption. Je ne peux être entier qu’avec elle à mes côtés. 
 

Je n’ai qu’une envie : que demain arrive pour la revoir enfin.
 

Mais en attendant, j’ai encore du travail…
 






Chapitre 25
 

La nuit est épouvantable. Je ne me couche même pas, sachant que les cauchemars risquent d’être au rendez-vous. Je suis en autopilote. J’ai divers problèmes professionnels à régler, ce que je fais sans y penser. 
 

Mon esprit ne cesse de ressasser la même obsédante question : ai-je réellement brisé Leila ? Je ne peux échapper à cette certitude, qui s’implante de plus en plus. Sinon, pourquoi est-elle revenue vers moi après trois années de silence ? Je revois Leila telle qu’elle était autrefois : vibrante de vie, animée et espiègle. Lors de notre rupture, malgré son désespoir, elle était toujours décidée, vive et déterminée. Et puis, elle a trouvé un mari. A-t-il représenté pour elle le « plus » que je lui avais refusé. Que s’est-il passé depuis lors ? Son mari est-il au courant de sa tentative de suicide ? Sans doute pas, dans le cas contraire, il serait venu la voir à l’hôpital… Si le rôle d’un dominant est de veiller au bien-être de sa soumise, n’est-ce pas aussi celui d’un époux envers sa femme ? Il me semble que oui, mais comment le saurais-je ?
 

Au milieu de la nuit, je quitte mon bureau pour aller me chercher à boire. Mais, une fois dans la cuisine, la fatigue me tombe dessus… Sans me donner la peine d’allumer, je m’écroule sur un des tabourets, au comptoir, la tête entre les mains. Je n’ai pas l’habitude de manquer à ce point de certitudes. 
 

Je ne supporte plus de n’avoir aucun contrôle sur les événements – ou sur ma vie.
 

Je sens, plus que je ne le vois, Taylor arriver derrière moi. Lui non plus ne dort pas. Je sais qu’il s’en veut terriblement de cette intrusion qui a bouleversé Mrs Jones. Je sais qu’il a cherché, encore et encore, à comprendre comment Leila avait pu pénétrer dans l’appartement. En vain. Aussi, il a convoqué pour demain matin un spécialiste des alarmes, afin de vérifier notre système. J’approuve cette initiative. Dans son désir de protéger Mrs Jones, je suis certain que Taylor donnera le meilleur de lui-même. Il doit considérer l’irruption de Leila comme un échec cuisant de sa sécurité. Quelque part, j’imagine que c’est le cas, mais je n’ai pas assez d’énergie pour lui en vouloir. Taylor est un excellent professionnel. Il devrait résoudre ce problème. S’il ne le peut, c’est que c’est plus difficile que prévu. Qui aurait pu penser que Leila soit aussi futée ? Surtout dans son état actuel – d’après la description de Mrs Jones…
 

Derrière moi, je sens que Taylor fait un pas en arrière, il ne s’attendait sans doute pas à me trouver là et ne veut pas me déranger.
 

—   Est-ce que Mrs Jones s’est remise ? Dis-je, pour le retenir.
 

—   Non, non pas vraiment.
 

Il est également sous tension. Sa voix est contrainte, elle passe difficilement entre ses dents serrées. Je reconnais bien cette rage muette et impuissante, qui brûle de jaillir.
 

—   Taylor, je suis désolé. Je n’ai pas la moindre idée de ce que Leila voulait en venant ici. Je ne l’ai jamais revue depuis le jour où elle est partie. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi elle a agi ainsi…
 

—   Vraiment ?
 

En temps normal, jamais Taylor ne s’aviserait de me couper la parole – encore moins d’exprimer, en un seul mot, un tel venin. C’est presque de la haine…
 

Mais je comprends ce qu’il veut dire. Parce que c’est exactement ce qui me ronge.
 

—   Vous pensez que c’est de ma faute. Que je l’ai rendue dingue… comme moi…
 

Sans répondre, il disparaît comme un fantôme dans les profondeurs de l’appartement obscur et silencieux. C’est peut-être aussi bien. Si nous commençons à nous jeter des accusations à la tête, nous allons en finir aux mains – aux poings. Et ce n’est pas le bon moment.
 

Malgré ma tension, je ne vais pas jouer du piano. Je retourne travailler. Une autre forme de thérapie.
 

***
 

Tôt dans la matinée, je reçois un coup de fil de Welch. Taylor se trouvant dans mon bureau, je lui fais signe de rester, tout en mettant l’appel sur haut-parleur.
 

—   Monsieur, je viens d’apprendre que la cible a quitté son mari depuis deux mois. Elle est partie avec un amant. Son mari ne l’a pas revue depuis lors. Il ne semble guère se soucier de ce qu’elle est devenue. Ses mots exacts sont… hum… « Je n’ai rien à foutre de cette garce ou du salopard qui la saute. » Malheureusement, il n’a pas pu – ou voulu – me donner le nom de cet inconnu. Sans doute est-elle encore avec lui, c’est ce que je cherche à découvrir. J’interroge les voisins, savoir si la cible avait des ami(e)s – peut-être leur aura-t-elle parlé de son amant. Ce qui pourrait nous donner une piste à suivre. Je vais aussi contacter sa famille, dans l’Est.
 

—   Si vous avez quoi que ce soit de nouveau, tenez-moi au courant. Si je ne suis pas joignable, prévenez Taylor, dis-je, avant de raccrocher.
 

Un quart d’heure plus tard, Welch me rappelle. La famille de Leila refuse de lui parler. Ce qui me met en rogne.
 

—   Quoi ? Je veux des réponses ! Et je les veux maintenant !
 

Je hurle au téléphone, et je réalise que je suis sur le point de perdre la tête. Après avoir raccroché, j’ai les deux mains dans les cheveux, prêt à les arracher sous le coup de la frustration. Je sursaute en entendant derrière moi la voix de Taylor – il est à la porte de mon bureau :
 

—   Monsieur, est-ce que vous comptez aller à Grey House aujourd’hui ?
 

Bien sûr que je compte y aller ! J’y suis tous les jours de ma vie, depuis sept ans. Malgré les conneries, malgré les difficultés, malgré les emmerdes…
 

—   Oui, Taylor. Dans vingt minutes
 

Le temps de prendre une douche et de quitter ces vêtements dans lesquels j’ai passé la nuit.
 

***
 

À GEH, l’ambiance est tendue. Le personnel, habitué à surveiller mes sautes d’humeur, réalise vite je suis aujourd’hui au bord de l’explosion, aussi tout le monde m’évite avec application. Je n’ai même pas l’occasion de poser les yeux sur Olivia. Seules Andrea et Ros m’affrontent – bien obligées, puisqu’elles travaillent directement sous mes ordres. Elles sont parfaitement professionnelles et efficaces, à leur habitude. 
 

Peu avant 10 heures, mon BlackBerry sonne : il s’agit d’un mail d’Anastasia. Elle est dans l’avion. Enfin ! Et elle apprécie le confort de la première classe. Elle affirme compter les minutes en attendant de me revoir ce soir. Et elle veut toujours savoir ce qu’elle a dit en dormant.
 

Je n’ai pas de temps à perdre – ni le cœur à plaisanter. Je lui envoie une réponse brève, qui me semble contenir l’essentiel : « J’ai hâte de te revoir. » 
 

Apparemment, la sècheresse de mon mail l’inquiète et elle devine que ça a quelque chose à voir avec la « situation » dont je lui ai parlé. Je ne veux à aucun prix la mêler à cette histoire sordide. De plus, n’est-elle pas déjà dans l’avion ? Une fois encore, désobéirait-elle aux consignes de sécurité ? Quelle insupportable peste ! Je n’ai vraiment pas besoin de nouvelles inquiétudes en ce moment.
 

***

De : Christian Grey

Objet : Sur le chemin du retour

Date : 3 juin 2011 10:04

À : Anastasia Steele

Anastasia,

La situation pourrait être plus brillante. 

As-tu déjà décollé ? Si c’est le cas, tu ne devrais pas envoyer de mail. Tu te mets en danger, ce qui est en infraction directe à la règle concernant ta sécurité personnelle. 

Quand j’ai parlé de punition, j’étais sérieux.

Christian Grey

P-DG, Grey Entreprises Holdings Inc.

***
 

Anastasia me répond du tac au tac, en me conseillant de me calmer. Elle m’appelle aussi « Mr Grognon ». Son avion étant retardé, elle ne met personne en danger, ni les passagers ni elle. 
 

Je soupire. Je sais bien qu’elle n’est pas responsable de ma nervosité. Je lui envoie donc quelques mots d’excuse. J’ai vraiment besoin qu’elle revienne. Je la veux saine et sauve, à portée de ma main. Dans un dernier mail, elle m’indique que les portes de l’avion se ferment, je n’entendrai plus parler d’elle jusqu’à son l’atterrissage à Seattle, dans la soirée.
 

Les calamités ne cessent de tomber, les unes après les autres. Dans l’après-midi, Ros vient me voir concernant une société que je veux dissoudre depuis déjà un certain temps.
 

—   Alors, dis-je, combien ça va nous coûter au final ?
 

Elle paraît mal à l’aise.
 

—   17 millions de dollars.
 

—   17 mill… Bordel ! C’est presque le double des prévisions, que je trouvais déjà astronomiques. Je veux le détail exact du moindre cent dépensé. Et le nom de tous les comptables et gestionnaires impliqués dans ce désastre. Des têtes vont tomber !
 

—   Oui, monsieur, dit Ros avant de filer.
 

J’appuie sur l’interphone, pour avoir Andrea.
 

—   Oui, monsieur ?
 

—   Appelez-moi Welch.
 

Une fois en ligne, je lui demande s’il a des nouvelles. Ouais, Grey, c’est comme qui dirait obsessionnel…
 

—   Mr Grey, je suis retourné voir le mari. Puisqu’il refuse d’être coopératif, je lui ai proposé de l’argent.
 

—   Quel salaud ! Sa femme tente de se suicider et il n’en a rien à foutre ?
 

—   Mr Grey, elle l’a quand même trompé, avant de s’enfuir avec un autre homme. Il m’a donné le nom de quelques relations de son épouse.
 

—   Toujours rien avec la famille ?
 

—   Non. Déjà, ils habitent de l’autre côté du pays, en plus, ils sont très pratiquants et désapprouvent que leur fille ait abandonné son mari. Il y a peut-être une jeune sœur, plus proche de Leila… mais elle est en vacances à l’étranger. Je n’ai pas encore réussi à la contacter.
 

—   Continuez à chercher.
 

—   Oui, monsieur. Je vais rencontrer les jeunes femmes dont le cocu m’a donné les noms. Je vous rappellerai en revenant, vers 19 heures.
 

Ce n’est pas à Taylor qui me ramène à l’Escala ce soir-là, mais Luke Sawyer, que j’ai rencontré l’autre jour en rentrant de Géorgie. Je ne fais aucun commentaire. Je sais que Taylor veut rassurer Mrs Jones après son émotion de la veille. Comme je ne tiens pas à la voir démissionner, je suis d’accord. De plus, on est vendredi : elle doit, comme à son habitude, partir ce soir et passer le week-end chez sa sœur. Ça lui fera oublier cette sinistre aventure. 
 

Je téléphone à Taylor et lui ordonne d’aller chercher Anastasia à l’aéroport. Elle sera plus rassurée de trouver une tête de connaissance puisque je ne peux me libérer.
 

J’aurais bien aimé le faire mais j’attends le dernier compte rendu de Welch : il a une nouvelle piste intéressante – un psychiatre que Leila aurait consulté. Bien entendu, impossible d’en discuter si je suis dans la voiture avec Anastasia. Je veux me libérer du maximum des tâches en cours.
 

Une fois qu’elle sera à l’Escala, je l’aurai enfin pour moi tout seul. Je suis désespéré de la revoir – et également surexcité. Elle me manque. Je veux la baiser. J’en ai besoin. Je sais aussi que sa présence m’aidera à me calmer. Depuis que j’ai reçu ces nouvelles concernant Leila, ma tension intérieure ne fait qu’augmenter. 
 

Comment est-elle entrée chez moi ? Que me voulait-elle ? Pourquoi est-elle revenue… maintenant ?
 

Taylor a parcouru tout l’appartement, il a tout vérifié : les issues existantes, les mesures de sécurité prises ; il a même changé les codes d’accès à titre de précaution. Il ne sait toujours pas comment Leila a réussi son coup.
 

Mes inquiétudes concernant Mrs Jones semblent infondées : elle semble s’être bien remise. Je la rassure une fois encore en lui affirmant qu’elle n’est pas responsable du départ de Leila de l’hôpital. Mrs Jones a bien géré une situation délicate, je lui suis reconnaissant d’avoir gardé la tête froide.
 

Ma gouvernant, prête à partir en week-end, me regarde, les yeux assombris d’anxiété.
 

—   Cette pauvre enfant paraissait vraiment bouleversée. Elle avait des yeux vitreux, sans vie. Elle ne cessait de répéter, comme un mantra, qu’elle devait vous voir et qu’elle ferait n’importe quoi pour le maître. Puis tout à coup, elle a perdu la tête, elle s’est mise à hurler…
 

J’ai entendu plusieurs fois son histoire, je n’y trouve toujours aucun indice. 
 

Je remarque que Taylor me jette un regard furieux. Lui et Mrs Jones savent, bien entendu, ce qui se passe dans ma salle de jeu, mais ce n’est pas un sujet dont je tiens à discuter ouvertement. 
 

Taylor pose la main sur l’épaule de Mrs Jones – il a les doigts crispés.
 

—   Vous n’auriez jamais dû vous approcher d’elle alors qu’elle tenait cette lame de rasoir, gronde-t-il.
 

—   Jason, ça suffit ! Le réprimande-t-elle. Je savais ce que je faisais. Je savais également qu’elle ne me voulait aucun mal. C’était simplement un appel à l’aide, j’en suis certaine.
 

Mais je comprends Taylor. Je n’arrive même pas à imaginer ma rage si Anastasia s’était approchée d’une folle armée d’une lame, alors qu’elle se trouvait seule avec elle...
 

—   J’espère que nous retrouverons très bientôt Miss Williams, dis-je, d’un ton sinistre. Vous avez raison : elle a besoin d’aide. 
 

Peu après, Taylor part pour Sea-Tac Anastasia. 
 

Une heure après, je reçois le coup de fil que j’attendais de Welch.
 

—   Alors ? Des nouvelles ?
 

—   Non, Mr Grey, le psychiatre ne sait rien. Les amies de Leila ne savent rien. Ses voisins non plus. Personne n’a entendu parler d’elle depuis deux mois. Elle semble avoir disparu sans laisser…
 

—   Aucune trace ?
 

—   Exactement, monsieur. Bien entendu, je continue à chercher
 

—   D’accord.
 

Que dire d’autre ? J’en ai marre. J’en ai tellement marre. J’ai l’impression qu’un gouffre s’est ouvert devant mes pieds, prêt à m’engloutir. Merde ! J’avais réellement espéré que la situation serait réglée avant le retour d’Anastasia. Comment est-il possible que personne ne sache où se trouve Leila ? Malgré tous les moyens à ma disposition, malgré toute l’équipe de Welch qui travaille sur cette enquête, nous ne trouvons rien…
 

—   Voulez-vous que je continue à vous prévenir à la moindre bribe d’information ? Demande encore Welch.
 

—   Oui.
 

Je sens la présence d’Anastasia avant même de la voir : une sorte d’électricité qui me traverse de part en part. Je me retourne… et elle est là. Et, le monde, tout à coup, retrouve sa dimension cosmique. Je n’avais pas réalisé à quel point j’étais tendu avant de sentir ma tension disparaître, remplacée par une sorte de sérénité, presque un nirvana. Anastasia est superbe ! Elle porte une jupe très courte qui expose ses jambes magnifiques, toutes dorées du soleil de Géorgie. 
 

Immobile à la porte du salon, Anastasia est muette, les yeux écarquillés. 
 

Ah, Grey, elle aussi est prise au piège – tout comme toi.
 

—   Tenez-moi au courant ! Dis-je à Welch avant de raccrocher.
 

Je me précipite vers Anastasia en me déshabillant déjà. Je n’arrive pas à croire l’avoir vue hier seulement. Avec tout ce qui s’est passé depuis, ça me paraît être une éternité. Enfin, j’arrive devant elle : la prenant dans mes bras, je la plaque contre moi. Bordel, que c’est bon ! Je tire sur sa queue de cheval pour lui faire lever la tête, afin de l’embrasser avec une passion sauvage. Il n’y a aucune finesse dans mon baiser, juste le besoin désespéré et primitif que j’ai d’elle. 
 

Elle répond avec la même ardeur. Manifestement, elle est surprise en ressentant le désespoir et l’intensité de mon désir, mais elle éprouve le même besoin que moi de cette union entre nous. Je l’entends gémir. En même temps, elle met les mains dans mes cheveux et serre fort, comme j’aime. Ça me démontre qu’elle se sent possessive envers moi. 
 

Nos langues dansent un ballet érotique tandis que nos corps s’enflamment à l’idée d’une fusion.
 

En temps normal, je suis un homme solitaire, autonome – une île, comme dit le poète –, mais pas ce soir. Ce soir, j’ai besoin d’elle. C’est ce que lui indique mon baiser : j’ai besoin de toi – j’ai besoin que tu me sauves – j’ai besoin que tu sois avec moi – j’ai besoin de retrouver le contrôle, avant de perdre la tête... de perdre tout…
 

Je suis si heureux qu’elle soit revenue – qu’elle me veuille encore – qu’elle me désire si fort. Depuis dimanche passé, en revenant de chez mes parents, quand Anastasia m’a annoncé qu’elle partait pour la Géorgie – qu’elle s’éloignait de moi –, je suis dévoré par l’anxiété : j’ai tellement craint que ce départ soit définitif. Mais non, Grey, elle est revenue.

 

Pourtant… quelque chose en moi reste tendu à l’extrême, sur le point de se briser. J’ai le cœur serré d’une émotion que je ne comprends pas, mais qui est douloureuse à hurler. Est-ce du désir ? De l’obsession ? De l’amour ?
 

—   Qu’est-ce qui ne va pas ? Demande Anastasia, qui me fixe d’un air anxieux
 

Je ne veux pas répondre à sa question. Au contraire, je veux échapper à ce tourment qui n’a cessé de me ronger au cours des dernières heures. Sans même réfléchir, je lui ordonne de venir prendre une douche avec moi. Quelque part, j’ai besoin d’eau chaude : je veux me décharger du fardeau de merde qui me pèse sur les épaules. J’ai toujours apprécié, aux pires moments de ma vie, l’effet calmant d’une douche. 
 

Prenant Anastasia par la main, je l’entraîne jusqu’à la salle de bain de ma chambre.
 

Elle est là, elle est bien là, elle est revenue ! Je n’arrive pas à la quitter des yeux. J’ai été privé de sa compagnie bien trop longtemps… à dire vrai, toute une éternité.
 

—   J’aime bien ta jupe, dis-je. Elle est très courte. Tu as des jambes superbes.
 

En même temps, je me déshabille. Je la vois enlever ses chaussures, mais je ne peux plus attendre. Je veux la prendre. Ici. Maintenant. Le sexe a toujours été une façon pour moi de faire baisser ma pression. La violence également…
 

Je plaque Anastasia contre le mur et je l’embrasse partout, éperdu de désir pour elle. Passant les mains sous sa jupe, je la remonte jusqu’à sa taille, puis je caresse ses cuisses à la peau si soyeuse.
 

—   Tu saignes encore ?
 

—   Non, répond-elle, très gênée.
 

—   Tant mieux.
 

Je tombe à genoux devant elle pour lui enlever sa petite culotte de coton blanc. Elle est nue et offerte à présent. Seigneur, elle est merveilleuse ! La voir ainsi haleter de désir me rend fou.
 

Je force l’ouverture de ses jambes pour avoir accès à son sexe… que je titille de la langue et des lèvres, suçant et mordillant, enivré par son parfum aphrodisiaque. Je la veux prête à jouir parce que, dès que je la prendrai, je sais que ça va aller très vite. 
 

Anastasia renverse la tête en arrière, gémissant de plaisir, les doigts serrés dans mes cheveux. Quand je la sens frémir, les muscles durcis, mon but est atteint. Aussi, je me relève, lui saisis le visage à deux mains, et l’embrasse pour qu’elle goûte sur mes lèvres son propre nectar.
 

Il est temps, Grey.
 

J’ouvre ma fermeture éclair, libérant mon érection douloureuse, puis je soulève Anastasia par l’arrière des cuisses en lui ordonnant :
 

—   Serre tes jambes autour de moi, baby.
 

Je n’en peux plus ! Je la veux, tout de suite. Elle obéit, les deux bras autour de mon cou pour soutenir son poids.
 

Déjà, je m’enfonce en elle, durement, brusquement, profondément. Elle ne s’en plaint pas. Elle geint, un son rauque et charnel qui me bouleverse. Nous avons tous les deux besoins de cette union, de cette fusion totale. Moi en elle, elle en moi. Son sexe trempé et brûlant est comme un gant parfaitement adapté au mien, une caresse de velours, un étau de passion. Je coulisse à l’intérieur, les dents serrées pour retenir mes grognements. Mes va-et-vient s’accélèrent, je suis déjà si près de jouir…
 

Quand Ana explose et hurle, le corps raidi de plaisir, je me laisse aller. Après un dernier coup de reins, je me libère à grands jets en elle. Mon extase est indescriptible. Bordel, que c’est bon ! C’est vraiment bon. J’en avais besoin. Et j’imagine qu’elle aussi.
 

Tandis que nous retombons sur terre, je m’écarte lentement et l’aide à retrouver son équilibre. 
 

Elle se moque de moi, avec un petit sourire timide, en disant que j’ai l’air « content de la revoir ». C’est la vérité. Mais, baby, je n’en ai pas fini avec toi, loin de là. 
 

Je veux me libérer de ce passé qui me colle à la peau. J’ai l’impression qu’il n’y aura jamais assez d’eau chaude pour que je me sente propre. Je veux prendre Anastasia dans la douche. C’est la panacée à mes yeux.
 

Pendant que nous nous déshabillons, un peu calmés par ce premier orgasme, je demande à Anastasia :
 

—   Comment s’est passé ton voyage ?
 

—   Très bien. Merci encore pour la première classe, répond-elle. C’est vraiment beaucoup plus agréable de voyager dans ces conditions. J’ai une nouvelle à t’annoncer.
 

Oh ? Et pourquoi paraît-elle aussi nerveuse, Grey ? C’est inquiétant…
 

Je me détends immédiatement. C’est juste qu’elle a trouvé un boulot. Sous le coup du soulagement, je lui souris à pleines dents. Bien sûr, je le savais déjà, mais ça me plaît de l’entendre m’en parler. 
 

Je la félicite de sa réussite – avec une totale sincérité, parce que je suis très fier d’elle –, avant d’ajouter :
 

—   Vas-tu enfin me dire où ? 
 

Elle paraît étonnée que je ne le sache pas déjà. Je fronce les sourcils, en faisant de mon mieux pour paraître innocent : comment le saurais-je, Miss Steele ? À part en ayant piraté le système informatique de toutes les maisons d’édition de Seattle – à part en ayant demandé à Welch une enquête complète sur tous les salariés de SIP – à part en ayant traqué les mails d’Anastasia, ses appels, ses rencontres, et tout ce qu’elle faisait…
 

—   Vu ton réseau de renseignements et tes tendances au harcèlement, répond-elle, mi-moqueuse, mi-sérieuse, je me disais que…
 

Merde, elle me connaît déjà bien ! Il faut que je fasse attention. Anastasia est peut-être naïve, mais elle n’est pas idiote. Elle n’aimerait pas à savoir ce que j’ai fait. Même si c’était essentiellement pour son bien.
 

Continue à le prétendre, Grey, tu finiras peut-être par le croire !
 

—   Anastasia, dis-je d’une voix grave, en la regardant droit dans les yeux, il ne me viendrait pas à l’idée de me mêler de ta carrière, à moins que tu ne me le demandes, évidemment.
 

Je pense avoir mis dans ma tonalité la dose idéale de contrainte pour paraître blessé. D’ailleurs, quelque part, je ne dis que la vérité : je ne me suis pas mêlé de sa carrière. Elle a obtenu ce travail entièrement par elle-même, grâce à ses capacités. Moi, je me suis contenté d’acquérir la SIP. Je veux qu’elle travaille pour moi – j’en ai eu l’intention dès le premier jour où je l’ai vue. Oui, je suis un harceleur. Oui, je suis un maniaque du contrôle. Exactement ! C’est moi. C’est tout moi. 
 

Mais je lui ai quand même laissé une certaine liberté… non ? Il me semble.
 

Quand Anastasia insiste, je fais mine de réfléchir, en disant qu’il y quatre maisons d’édition à Seattle. Je suppose donc qu’elle travaillera dans l’une d’entre elles.
 

Est-ce un mensonge ? Peut-être, mais un petit, un anodin. Jusqu’à la semaine passée, je ne savais strictement rien des maisons d’édition de Seattle. Il m’arrive souvent d’envisager de nouvelles expansions pour GEH, et SIP est exactement le genre de société que j’aime acquérir. 
 

Merci, baby, c’est grâce à toi.
 

—   Oui, SIP ! répond-elle avec enthousiasme.
 

—   Ah, la plus petite, très bien, dis-je en l’embrassant sur le front. Tu commences quand ?
 

—   Lundi. 
 

Grey, fais attention, tu parles trop. Elle pourrait se demander comment tu sais que SIP est la plus petite. Il est temps de détourner son attention et de revenir à cette douche que nous devons prendre ensemble. D’ailleurs, lundi, c’est très rapide. Il faut que je profite à fond d’elle durant ce week-end
 

Je demande à Anastasia de se tourner pour lui détacher enfin sa jupe – pour le moment, je l’ai juste tirebouchonnée autour de sa taille. J’enfouis le nez dans ses cheveux pour respirer sa délicieuse odeur, mélange d’innocence, de sexe, et d’Anastasia. Ce parfum m’enivre. J’en ai été privé durant ces derniers jours, aussi je l’inhale comme un drogué devant sa dope. Je suis devenu accro à Anastasia.
 

Comme d’habitude, j’ai réglé l’eau de la douche le plus chaud possible. En se mettant sous le jet, Anastasia est d’abord surprise. Elle pousse un cri, puis se détend en riant. J’enduis mes mains de savon et je m’attelle à la tâche délicieuse de laver, avec application, son corps superbe. 
 

Brusquement, sous le coup d’une idée subite, Anastasia se raidit avant de me dire :
 

—   Je dois te parler d’autre chose.
 

Cette fois, je ne panique pas, mais je m’étonne : je pensais déjà tout savoir. Qu’est-ce que ça peut être ?
 

—   Mon ami José a un vernissage jeudi prochain à Portland, déclare Anastasia.
 

Et merde. Ce connard n’est pas ton « ami », baby. Il veut te baiser. Il veut voler ce qui m’appartient ! Bordel !
 

Les dents serrées de rage, je réussis à peine à répondre trois mots polis. À la seule mention du nom de cet enfoiré, mes mains, encore pleines de mousse, se sont figées. En fait, je m’efforce de ne pas serrer les poings.
 

Anastasia a promis d’y aller ? Non ! Il n’en est pas question ! Heureusement, avant que je n’aie le temps de me mettre en colère, elle me propose de l’accompagner. Je n’ai pas envie de revoir ce photographe, mais j’ai encore moins envie qu’Anastasia s’approche de lui.
 

D’un autre côté, Grey, réfléchis une minute. Si tu essaies de le lui interdire, elle va se rebeller et y aller sans toi. Il vaut bien mieux que tu l’accompagnes. Ainsi, tu démontras ce foutu salopard qu’elle est à toi – et qu’il ne posera plus jamais un doigt sur elle.
 

Après avoir vérifié à quelle heure aurait lieu ce vernissage – à partir de 19 h 30 –, je décide d’emmener Anastasia à Portland. Tiens, je prendrai Charlie Tango : je suis toujours heureux de voler.
 

Je lui murmure mon accord, puis je me penche, pour l’embrasser sur l’oreille. 
 

Bravo, Grey, tu fais des progrès. Tu réussis à te contrôler.
 

—   Tu avais peur de me demander ? Dis-je à Anastasia
 

—   Oui. Comment as-tu deviné ? S’étonne-t-elle.
 

Facile : elle était toute raidie et elle vient juste de se détendre. Au moins, elle est franche envers moi. C’est une bonne chose. 
 

—   Eh bien, chuchote Anastasia, un peu gênée, disons que tu es plutôt… euh… du genre jaloux.
 

Oh baby, tu n’as pas idée à quel point je suis « du genre jaloux ». Sur une échelle de 1 à 10, je suis au niveau 1000 – et encore, c’est une estimation probablement sous-évaluée.
 

—   Oui, en effet. Et tu as intérêt à ne pas l’oublier. 
 

Quand je lui annonce que nous prendrons l’hélicoptère pour aller à Portland, je la vois sourire d’un air ravi. Elle aime autant voler que moi. Tant mieux ! Ça rendra la soirée un peu plus supportable. 
 

Anastasia me ramène brutalement aux tristes réalités de l’existence en proposant de me laver. Oh non, baby, bien essayé – mais il n’en est pas question ! 
 

Pour m’excuser de mon refus définitif, j’embrasse à nouveau Anastasia. Je sens mon sexe se durcir, prêt à de nouveaux ébats.
 

—   Vas-tu me laisser te toucher un jour ? Demande-t-elle, attristée.
 

Je ne veux pas en parler. Pas aujourd’hui. Pas avec tout le bordel qui menace déjà ma santé mentale. 
 

D’un ton un peu dur, j’ordonne à Anastasia de plaquer les mains au mur parce que je vais la prendre encore – par derrière cette fois. 
 

Elle soupire, mais elle obéit.
 

Jamais je n’en aurais assez d’elle !
 

***
 

Mrs Jones nous a laissé un plat de délicieux spaghettis aux coques, dans une sauce italienne, que j’accompagne d’un Sancerre français. Juste après le diner, Anastasia, toujours curieuse, se met à me poser des questions concernant la… « situation » qui m’a ramené à Seattle. Je l’interromps en indiquant avoir des projets pour la soirée. C’est la vérité. Depuis qu’elle a grogné contre moi par mail, évoquant ainsi un chat, plusieurs idées érotiques me sont venues à l’esprit. D’un ton dur – un ton de dominant –, j’ordonne :
 

—   Je te veux en position dans la salle de jeu dans quinze minutes. Tu peux te préparer dans ta chambre. 
 

J’en profite pour lui signaler que son dressing a été rempli de vêtements – achetés pour elle sur mon ordre. Et que je ne veux rien entendre sur le sujet. Sur ce, je retourne dans mon bureau.
 

Pour me distraire du problème avec Leila, vu que je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, j’ai beaucoup réfléchi à la seconde session d’Anastasia dans ma salle de jeu. Elena m’a conseillé d’établir dès le début des règles sévères et forcer Anastasia à s’y tenir, d’être honnête avec elle. « Donne-lui tout ce que tu es, sans rien retenir. Démontre-lui à quel point tu peux être violent. Si tu veux que ça fonctionne, tu dois te lâcher. Complètement. » Oui, je me souviens de sa violence envers moi autrefois, dès le tout début. Mais je pouvais le supporter. Avec Anastasia, mon instinct me conseille de poursuivre mon introduction progressive, afin de séduire Anastasia avec les aspects les plus sensuels de la BDSM, sans la rebuter…
 

La séduire ? Grey, en vérité, tu la trompes, tu lui mens. Elena a raison. Il faut que ta soumise te découvre sous ton vrai jour. Aurais-tu oublié à quel point tu prends ton pied en fouettant les petites brunes à la peau pâle ?
 

J’ai donné un quart d’heure à Anastasia pour se préparer. Quant à moi, après avoir passé cinq secondes dans mon bureau, je vais dans ma chambre où je me déshabille pour enfiler ensuite mon vieux jean fétiche, tout délavé et déchiré. Je regarde ma montre, ça ne m’a pris que cinq minutes. Anastasia doit déjà m’attendre. Il me faut aussi patienter le reste du temps imparti, parce que je sais que l’anticipation fait monter la tension.
 

Pour me distraire, j’évoque la musique que j’ai choisie ce soir : Spem in Alium – également connu comme le
motet à quarante voix de Thomas Tallis. J’adore cet air, magique, éthéré, différent, et j’ai toujours voulu baiser dessus. Ayant décidé de fournir à Anastasia une expérience à la fois très intense et très érotique, Tallis me semble le choix idéal. Je la contrôlerai entièrement : elle ne me verra pas, elle ne m’entendra pas, elle ne pourra pas bouger. Elle sera toute à ma merci, menottée et écartelée sur mon grand lit aux draps de soie rouge. Quelque part, c’est une image que j’ai d’elle depuis le tout premier jour, quand elle est tombée dans mon bureau. À présent, je pense qu’elle est capable de supporter cette initiation.
 

Il lui faudra me faire confiance – totalement. Je vais utiliser sur elle différents accessoires et jouer de son corps comme d’un instrument accordé à la musique de Tallis. Le plaisir que je procurerai sera supérieur à tout ce qu’elle a connu jusque-là. Pour moi aussi, l’expérience sera magnifique. En la baisant deux fois dans la salle de bain, j’ai fait un tantinet baisser ma tension, aussi je serai capable de me contrôler dans la salle de jeu, de la prendre en rythme avec la musique…
 

Anastasia est une femme très sensuelle. Jouer sur sa sexualité pour l’inciter à emprunter le chemin du BDSM me parait la meilleure solution. Une fois qu’elle saura pouvoir me faire confiance et s’en remettre à moi les yeux fermés, ce sera la base de notre relation – surtout quand une punition deviendra nécessaire. 
 

Le quart d’heure est écoulé. D’un pas nonchalant, je monte jusqu’au premier étage, et entre dans ma salle de jeu. Et là, vision paradisiaque : Anastasia est dans la position idéale d’une soumise, quasiment nue, agenouillée, jambes ouvertes, paumes sur les cuisses. Elle garde bien les yeux baissés mais, du coin de l’œil, je la vois se lécher nerveusement les lèvres.
 

Elle est magnifique ainsi, dans sa petite culotte de dentelle blanche. Après avoir déposé mon iPod sur la commode, je fais le tour de ma soumise pour mieux l’inspecter. Libres de toute contrainte, ses seins ronds et fermes se dressent avec insolence. Anastasia possède les seins les plus magnifiques que je connaisse, ni trop gros, ni trop petits. De profil, je vois leurs pointes se dresser fièrement, avides d’attention.
 

Retourne jusqu’à la commode, j’en ouvre l’un des tiroirs pour en sortir les instruments dont j’aurai besoin ce soir. Je les pose sur le dessus, hors de vue. De toute façon, Anastasia ignore tout de leur usage. Son innocence continue à m’enchanter.
 

Quand je me retrouve en face d’elle, j’hésite une seconde à lui demander d’embrasser mes pieds nus. C’est ainsi qu’Elena commençait toujours une session – et je me souviens encore du contact de ses hauts talons contre mes lèvres. Mais je repousse fermement ces souvenirs : je ne veux pas que mon trouble passé intervienne dans ma relation unique avec Anastasia.
 

—   Tu es ravissante, dis-je doucement.
 

Je pense qu’elle a besoin d’être rassurée. Il me faut veiller à renforcer son auto-estime. Pour bien qu’elle saisisse mon message, je la prends par le menton et la force à me regarder, en lui répétant qu’elle est très belle. Et qu’elle est mienne – entièrement mienne.

 

Je lui demande ensuite de se relever.
 

Elle obéit nerveusement. Bien sûr, je comprends qu’elle soit nerveuse devant moi, son dominant. J’aime le pouvoir que je ressens dans ma salle de jeu. Je suis ici dans mon élément, dans le monde que je connais, que je contrôle. 
 

Et Anastasia y est à ma merci. 
 

Il faut cependant que je lui rappelle les règles de base. Après tout, c’est encore une novice…
 

—   Nous n’avons pas signé de contrat, Anastasia. Mais nous avons parlé des limites. Et je tiens à te répéter que tu as des mots de sauvegarde, d’accord ?
 

Je connais le courage d’Anastasia, mais une débutante panique facilement devant l’inconnu. Ce que j’ai prévu pour elle ce soir est… intense. Aussi, par précaution, je l’oblige à me rappeler à haute voix ses mots de sauvegarde. Elle ouvre de grands yeux apeurés et reste muette ! Merde !

 

Il faut que j’insiste pour qu’elle retrouve enfin sa voix pour obéir à mes instructions.
 

—   Jaune, bredouille-t-elle.
 

—   Et ?
 

Bon sang, baby je dois de tirer les mots de la bouche !
Tu n’as pas qu’une seule sauvegarde !
 

—   Rouge, dit-elle enfin.
 

Pas trop tôt !
 

—   Retiens-les ! Dis-je sévèrement.
 

Là, la nature d’Anastasia reprend le dessus. Elle ne peut s’en empêcher. Dès qu’elle lève les sourcils, je sais qu’elle va me sortir un commentaire insolent. Non ! Pas ici. Pas dans ma salle de jeu. Je la veux soumise. Je la veux silencieuse. Aussi, je l’interromps de mon regard le plus dominant.
 

—   Pas d’insolence, Miss Steele.
 

Je la menace de la punir en la remettant à genoux pour lui baiser la bouche. Ce n’est pas ce que j’avais prévu, mais tant pis – je suis prêt à m’exécuter. D’ailleurs, j’en ai aussi envie depuis qu’elle m’a posé ces questions inadmissibles au cours de son interview. J’ai imaginé la petite Miss Steele à genoux devant moi, les mains liées dans le dos, tandis que je lui prenais la tête à deux mains, pour m’enfoncer dans sa bouche. C’est tout à fait différent de la pipe qu’elle m’a déjà faite où elle tenait les rênes. Je la veux à ma merci, prête à recevoir ce que je lui donnerai, sans possibilité d’y échapper. 
 

Ce sera le cas… pas ce soir, mais très bientôt. Oui, cette bouche insolente sera bientôt à toi, Grey, tu en feras ce que tu voudras.
 

Pour le moment, je me contente de voir Miss Steele baisser les yeux, matée. Elle déglutit nerveusement. Ça me plaît qu’elle soit ainsi intimidée. C’est le comportement attendu d’une soumise. 
 

D’un autre côté, je veux aussi la rassurer, parce qu’elle doit me faire confiance pour que notre session fonctionne pleinement. Aussi je lui affirme qu’elle n’aura pas mal, qu’elle n’aura pas à utiliser ses sauvegardes mais simplement s’autoriser à ressentir des sensations intenses. Anastasia cligne des yeux, incrédule et perplexe. Une fois encore, sa réaction me rappelle à quel point elle est inexpérimentée. C’est la seconde fois seulement qu’elle pénètre dans ma salle de jeu – du moins, en tant que participante à une scène BDSM.
 

—   Il s’agit d’exacerber ton sens du toucher, Anastasia, dis-je encore. Tu ne pourras ni me voir ni m’entendre, mais tu ressentiras ce que je te fais.
 

Elle fronce les sourcils. Elle ne comprend pas. Avec un sourire, je mets la musique en marche. Ce sera pour moi aussi une première : jamais je n’ai baisé sur cette musique qui m’enchante. Peut-être n’ai-je jamais trouvé la femme digne de partager avec moi cette expérience – avant Anastasia. 
 

Je lui explique que je vais l’attacher, les yeux bandés, des écouteurs aux oreilles. Puis je la conduis devant le lit et lui ordonne : 
 

—   Attends là. Garde les yeux fixés sur le lit. Imagine-toi attachée là dessus, bâillonnée et ligotée, entièrement à ma merci.
 

Le lit est fait avec des draps de soie rouge. J’aime le contact de la soie, si sensuelle. Et le rouge est la couleur de ma salle de jeu – c’est érotique, violent. En y réfléchissant, peut-être devrais-je exiger que mes soumises portent aussi des culottes rouges ? Non, j’aime les culottes noires, les culottes blanches, les culottes de couleur… j’aime tout ce qui est sexy, soyeux, plein de dentelle.
 

Je sors de ma poche un élastique. Tandis qu’Anastasia fixe toujours le lit, comme je le lui ai demandé, j’empoigne la masse de ses boucles brunes que je commence à tresser. Elle a des cheveux magnifiques. J’aime les cheveux longs. Plus ils sont longs, plus ça me plaît. Toutes mes soumises ont toujours eu des cheveux bruns et longs. J’envisage un moment de faire à Anastasia deux tresses, de chaque côté, mais je suis trop pressé. Une seule suffira.
 

Quand j’ai terminé, j’empoigne sa tresse et, avec ce levier, je tire la tête Anastasia de côté – ce qui me donne accès à son cou. J’y frotte le nez pour savourer la douceur et le soyeux de sa peau. Des lèvres et des dents, je trace un chemin érotique de son oreille à son épaule, conscient que ces caresses l’excitent davantage. Oui, ça fonctionne, elle gémit. 
 

Je lui ordonne de se taire, puis je lui montre enfin le martinet que je tiens dans la main, insistant pour qu’elle y touche. D’un doigt hésitant, Ana effleure les longues mèches de daim. J’ai choisi avec soin cet instrument, ni terrifiant ni douloureux. La voix d’Elena résonne dans ma tête : « A-t-elle déjà subi le fouet ou la trique ? Comment l’a-t-elle supporté ? » Je ne veux pas y penser. Quand il s’agit d’Anastasia, je tiens à suivre mon instinct.
 

—   Je vais me servir de ça sur toi, dis-je en indiquant le martinet. Ça ne te fera pas mal, mais ça va faire affleurer ton sang à la surface de ta peau et la rendre très sensible. (Une fois encore, je lui demande :) Quelles sont tes sauvegardes, Anastasia ?
 

—   Euh… jaune et rouge, monsieur.
 

Elle a une petite voix terrorisée. Mais l’essentiel de sa peur réside dans sa tête et je veux qu’elle en soit bien consciente. Je jette le martinet sur le lit, le temps de lui enlever sa culotte dont elle n’a plus besoin à présent. Je contemple, émerveillé, son cul parfait aux délicieuses rondeurs. Quand je me penche pour l’embrasser, je ne peux résister à la tentation d’une petite morsure. Je vois Anastasia se raidir : elle ne sait quelles sont exactement mes intentions à son égard. 
 

Je me redresse et lui ordonne en désignant le lit
 

—   Maintenant, allonge-toi. Sur le dos.
 

Pour l’inciter à obéir, je lui claque les fesses. Le bruit est magnifique, Anastasia fait un bond affolé. Manifestement, elle a toujours peur. En la regardant grimper sur le haut matelas et se mettre en position, je ressens un sentiment d’allégresse indescriptible. Voilà ! C’est exactement ce dont je rêvais. 
 

Elle me fixe, le visage livide, les yeux écarquillés, les pupilles dilatées.
 

—   Mains au-dessus de la tête.
 

Elle obéit immédiatement. Tu vois, Grey, elle apprend. Elle n’est pas une soumise aussi nulle que tu le prétendais.
 

Je récupère sur la commode un masque et mon iPod. Je prends tout mon temps, sachant qu’Anastasia me surveille avec intensité. Quand je reviens vers elle, ses yeux paraissent bien trop grands dans son petit visage. Mais l’anticipation compte beaucoup dans ce genre de scène. Même si elle a peur, elle est également excitée. C’est un mélange détonnant ! Elle doit avoir dans ses veines un cocktail d’hormones et d’adrénaline – de quoi lui faire tourner la tête.
 

Je lui explique comment fonctionnera le système de la musique… parce qu’elle regarde la petite antenne d’un air inquiet. Bien entendu, j’aime la technologie, et tout ce que je possède est de la dernière génération. Je lui mets les écouteurs dans les oreilles, puis lui fais lever la tête afin de lui passer l’élastique du masque. Maintenant, elle est aveugle. Sa respiration devient de plus en plus erratique.
 

Lui prenant un bras, je passe un bracelet de menotte à son poignet et l’attache à une des colonnes du lit. Je répète la même chose de l’autre côté. Elle est si belle ainsi exposée que j’ai du mal à me contrôler. Passant au pied du lit, j’empoigne Anastasia par les chevilles et je la tire vers le bas afin que ses bras soient étirés. Ensuite, je lui attache chaque cheville à une colonne. Voilà : elle est écartelée, nue, immobilisée, impuissante. La réalité est encore plus sensationnelle que je l’avais imaginée. Anastasia dans toute sa gloire naturelle. Ça me surprend encore de constater à quel point j’apprécie qu’elle ait gardé sa toison. Toutes mes anciennes soumises avaient un maillot brésilien – une épilation complète du pubis. Pour moi, c’est encore une première : Anastasia est spéciale ; elle est différente.
 

Et nous nous complétons parfaitement : l’ombre et la lumière. L’ange et le chevalier noir.
 

J’allume la musique. Je suis prêt à commencer. Maestro, en piste !
 

Ma première étape est un éveil érotique. Pour ça, j’ai sélectionné un gant en zibeline[bookmark: filepos1827451][14] de Russie – la fourrure la plus chère du monde, à cause de sa rareté et de son incroyable douceur.
 

Je caresse lentement le corps exposé d’Anastasia : son cou et ses seins, utilisant le gant pour exciter ses mamelons. Puis je descends le long de son ventre, au creux de son nombril, avant de passer d’une hanche à l’autre… je me glisse entre ses cuisses, descends le long de ses jambes jusqu’à ses pieds. Anastasia a d’abord cherché à se tortiller, puis elle s’est figée, la respiration sifflante. Elle paraît apprécier mes attentions. Dans la pièce résonne le chœur en latin des voix célestes qui montent, de plus en plus haut, dans un rythme envoûtant.
 

Lâchant le gant, je prends le martinet, que je claque violemment en travers de son ventre. Une fois, deux fois, plus fort. Ce n’est pas douloureux, mais je vois la peau d’Ana rougir tandis que le sang affleure à la surface, en augmentant la sensibilité. Anastasia crie, de surprise d’abord, puis elle cherche à se libérer de ses liens – en vain, bien entendu. Elle est attachée bien trop serré. Dès que la musique s’emballe une fois de plus, j’abats le martinet sur ses seins. À nouveau, elle crie – un long gémissement qui exprime un extrême plaisir. Mes coups suivent le rythme de la musique. Quand elle s’arrête, je m’arrête aussi.
 

Puis le chœur recommence et je me remets à frapper le corps offert. Ana geint de plus en plus fort. J’espère qu’elle ne va pas paniquer et demander sa sauvegarde parce que nous arrivons bientôt à la meilleure part.
 

À nouveau, la musique s’arrête. Je l’ai mise en boucle, la troisième session va bientôt commencer.
 

La troisième et la meilleure. Je monte sur le lit, remplaçant le martinet par mon propre corps. J’utilise mon nez, mes lèvres, mes dents, pour suivre le même parcours. Je m’attarde sur les seins d’Anastasia, que je suce et mordille, en la faisant gémir de plus en plus fort. J’aimerais m’attarder mais je dois suivre la musique, ne pas perdre le rythme… pour être entre ses jambes au moment du crescendo.
 

Quand j’atteins mon but – cette petite perle du plaisir féminin –, Anastasia est déjà excitée aussi je l’effleure doucement de la langue. Dès qu’elle renverse la tête en arrière, prête à jouir, je m’arrête instantanément. Pas encore, baby.

 

Agenouillé entre ses jambes, je lui libère les chevilles avant de masser gentiment ses muscles tétanisés. Puis je prends Ana par les hanches et la soulève du lit – lui faisant prendre appui sur ses épaules. Sans préambule ni avertissement, au moment où la musique est à son summum, je l’empale violemment. Parfait ! Dieu que c’est bon ! Elle est trempée, tremblante de passion, affolée de plaisir. Elle hurle sous la violence de ma pénétration. Son corps se raidit… prêt à l’orgasme. 
 

Je m’immobilise. Pas encore, baby.
 

—   S’il te plaît ! Bredouille-t-elle.
 

Non ! Je ne veux pas qu’elle parle. Pour le lui faire comprendre, je crispe mes mains sur ses hanches. C’est moi le maître d’orchestre. Je ne veux pas qu’elle cherche à modifier ce que j’ai prévu. Elle doit attendre. Elle doit apprendre à se contrôler.
 

Mes va-et-vient sont lents et paresseux, guidés par la musique… j’accélère la cadence en même temps que le tempo. Il m’est difficile de ne pas suivre mon instinct naturel : baiser Ana aussi violemment que possible ! Je résiste. Je serre les dents, le corps trempé de sueur. J’aime le self-control. J’ai derrière moi des années d’expérience… et ce soir, ça paye.
 

Quand Anastasia me supplie encore, le timing est parfait, cette fois.
 

—   S’il te plaît !
 

Oui, baby, vas-y.
 

Je la laisse retomber sur le lit et pèse sur elle, tout en supportant l’essentiel de mon poids sur mes coudes. Maintenant que je peux me lâcher, je la martèle, de plus en plus vite, de plus en plus fort, tandis que la musique monte en crescendo. Quand elle atteint son apogée, Anastasia fait de même. Elle hurle, bouleversée par un orgasme d’une folle intensité… qui continue, encore et encore. Tous ses muscles internes se contractent autour de moi, spasme après spasme, provoquant sur ma queue des frémissements de plaisir incommensurable.
 

Il ne me faut que trois derniers coups de reins pour rejoindre Ana et m’envoler vers un ciel plein d’étoiles. J’en vois des éclairs derrière mes paupières closes. Bordel, c’était vraiment dément !
 

Épuisé, je retombe sur elle, cherchant à retrouver mon souffle. Puis, très lentement, je m’écarte. La musique s’est arrêtée. Je détache les poignets d’Ana et lui enlève son masque et ses écouteurs. Encore sous le choc de son fabuleux orgasme, elle me regarde en clignant des yeux. Elle est dans un état d’extase post-orgasmique.
 

—   Retourne-toi, dis-je gentiment.
 

Elle me jette un regard horrifié. Manifestement, elle pense que je veux encore la baiser. Bien sûr, rien n’est impossible… Il n’en est pas question, Grey, ménage cette petite !
 

Je la rassure :
 

—   Je veux juste te masser les épaules.
 

Elle roule sur le ventre et ferme les yeux. Elle paraît épuisée. Je me mets à califourchon sur elle pour lui malaxer les épaules. À ses gémissements de plaisir, j’imagine qu’elle apprécie mes soins. Je me penche pour lui embrasser la tête – un merci muet pour cette expérience géniale que nous venons de partager.
 

À moitié endormie, Anastasia veut savoir quel était cet air si étonnant et envoutant. 
 

—   C’était… irrésistible, dit-elle avec conviction.
 

—   J’ai toujours eu envie de baiser sur cette musique.
 

Et c’est la vérité.
 

—   Ne me dis pas que c’est encore une première, Mr Grey ? Ironise-t-elle.
 

Anastasia a repris du poil de la bête
 

—   C’est pourtant le cas, Miss Steele.
 

—   Eh bien, remarque-t-elle, moqueuse, c’est aussi la première fois que je baise sur cette musique.
 

Quoi ? Bordel, encore heureux ! Anastasia est à moi – rien qu’à moi. Personne ne me la prendra jamais. Elle et moi découvrons ensemble beaucoup de premières… Je me demande vaguement pourquoi je suis à ce point attiré par elle.
 

Peut-être est-ce à cause de son obstination. Parce qu’elle ne peut s’empêcher de demander :
 

—   Qu’est-ce que je t’ai dit en dormant, Chr… euh, monsieur ?
 

Cette fois, je lui réponds :
 

—   Tu as dit beaucoup de choses, Anastasia. Tu as parlé de cages, de fraises… tu as dit que tu en voulais plus… et que je te manquais.
 

—   C’est tout ? 
 

Ah ! Je remarque qu’un soulagement intense résonne dans sa voix. Pourquoi ? Ma curiosité en est piquée. Elle s’inquiète donc d’avoir dit autre chose ? Que cherche-t-elle à me cacher ? Je veux la faire avouer – après tout, c’est bien mon tour, non ?
 

—   Tu pensais avoir dit quoi ? Dis-je, plus sérieux qu’elle ne pourrait le croire.
 

—   Que je te trouvais moche, prétentieux, et nul au pieu, répond-elle, en plaisantant.
 

Ainsi, elle cherche à s’en tirer par une pirouette ? Pas question. Comme tu me connais mal, baby.
 

Je veux savoir ce qu’elle me cache. Elle a beau le nier, elle ment terriblement mal. D’ailleurs, c’est une de ses grandes qualités à mes yeux. J’aime que tu me dises la vérité, baby. Souvent, je peux vérifier tes dires parce que je suis déjà au courant. Parce que je te fais suivre. Parce que je te surveille. Parce que je suis un millionnaire capable de dépenser beaucoup pour satisfaire son besoin de tout contrôler – et surtout de TE contrôler.
 

Anastasia cherche à changer de sujet, en parlant de plaisanteries après le sexe. 
 

Ça ne va pas du tout, Grey : elle te cache quelque chose et, malgré tous tes millions, tu ne sais pas quoi. C’est lamentable !
 

—   Je ne suis pas très doué pour plaisanter, dis-je.
 

C’est la vérité. Je ne vois pas l’intérêt des plaisanteries : une perte de temps à mes yeux. C’est plus le domaine d’Elliot – qui a gardé une certaine immaturité juvénile.
 

Anastasia saisit immédiatement l’occasion de me rire au nez.
 

—   Mr Grey ! S’écrie-t-elle avec un grand sourire. Il y a enfin quelque chose que tu ne sais pas faire ?
 

—   Oui, pour les blagues, je suis nul.
 

Et j’en suis très fier ! Anastasia éclate de rire et m’annonce qu’elle n’est pas plus douée en ce domaine. Elle a un rire ravissant qui m’enchante. Je ne peux y résister : je me penche encore pour l’embrasser. Mais tout ceci ne m’a pas fait oublier qu’elle avait un secret dont j’ignore tout. Ça m’inquiète.
 

—   Anastasia. Je vais devoir te faire avouer sous la torture.
 

Elle le prend comme une plaisanterie. N’a-t-elle pas entendu ou cru ce que je viens de lui dire ? Je ne suis pas très doué pour plaisanter. À mes yeux, c’est plutôt une promesse…
 


 






Chapitre 26
 

Nous nous sommes endormis, Ana et moi, sur le grand lit aux draps de soie rouge. Quand je me réveille, la lumière tamisée joue sur ses traits détendus. Elle paraît sereine et incroyablement innocente… 
 

Je n’aime pas passer la nuit dans ma salle de jeu. Aussi, je me détache d’Ana pour me lever afin de remettre mon jean qui traine sur le sol. Revenant vers le lit, je soulève ma compagne endormie et je l’emporte. Je la veux dans mon lit, dans ma chambre. Je lui ai dit qu’elle dormirait avec moi, j’ai bien l’intention de tenir ma promesse. 
 

Elle est toute petite et fragile dans mes bras, si chaude, si confiante. Quand elle soupire dans son sommeil, son souffle me caresse le cou. Je me sens incroyablement bien, le corps repu, l’esprit momentanément apaisé. J’aime avoir Ana ainsi lovée. J’aime être celui qui la protège, qui s’occupe d’elle.
 

Je la dépose avec soin dans mon lit, puis je m’étends à côté d’elle et lui caresse les cheveux. Je la regarde dormir. Les lumières de la ville brillent derrière la vitre quand je me lève en silence du lit. J’enlève mon jean élimé – exclusivement réservé à ma salle de jeu – et j’enfile le bas de mon pyjama. Je n’ai pas sommeil… et franchement, ça me met en rogne ! En temps normal, dès qu’Ana est dans mon lit, je dors – et je dors même très bien. Mais pas cette nuit. Je soupire. C’est ce merdier avec Leila qui me pourrit la vie et m’empêche de fermer l’œil.
 

Il est près de 4 heures du matin. Je ne veux pas réveiller Ana. Machinalement, je vais jusque dans la cuisine où je me verse un verre de jus d’orange… que je bois devant la baie vitrée tandis que Seattle s’étale à mes pieds. J’aime vivre ainsi, très loin, très haut, au trentième étage. C’est comme si j’échappais à la réalité quotidienne, comme si le monde et ses emmerdes pouvaient rester en bas et ne pas m’atteindre. Ce n’est pas vrai, bien entendu. Autrefois, j’étais comme ces gens, là-bas en bas… je ne veux plus jamais y retourner. Il est difficile de se battre et de creuser sa propre voie dans un monde de moutons. Je me suis créé une bulle, un monde aseptisé où je règne en maître. Ana est la seule à avoir pénétré dans ma forteresse, mais elle n’y a qu’un accès limité. 
 

Ana ! Je suis toujours surpris que le destin nous ait réunis. Si sa colocataire n’avait pas été enrhumée, Ana ne serait pas venue m’interviewer… mon Dieu, tant de choses auraient pu intervenir et empêcher cette rencontre. Dire que j’aurais pu ne jamais la connaître ! Cette idée me terrifie… D’un autre côté, je n’aurais pas su ce que je ratais.
 

J’imagine Ana endormie dans mon lit, ange innocent aux longs cheveux bruns étalés sur l’oreiller. Dire que je ne profite pas de sa douce présence à cause de ce problème avec Leila ! Leila Williams… Mon ex-soumise – qui n’a jamais été dans mon lit. En fait, nous n’avons jamais dormi ensemble, nous n’avons fait que coucher ensemble. Du moins, je la baisais tandis qu’elle me laissait user de son corps à ma guise – de toutes les façons qui me plaisaient.
 

Tu l’as traitée comme un objet, Grey. Tu l’as utilisée et jetée comme un Kleenex.
 

Leila a été l’une de celles qui en voulaient « plus », mais jamais – non, pas même une seule seconde – je n’ai considéré ça avec elle. Au final, elle l’a compris, elle a tourné la page : elle s’est trouvé un autre mec, elle l’a même épousé. Alors, bordel, pourquoi se repointer trois ans plus tard ? J’ai beau tourner et retourner cette question dans ma tête, je ne comprends pas. Et pourquoi Welch est-il incapable de retrouver Leila – ou même d’obtenir des renseignements utiles à son sujet ? Comment a-t-elle réussi à disparaître aussi complètement ? 
 

Il y a trois ans, quand Leila Williams était ma soumise, je n’ai jamais envisagé qu’elle puisse être intelligente ou manipulatrice. Au début, je la trouvais seulement enjouée, espiègle… et exceptionnellement endurante à la douleur. Au fil des mois, j’ai découvert peu à peu sa véritable nature : fouineuse, sournoise, dissimulée.
 

Leila envisage-t-elle une sorte de jeu malsain vis-à-vis de moi ? Je l’ignore, mais je refuse de courir le risque qu’elle se suicide pour de bon. Cette éventualité me mine, malgré les affirmations optimistes du psychiatre l’ayant examinée à l’hôpital. Je ne gère pas mieux l’idée d’avoir contribué au déséquilibre mental de mon ancienne soumise – par la façon dont je l’ai traitée, qu’il s’agisse de ma brutalité à son égard ou de mon indifférence envers elle…. Je ne peux pas le supporter. Et pourtant, je ne cesse d’y penser. En vérité, je suis un danger public… pour Leila autrefois, pour Ana aujourd’hui. 
 

Tu devrais t’éloigner d’elle, Grey.
 

Non ! Je suis trop égoïste : je ne veux pas. Je ne peux pas m’en séparer.
 

L’idée de nuire à Ana comme j’ai nui à Leila me hante sans relâche. D’autant plus que j’éprouve pour Ana des sentiments très forts – rien à voir avec ce que Leila m’inspirait autrefois. Elle n’était qu’une soumise parmi tant d’autres. Je croyais qu’elle avait compris les règles du jeu. Avant moi, Leila Williams avait connu un autre dominant – qui l’avait formée. Je n’ai pas eu besoin de lui expliquer le BDSM… au contraire, Leila a été la soumise la plus endurante que j’ai jamais rencontrée. Elle se montrait très obéissante et pleine d’entrain. Elle était aussi très belle. En fait, elle ressemblait Ana… 
 

Grey, je te rappelle que toutes tes soumises se ressemblent ! Et tu sais très bien pourquoi tu ne veux que des petites brunes à la peau pale, aux longs cheveux bruns et aux grands yeux…
 

Oui, physiquement, Leila et Ana ont beaucoup en commun – tout comme Suzannah, Kristen, Wendy et les autres. Alors pourquoi… oui, pourquoi Ana est-elle à ce point différente pour moi ? Il ne s’agit pas de son physique, aussi ravissant soit-il, non, ce qui m’attire chez elle, c’est sa personnalité, voilà ce qui fait la différence. Elle est la première femme avec qui j’en veux « plus », la seule qui représente pour moi davantage qu’une simple relation de dominant à soumise. Mais pourquoi ? Je n’arrive pas à mettre la main ce pourquoi…
 

Ana a le cœur pur. Dès le départ, son innocence – sa virginité, pour dire les choses comme elles sont – m’a pris de court. Comme je le dis souvent, elle est mon ange gardien, la lumière de mon ombre. Nous sommes sans doute comme le yin et le yang : deux opposés qui se complètent et forment un tout. Ana a éclairé pour moi le monde d’une lumière dont j’ignorais tout. La preuve, quand elle s’est absentée quelques jours en Géorgie, je me suis retrouvé comme perdu sans boussole dans un monde hostile. J’ai beau avoir l’âme sombre et torturée, je désire éperdument cet ange à mes côtés. Sans elle, je ne suis rien. Sans elle, je saigne à mort, misérable et anxieux. Sans elle, je suis une âme damnée prête à plonger dans le gouffre de la perdition. Je suis attiré vers Ana par une force si impérieuse qu’elle trouble mon équilibre. Je ne peux vivre que si Ana respire le même oxygène que moi. 
 

J’ai l’habitude d’affronter en face les pires vérités. Je suis bien conscient qu’il est effrayant d’avoir donné à un autre être le pouvoir de vous détruire. Mais je n’ai pu m’en empêcher. Malgré tous les efforts, je n’ai pu résister au sort qu’Ana m’a jeté. Je la veux ! Je veux qu’elle soit mienne. 
 

Je veux aussi marquer son corps et son âme afin que tous les autres hommes de cette planète sachent qu’elle m’appartient et s’écartent d’elle sous peine d’endurer ma colère.
 

Comment vivre sans elle ? Comment vivre en enfer après avoir connu le paradis ? Comment la posséder, de toutes les façons possibles, sans risquer de la détruire comme j’ai déjà détruit Leila ? 
 

Je ne supporte plus le poids de mes angoisses aussi je m’assois devant mon piano, ma panacée habituelle à tous les maux. Tandis que mes doigts parcourent les touches noires et blanches, ils créent une mélodie mélancolique s’accordant à la tristesse insondable de mon âme trouble. J’ai toujours aimé jouer du piano, le meilleur moyen pour moi d’évacuer le pire de mes tensions. Quand j’avais six ans, c’est le piano qui m’a ramené dans le monde des vivants, me permettant de recouvrer l’usage de la parole. À travers mes doigts, mes émotions s’écoulent, me libérant de mon fardeau avant qu’il ne me consume. Dans mon appartement obscur, je me sens ce soir comme une âme en peine, errant dans un purgatoire sans issue…
 

Je me perds… dans mes pensées – dans mes sentiments… je ne sais plus ce que je veux – je ne sais plus où je vais. J’ai la sensation que mon contrôle a disparu. Extérieurement, j’ai tout : l’argent, la jeunesse, la notoriété, la beauté… pourquoi suis-je aussi désespéré ? Sans doute à cause de ma folie en cinquante nuances. La voix de mes cauchemars renvoie des échos dans mon crâne : « petit merdeux, pleurnichard, larve, crevure, saleté ». C’est exactement moi. Le mac de la pute à crack avait raison
 

Leila a besoin de mon aide, mais je n’arrive pas à la retrouver. Compte-t-elle réellement s’en prendre à moi comme Flynn le prétend ? Je m’en fiche, mais si elle s’attaquait également Ana ? Bordel ! Où diable est cette sacrée bonne femme ?
 

Alors que je recommence à jouer le même morceau, je sens la présence d’Ana : je lève les yeux et je la vois. Elle me fixe d’un regard intense, chaleureux et aimant. Mon sang se réchauffe aussitôt, mon corps reprend vie. Mais me reviennent en même temps des préoccupations plus matérielles : que fait-elle debout à une heure pareille ? Bon sang, je ne voulais pas la déranger : elle a besoin de beaucoup plus de sommeil que moi.
 

—   Tu devrais dormir ! Dis-je sévèrement.
 

—   Toi aussi, rétorque-t-elle du tac au tac.
 

Ça me fait toujours rire, cette façon qu’a la douce petite Ana de me réprimander. À l’heure actuelle, elle est bien la seule à oser s’y risquer. Autrefois, quand j’étais son soumis, Elena me punissait très durement à la moindre incartade. Je me souviens de mon soulagement le jour où j’ai mis fin à notre relation : pour moi, ça signifiait qu’au grand âge de vingt-et-un ans, j’étais libre de décider de ma vie sans m’en justifier devant personne. Pourtant, les vieilles habitudes ont la vie dure : aujourd’hui encore, je ne suis jamais en retard, je suis en toutes circonstances parfaitement propre et bien vêtu – parce que c’était ce qu’Elena exigeait de moi…
 

—   Je n’arrivais pas à dormir, dis-je à Ana, en guise d’explication.
 

C’est la vérité, bien sûr – à cause de tous ces problèmes irrésolus qui ne cessent de tourner dans mon crâne. 
 

D’instinct, Ana devine la meilleure façon de me calmer : elle vient jusqu’à moi, sans bruit, s’assoit à mes côtés sur le banc du piano et, doucement, pose la tête sur mon épaule afin de me regarder jouer. Elle se détend et apprécie le morceau de Chopin que j’ai choisi. Quand je l’ai terminé, elle me demande cet extrait de Bach… que j’ai joué durant sa première nuit dans mon appartement. C’est un morceau très triste, sa mélancolie douloureuse exprimant une agonie sans fin. 
 

Ana ferme les yeux, perdue dans l’intense beauté de la mélodie. Ça me plaît qu’elle apprécie aussi la grande musique.
 

Quand j’ai terminé, elle tourne vers moi ses merveilleuses prunelles bleues et me fouille du regard, comme pour chercher une réponse.
 

—   Pourquoi joues-tu toujours des airs tristes ? Demande-t-elle.
 

Ne sachant quoi répondre, je me contente de hausser les épaules. C’est ce qui convient à mon âme sombre, baby. Mais pas question qu’elle creuse trop profond, ni qu’elle découvre les abîmes boueux de mon être. Je ne veux pas qu’elle en soit souillée
 

Ça me met encore plus mal à l’aise quand elle m’interroge sur mes jeunes années. Oui, j’ai appris à jouer du piano pour plaire à ma nouvelle mère. Le Dr Grace Trevelyan-Grey jouait du piano, et j’aurais fait n’importe quoi pour elle : à mes yeux, elle était un ange – elle m’avait sauvé la vie. J’en suis encore convaincu aujourd’hui. Et puis, ma mère parfaite aimait que ses enfants parfaits jouent d’un instrument de musique, pratiquent un des arts martiaux, apprennent une langue étrangère. J’ai choisi le piano, le kickboxing, et le français. Chez les Grey, après mes premières années horribles, j’ai enfin découvert un monde meilleur…
 

Rapidement, je change de sujet
 

—   Pourquoi es-tu debout, Anastasia ? N’as-tu pas besoin de récupérer après les efforts d’hier ?
 

Ah, j’ai oublié qu’elle conservait les horaires de Géorgie. Pour elle, il est 8 heures du matin. Et il faut qu’elle prenne sa pilule. Je suis impressionné qu’elle y ait pensé, mais… quelle idée vraiment d’avoir choisi un autre fuseau horaire pour commencer à prendre une médication à heures fixes ! Il n’y a qu’Ana pour agir aussi follement ! Elle me fait rire, malgré mon humeur sombre. Je lui conseille de décaler légèrement ses prises, une demi-heure chaque fois, jusqu’à ajuster sa pilule à l’heure normale de son petit déjeuner. 
 

En commençant dès aujourd’hui…
 

—   Bonne idée, admet Ana. Alors, qu’est-ce qu’on va faire pendant cette demi-heure d’attente ?
 

La question paraît innocente, mais je sais ce qu’elle sous-entend à son regard espiègle. Oh baby, je suis tout à fait d’accord pour un petit intermède sexuel au milieu de la nuit. Oui, ma queue elle aussi manifeste déjà son approbation.
 

—   J’ai une ou deux idées derrière la tête, dis-je avec un sourire lubrique.
 

—   Ou alors, propose-t-elle, on pourrait parler.
 

Et merde ! J’en ai déjà ras la frange de discuter. Je ne cherche pas à lui cacher ma déception – mon idée était bien meilleure ! Pour le prouver à Ana, je l’empoigne et l’installe sur les genoux. J’adore son contact, j’adore son odeur… Je veux la prendre, maintenant, tout de suite. 
 

Elle éclate de rire.
 

—   Tu préfères toujours baiser au lieu de parler ! 
 

—   C’est vrai. Surtout avec toi. (Enfouissant le nez dans ses cheveux, j’embrasse Ana derrière l’oreille, un petit endroit secret qui m’attire tout particulièrement. Puis je lui chuchote à mi-voix :) Peut-être sur le piano ?
 

Je sens le frisson qui lui traverse le corps devant cette proposition. Malheureusement, elle n’abandonne pas pour autant son intention de parler. Il faut que je m’applique à la distraire davantage. À mes yeux, le sexe bat la discussion – sans hésiter. Je dépose une myriade de baisers le long du cou, glissant jusqu’à l’épaule. Ana à une peau merveilleuse, je ne m’en lasse pas.
 

J’entends sa respiration se modifier, devenir plus erratique au fur et à mesure que mes baisers se font plus appuyés et glissent vers la courbe de ses seins.
 

—   Je veux tirer une chose au clair, halète-t-elle avec obstination.
 

—   Toujours aussi curieuse, Miss Steele, dis-je avec un soupir. Que veux-tu tirer au clair ? 
 

—   Nous.
 

Ah. Un mot – un seul –, mais lourd de signification. Cette fois, elle a toute mon attention. En fait, ce dont elle veut parler, c’est de notre contrat. À mes yeux, il est caduc, et je ne comprends pas qu’elle ne l’ait pas déjà réalisé.
 

Je lui caresse doucement la joue, si douce et soyeuse. À l’heure actuelle, je ne vois pas l’intérêt de ces quelques feuilles de papier ? Pour moi, tout est nouveau avec Ana : je n’ai jamais eu de compagne. Aussi je découvre des expériences que je n’ai jamais connues – avec ou sans contrat. 
 

Ana paraît troublée.
 

—   Mais tu y tenais tellement ! S’écrie-t-elle.
 

—   Ça, c’était avant, dis-je patiemment. Mais les règles restent applicables.
 

Ma belle, ne t’imagine pas que tu seras libre de mal te conduire, avec ou sans contrat.
 

—   Avant ? S’étonne-t-elle. Avant quoi ?
 

—   Avant… Avant… « plus ». Je te signale que tu es déjà allée deux fois dans la salle de jeu avec moi sans pour autant t’enfuir en hurlant.
 

Comment puis-je mettre dans un contrat ce que nous partageons ? D’ailleurs, je ne sais même pas exactement où j’en suis : nous créons ensemble de nouvelles règles chaque jour, en nous découvrant mutuellement. Je veux qu’Ana respecte l’esprit du contrat dans la salle de jeu. Et, oui, je veux qu’elle observe les règles à la lettre. Comme ça, je la sais en sécurité… et je pourrai l’avoir quand je veux. J’aurai aussi toujours envie de la punir en cas d’insurrection, c’est dans ma nature. De toute façon, Ana ne fait jamais ce que j’attends d’elle.
 

Elle poursuit son interrogatoire, afin de bien comprendre :
 

—   Et si je transgresse l’une des règles ?
 

—   Alors, je te punirai.
 

—   Mais tu n’auras pas besoin de ma permission ?
 

—   Si, bien sûr.
 

Je l’admets à contrecœur. Je me souviens de ma frustration quand, dans le hangar à bateau, chez mes parents, elle a refusé cette fessée qu’elle méritait tant.
 

—   Et si je refuse ? Insiste Ana.
 

Baby, je ne sais pas. Personne ne m’a jamais rien refusé avant toi. D’un autre côté, Ana n’est pas très douée pour suivre les règles. Elle méritera certainement une punition, de temps à autre. Du coup, je suis troublé : je ne veux pas renoncer à mes règles ; je ne veux pas renoncer à mes punitions – j’ai trop besoin du contrôle qu’elles me donnent.
 

—   Si tu refuses, il faudra que je trouve un moyen de te persuader autrement. 
 

J’utiliserai probablement ma sexexpertise, baby… Je peux avoir beaucoup d’imagination quand le but à atteindre en vaut la peine.
 

Immédiatement, Anastasia écarte de moi, elle quitte mes genoux et se remet debout afin de me regarder, les yeux écarquillés. Je fronce les sourcils, contrarié. Pourquoi réagir ainsi alors que j’envisageais déjà un intermède brûlant sur le piano ? Merde, les choses n’allaient pas tarder à devenir intéressantes.
 

—   Donc, pour les punitions, ça reste toujours valable ? Continue Ana.
 

Je n’aime pas me répéter, mais pour elle, je fais un effort… tout en retenant un soupir.
 

—   Oui, mais seulement si tu transgresses les règles.
 

—   Il va falloir que je les relise, dit-elle, le front plissé.
 

Ce serait aussi bien que ce point de discorde soit définitivement derrière nous. Je décide donc de régler ce problème, ici et maintenant.
 

—   Je vais te les chercher, dis-je en me levant à mon tour. 
 

D’un pas décidé, je vais jusqu’à mon bureau où je sais trouver la paperasserie nécessaire. Ana a raison : il faut qu’elle comprenne comment elle doit se comporter, ce qu’elle doit faire et ne pas faire. Je veux qu’elle soit en sécurité. Je veux aussi qu’elle soit disponible pour moi en tout temps.
 

Je jette un regard sur le contrat type : tout me paraît clair et net. Au dernier moment, je me souviens avoir accepté – à contrecœur d’ailleurs ! – quelques ajustements : l’abandon de la règle concernant sa nourriture. Ça ne me plaît pas. Je préférerais être certain qu’Ana mange correctement et à heures fixes. Mais elle s’est montrée intraitable, aussi je barre tout un paragraphe.
 

J’ai un sourire en me rappelant un détail : Ana n’a pas protesté en découvrant les vêtements que j’ai fait acheter pour elle chez Neimans. Tant mieux. J’ai vraiment envie de la voir porter de la haute couture. Bien sûr, elle est superbe quoi qu’elle se mette sur le dos – et plus encore quand elle n’a rien –, mais elle mérite le meilleur, et je tiens à le lui offrir.
 

Quand je reviens au salon, je la retrouve dans la cuisine où elle prend sa pilule. Très bien. Je m’assieds au comptoir, sur un des tabourets, et lui tends le contrat rectifié – qu’elle lit avec attention, pendant ce qui me semble être une éternité.
 

—   Donc, pour l’obéissance, c’est toujours valable ? Demande-t-elle, le front plissé.
 

Manifestement, cette histoire d’obéissance lui pose un problème. Mais j’y tiens. Oh que j’y tiens !
 

—   Oh oui ! Dis-je avec un grand sourire.
 

C’est la vérité, baby. Je te signale que je suis un maniaque du contrôle. Aussi, c’est pour moi le point le plus indispensable. Si tu me désobéis, je te punirai. Et j’adore – j’adore vraiment – infliger une punition méritée et voir rougir le petit cul d’une soumise rebelle.
 

Ana secoue la tête en levant les yeux au ciel. Puis, quand elle réalise ce qu’elle vient de faire, elle se fige tout à coup. 
 

Pour moi, les jeux sont faits. Je l’avais déjà prévenue de ce qui se passerait : elle ne peut pas dire que je la prends en traitre. J’ai déjà les yeux enflammés d’un violent désir.
 

—   Tu viens vraiment de lever les yeux au ciel, Anastasia ? 
 

—   Peut-être… Admet-elle, à contrecœur. Ça dépend quelle sera ta réaction.
 

—   Toujours la même ! Dis-je avec entrain.
 

Je vais t’en coller une avant de te baiser, Miss Steele. Dans mon état actuel, ce sera encore meilleur que mon projet de te prendre sur mon piano. Mon excitation monte encore d’un cran, tandis que la paume de ma main se met à me démanger.
 

Ana déglutit avec difficulté et jette un coup d’œil autour d’elle, comme si elle attendait une intervention divine.
 

—   Alors…, tu veux me donner une fessée ? Insiste-t-elle.
 

Oui, baby, et je vais le faire, je t’assure.

 

Sans paraître réaliser que son sort est d’ores et déjà écrit, Ana me défie de l’attraper. Je lève un sourcil. Un peu de résistance ? Oh, ça peut être drôle. En fait, ça m’excite
 

—   Je cours très vite ! Crie-t-elle, en se mordant la lèvre.
 

Très lentement, comme un félin prêt à sauter sur sa proie, je me relève et j’avance vers elle, en contournant le comptoir. Elle en fait aussi le tour, en même temps, de l’autre côté. Si elle s’imagine pouvoir m’échapper, elle se trompe – et de beaucoup. De plus, sa punition s’aggrave avec chaque minute que je perds à la poursuivre, même si je m’amuse en le faisant. La chasse réveille toujours le prédateur qui sommeille dans chaque homme sur cette terre.
 

—   Tu devrais céder sans faire d’histoires, dis-je.
 

—   Ce n’est pas mon genre ! Rétorque-t-elle en riant.
 

Quand je plonge vers elle, elle pousse un cri strident, mais réussit à m’échapper. Elle court vers la salle à manger et se met à l’abri de l’autre côté de la table.
 

—   Anastasia, tu risques de tomber et de te faire mal. C’est une infraction directe à la règle N° 7. (Je secoue la tête.) On pourrait passer la journée à ça, baby, mais je vais finir par t’attraper, et ça sera encore pire pour toi.
 

—   Non, tu ne m’attraperas pas.
 

Baby, le plus drôle, c’est justement d’être rattrapé, et surtout ce qui se passe ensuite.
 

—   On pourrait croire que tu ne veux pas me voir t’attraper.
 

—   Je ne veux pas, figure-toi, jette Ana avec force, le visage sérieux. C’est bien le problème. Je n’aime pas être punie, tout comme tu n’aimes pas être touché.
 

Je reçois ces mots comme un coup dans les tripes : ils me coupent le souffle. Je me fige. Pour moi, être touché est une limite majeure, absolument impossible à dépasser. Et Ana vient d’affirmer qu’en la punissant, je lui fais traverser le même enfer ? Pourquoi ne me l’a-t-elle jamais dit ? Pire encore, pourquoi ne l’ai-je jamais compris ? Merde, je suis un monstre, tout comme cet enfoiré qui écrasait autrefois ses cigarettes sur moi…
 

À l’idée d’être touché, la bile me remonte dans la gorge – c’est comme un viol. Je me retrouve à quatre ans, torturé par cette brute d’ivrogne, à coups de ceinture, à coups de brûlures… Il battait aussi ma mère. Je n’oublierai jamais ses sanglots étouffés tandis qu’elle se recroquevillait sous les coups. Et moi, caché sous la table, les mains appuyées sur les oreilles, j’essayais de devenir invisible. En vain. Il me trouvait toujours. J’ai gardé, incrustée dans le cerveau, l’odeur putride de son haleine où se mêlait du mauvais alcool et la fumée de ses cigarettes, tout comme les relents de son corps mal lavé, crasse et sueur inondées de parfum bon marché… J’entends mes cris terrifiés qui appelaient ma mère à l’aide, en vain. Ce cauchemar me visite, nuit après nuit, depuis vingt-trois ans. Je ne peux supporter d’y retourner délibérément. Je ne peux supporter d’être touché.
 

—   C’est vraiment ce que tu éprouves ? Dis-je, effondré.
 

Je perds toute énergie à l’idée d’infliger à Ana un traitement aussi intolérable. 
 

Elle paraît hésiter… son visage devient anxieux.
 

—   Non, dit-elle, sans me quitter des yeux. Ça ne m’affecte pas… à ce point-là, mais ça te donne une idée… de ce que j’éprouve.
 

J’ignorais qu’elle détestait à ce point les punitions et, en quelque sorte, mon mode de vie BDSM dans son ensemble. Je ne sais plus quoi faire. J’évoque sa réaction, après sa première fessée : ses pleurs incoercibles – et la façon dont Katherine Kavanagh s’est jetée sur moi, enragée, bien qu’elle ait ignoré la nature exacte de mes méfaits. Bordel, je suis un monstre ! Je suis un destructeur ! Je brise tous ceux qui m’entourent – et même Anas, cette femme qui compte plus moi plus que tout au monde…
 

Mon angoisse a dû se voir sur mon visage, parce qu’Ana fait le tour de la table pour s’approcher de moi. En plongeant le regard dans ses grandes prunelles écarquillées, je sais qu’elle dit la vérité : c’est bien ce qu’elle ressent. Donc, je la traite aujourd’hui comme le mac de la pute à crack me traitait autrefois. Je l’utilise pour mon plaisir, en la faisant souffrir.
 

Ana, toujours compatissante, cherche à atténuer la portée de ses paroles :
 

—   C’est plus ambivalent pour moi. Je n’aime pas, mais je ne déteste pas.
 

—   Mais hier soir, dans la salle de jeu, tu…
 

Je ne comprends plus. Elle a paru tellement apprécier tout ce que je lui faisais. Et je sais que ses réactions étaient authentiques, elle ne faisait pas semblant…
 

—   Je le fais pour toi, Christian, parce que tu en as besoin, explique-t-elle doucement, les yeux lumineux. Pas moi. 
 

Je ressens une sorte de vertige, qui me fait perdre quelques secondes le fil de son discours. Mais j’entends nettement sa conclusion :
 

—   Quand tu veux me punir, dit Ana, en bredouillant d’émotion, j’ai peur que tu me fasses mal.
 

Je tourne et je retourne ces paroles dans ma tête. Bien sûr, elle a raison : je lui ferai mal. N’est-ce pas le but ultime d’une punition ? Je ne suis pas du genre à nier la vérité : j’aime punir – j’aime faire mal – je prends mon pied en le faisant. Je le répète sans arrêt à Flynn, qui refuse de me croire : je suis un sadique !
 

—   Je veux te faire mal, dis-je, presque malgré moi. Mais pas au-delà de ce que tu peux supporter. 
 

Je cherche à être honnête envers elle, mais je ne veux pas non plus la terroriser et la faire fuir
 

—   Pourquoi ? Insiste-t-elle.
 

—   J’en ai besoin, c’est tout. (Pour moi, la vérité a des limites : pas question que j’en dise plus.) Je ne peux pas en parler.
 

Si Ana savait la profondeur de ta dépravation, Grey, elle te quitterait, à l’instant même.
 

—   Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ? Cherche à se faire préciser Ana.
 

—   Je ne veux pas.
 

J’explique à Ana que je ne peux pas courir le risque de la voir s’enfuir.
 

—   Tu veux que je reste ? S’étonne-t-elle.
 

—   Plus que tu ne l’imagines. Je ne supporte pas l’idée de te perdre.
 

Et parce que prononcer ces mots à haute voix semble matérialiser ma peur la plus primitive, j’attrape Ana et la prends dans mes bras pour l’embrasser de tout mon être. Je tente par ce baiser de lui faire comprendre à quel point j’ai désespérément besoin d’elle. J’aimerais – oui, à l’instant présent, je le souhaiterais de toute mon âme – ne pas être aussi taré… ne pas porter le fardeau de cette folie en cinquante nuances. Mais je suis comme ça. Et il m’est impossible de changer. Malgré moi, je m’entends la supplier :
 

—   Ne me quitte pas. 
 

Elle l’a dit dans son sommeil, qu’elle ne partirait pas, qu’elle resterait avec moi.ana, je t’en supplie… ne m’abandonne pas… ne me laisse pas seul dans un monde froid et sans lumière…
 

Incapable de m’en empêcher, je l’embrasse, encore et encore. Je me sens exposé et vulnérable, toutes mes barrières sont tombées, j’ai la sensation d’être à nouveau un enfant de quatre ans abandonné par sa mère, torturé sans qu’elle essaie de le protéger… non !
 

Seul et perdu dans le noir – n’est-ce pas ta place, Grey ? Celle que tu mérites ?
 

Tout à coup, Ana me regarde et secoue la tête. Après un long moment de réflexion, elle décide :
 

—   Montre-moi.
 

Quoi ? Je ne comprends plus
 

—   Te montrer quoi ?
 

—   Montre-moi à quel point ça peut faire mal. (Remarquant sans doute mon peu de conviction, elle insiste :) Punis-moi. Je veux savoir jusqu’où ça peut aller.
 

Sous le choc, je recule d’un pas. Mon cerveau a dû bugger, c’est la seule explication. J’ai des hallucinations – auditives ! Je cherche quand même à vérifier :
 

—   Tu serais prête à essayer ?
 

—   Oui.
 

—   Ana, je ne te comprends pas du tout.
 

Et c’est la litote du siècle – sinon du millénaire ! À quoi joue-t-elle ? Que cherche-t-elle à se prouver ?
 

—   Moi non plus, je ne comprends pas tout, admet-elle gentiment, mais j’essaie. Comme ça, toi et moi serons fixés. Si je peux supporter la douleur, alors peut-être que tu…
 

Elle s’interrompt et me regarde anxieusement. Ah ! Cette fois, je devine où elle veut en venir : elle veut me toucher. D’après elle, si elle peut supporter une punition, je devrais également endurer son toucher. Je n’en suis pas sûr… En fait, je suis même certain que ça ne marchera pas.
 

D’un autre côté, ce qu’Ana vient de déclarer rejoint l’avis que m’a donné Elena : « Il faut que tu le fasses comprendre à Anastasia, donne-lui tout ce que tu es, sans rien retenir. Démontre-lui à quel point tu peux être violent. Crois-moi, c’est ce qu’il faut faire. Si tu veux que ça fonctionne entre elle et toi, tu dois te lâcher. Complètement. Si cette fille tient à toi, elle acceptera de subir des coups pour te plaire. »
 

Ce tourbillon émotionnel m’a laissé à vif. Brusquement, moi aussi, je prends ma décision. Agrippant Ana par le bras, je la fais sortir du salon et l’entraîne dans les escaliers jusque devant ma salle de jeu. J’ai toujours su que ce jour viendrait, alors pourquoi attendre davantage ? Ana est courageuse, elle mérite de savoir exactement à quel point je peux être violent. En clair, ce qu’elle risque dans les mains d’un homme aussi taré que moi. Je suis ce que je suis. Rien ne changera jamais.
 

—   Je vais te montrer jusqu’où ça peut aller, dis-je les dents serrées de tension. Ensuite, la décision t’appartiendra. (Avant d’ouvrir la porte de la salle de jeux, je la regarde et lui demande une dernière fois :) Tu es vraiment sûre de toi ? 
 

Je la scrute avec attention, cherchant à lire la vérité dans ses yeux. Elle est devenue livide ; elle ne peut plus parler, aussi elle se contente de hocher la tête. À mes yeux, c’est une acceptation en bonne et due forme.
 

Dès que j’ouvre la porte, je récupère une de mes ceintures, en cuir naturel, accrochée au mur. J’aime son contact dans ma main : celui d’un objet favori, confortable et rassurant.
 

J’entraîne Ana jusqu’au banc de punition, à l’autre bout de la pièce, où je lui ordonne de s’étendre à plat ventre. Je suis satisfait de la voir obéir sans hésitation. Tu vois, Grey, elle est prête à recevoir sa punition. Elle est prête à se soumettre.
 

J’inspire plusieurs fois, profondément, sentant monter en moi l’exaltation du dominant : c’est comme une sorte de transe. Mon côté obscur prend les commandes au moment où je m’apprête à punir : je me sens à la fois calme et excité. C’est le monde que je connais. C’est ce qui me plaît. Tout mon être vibre de tension et d’exaltation.
 

—   Nous sommes ici parce que tu l’as accepté, Anastasia, dis-je très fermement. Parce que tu m’as fui tout à l’heure, je vais te frapper six fois, et tu vas compter les coups avec moi.
 

C’est sa décision, il faut bien qu’elle le comprenne. Je ne la force en rien. J’ai toujours été un dominant juste et raisonnable. Il me paraît important d’expliquer à une soumise châtiée les causes de sa transgression, les motifs de la punition – afin de lui démontrer qu’elle est justifiée. De plus, je ne force pas la dose avec six coups : Elena m’en aurait redonné au moins douze.
 

Ana ne bouge pas. Je la regarde, étendue sur le banc, couverte par son peignoir. Très lentement, j’en soulève l’ourlet jusqu’à lui dénuder les reins. Je sais combien elle doit se sentir exposée, vulnérable. Je caresse avec volupté ce cul splendide et pâle, sachant que ces rondeurs ne vont pas tarder à rougir sous les coups. Bordel, le spectacle sera encore plus superbe quand j’en aurai terminé ! Je la baiserai, peut-être dans cette même position…
 

—   Je fais ça pour que tu te rappelles de ne pas me fuir, dis-je, très calmement. Aussi excitante que soit la poursuite, je ne veux plus jamais que tu me fuies. Et tu as levé les yeux au ciel. Tu sais ce que je pense de ça.
 

Je suis dans l’état d’esprit parfait d’un dominant : calme et contrôlé – aux commandes. Il y a devant moi le cul offert d’une petite brune à la peau pâle qui va recevoir le plein effet de ma colère. 
 

Posant la main gauche sur le dos d’Ana pour la maintenir en place, je lève le bras et frappe, de toutes mes forces. Le claquement de la ceinture résonne dans ma tête comme un coup de tonnerre, tandis qu’une marque violacée et parfaitement ciblée apparaît sur sa peau d’albâtre.
 

Prends ça !
 

Ana a poussé un hurlement, mais elle n’a pas obéi à mon ordre de compter les coups.
 

—   Compte, Anastasia ! Dis-je, d’un ton féroce.
 

C’est une étape importante de son dressage : compter signifie qu’elle accepte ma domination – et sa punition. Et ça me botte !
 

—   Un ! Crache-t-elle.
 

Ce cri enflamme ma libido. Je retrouve le monde que je connais. Enfin ! Ma respiration s’accélère au rythme du sang qui pulse dans mes veines. À nouveau, je lève le bras, à nouveau, je la frappe plus fort encore.
 

Prends ça. Comment as-tu osé m’abandonner ?
 

—   Deux ! Hurle Ana.
 

Ouiii ! C’est ce dont j’ai besoin. Ça me paraît juste, ça me paraît bien. Je suis le maître de mon univers ; je punis celle qui mérite d’être punie. Je lève à nouveau ma ceinture pour frapper ce cul qui porte déjà les traces de ce que je lui ai fait subir. Du beau travail : aucun coup n’est tombé au même endroit, les marques sont parfaitement régulières et espacées. Leur couleur d’un rouge sombre est enchanteresse, merveilleuse, excitante.
 

Prends ça. Tu m’as laissé tout seul…
 

—   Trois ! Hurle Ana, après que la ceinture ait violemment claqué sur sa peau.
 

Elle comprend qu’elle le mérite – elle comprend que c’est juste. Les coups tombent, les uns après les autres, scandés par des hurlements qui s’étouffent un peu jusqu’à un sanglot… au sixième – le plus brutal, le plus violent. Après tout, la punition est très courte, aussi chaque coup doit compter. 
 

Le cul d’Ana est maintenant aussi rouge que le drapeau chinois. 
 

Bien fait ! Tu l’as mérité. Tu ne m’as pas protégé. Tu n’es qu’une garce sans cœur…
 

Mais c’est déjà terminé. Je sors de ma transe… de cet endroit très sombre qui m’habite depuis toujours. Je baisse les yeux sur Ana, toujours prostrée sur son banc, le corps secoué de sanglots. 
 

Qu’elle est courageuse ! Elle a subi cette punition avec une bravoure qui m’éblouit. Je suis si fier d’elle. Je sais qu’elle l’a fait pour moi. Lâchant la ceinture dont la boucle claque sur le sol, je soulève le corps d’Ana pour la prendre dans mes bras et la consoler. 
 

Mais au lieu de se laisser faire, elle se débat de toutes ses forces.
 

—   Lâche-moi… Crie-t-elle. Non…
 

Lorsqu’elle a réussi à se libérer, elle se redresse et se retourne pour me regarder, aussi hérissée qu’une chatte en colère.
 

—   Ne me touche pas ! Feule-t-elle, les dents serrées.
 

Il y a tant de haine dans ses yeux flamboyants que j’en reste sans voix. Les larmes dégoulinent de ses joues pâles, marquées de rouge aux pommettes. D’un geste furieux, Ana essuie ses pleurs du dos de la main, puis elle lève la manche de son peignoir et la passe sous son nez qui coule.
 

—   C’est ça qui te plait tellement ? Crie-t-elle d’une voix cassée. Me voir dans cet état ?
 

Que répondre ? Je suis sous le choc… Je ne sais quoi dire. Je la regarde, les yeux écarquillés. Je n’ai encore jamais vu une soumise réagir de cette façon à une punition – méritée, acceptée... Je suis perdu. Le monde vient de s’écrouler autour de moi.
 

—   Je vais te dire un truc, tu es complètement taré ! Hurle une Ana déchaînée.
 

Dans sa voix résonne un tel venin que je sursaute, comme réveillé d’un cauchemar. Mais… enfin, c’est elle qui a voulu venir ici… 
 

Et tu l’as crue, Grey, alors qu’elle venait de t’exprimer à quel point elle détestait les punitions ? Tu as abusé de sa décision impulsive, tu n’es qu’une ordure…
 

Je tends la main vers elle avec une supplication qui émerge du tréfonds de mon être :
 

—   Ana !
 

—   Il n’y a plus d’Ana ! Dit-elle. (Sa voix est plus calme, mais inexorable.) Tu devrais te faire soigner, Grey !
 

Elle tourne les talons et quitte la salle de jeu, en refermant la porte derrière elle – sans même la claquer. Et pourtant, le panneau qui se ferme me renvoie un écho étrange : c’est le couvercle de mon cercueil qui vient de retomber : je suis tout seul, dans un monde obscur sans la moindre lumière, sans le moindre espoir.
 

Et je ne comprends plus rien…
 

Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Oh mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ?
 

***
 

Je ne sais combien de temps je reste dans la salle de jeu, planté au même endroit, anesthésié, tétanisé, sans penser, sans réagir, sans ressentir.
 

Puis tout à coup, je tressaute, comme électrocuté alors que me vient une idée, fulgurante et aveuglante : tout est de ma faute ! J’ai commis une erreur inadmissible en laissant Ana prendre les commandes. « Le monde à l’envers » ! Tout dominant confirmé, conscient de ses pouvoirs, n’autorise jamais une soumise à choisir sa propre punition. C’est encore une novice, bordel ! Elle n’était absolument pas prête à découvrir « à quel point ça peut faire mal ». Bon Dieu ! Elle a encore des problèmes à accepter que la douleur puisse l’exciter sexuellement.
 

Avant d’entrer dans ma salle de jeu, j’ai pourtant vérifié si elle maintenait sa décision impulsive : elle a accepté – elle a hoché la tête et elle est entrée, de son plein gré. Elle s’est penchée sur le banc, de son plein gré. Durant la punition, elle ne m’a jamais demandé d’arrêter, pas plus qu’elle n’a utilisé ses sauvegardes. Comme je le lui ai ordonné, elle a compté les coups : elle n’a rien dit d’autre…
 

Et pourtant, elle a si mal réagi une fois la punition terminée… Je n’arrive pas à oublier la haine qui brillait dans ses yeux bleus étincelants… Elle m’a regardé comme si j’étais un démon incarné, alors que je m’apprêtais à la féliciter pour avoir été aussi courageuse et merveilleuse, si appliquée à me plaire. 
 

Que pense-t-elle à l’instant présent ? Où est-elle allée ? S’est-elle enfuie ? Que dois-je faire ? Que dois-je lui dire ? 
 

Et merde ! Quel con ! Tout est de ma faute. Si j’avais suivi mon instinct, Ana aurait reçu une fessée très sévère, de ma main nue. Je le savais bien ! Depuis le début, je savais que je devais y aller doucement avec elle – augmenter graduellement son endurance. Et tout à coup, sans réfléchir, j’ai cédé à mon besoin inné de brutalité – sous le prétexte déconnant qu’elle voulait savoir « savoir jusqu’où ça peut aller ». Elle n’a reçu que six coups, bordel ! Rien du tout, quoi ! Je me souviens de la façon dont m’a traité Elena quand je suis devenu son soumis. D’accord, Ana est une novice, très inexpérimentée, qui n’est pas attirée par le côté obscur comme je l’étais. 
 

Bien sûr que non, pas Ana ! Elle n’est que pureté et innocence.
 

Elle a été bouleversée par la douleur, bien sûr, c’est normal. Je comprends qu’elle ait elle pleuré et sangloté, mais ce qui me surprend le plus, c’est cette colère qu’elle a ressentie. Je n’ai jamais vu Ana dans un tel état de rage.
 

« C’est ça qui te plait tellement ? Me voir dans cet état ? »
 

Je réfléchis à ces paroles qu’elle m’a jetées à peine relevée, après m’avoir repoussé. Je suis écartelé. D’un côté, je déteste qu’elle ait été si bouleversée et effrayée, de l’autre… pour être honnête, j’ai pris un pied d’enfer en la frappant. J’ai toujours adoré punir une de mes soumises, j’en ressens une extrême satisfaction. J’ai besoin de ce pouvoir – de cette sensation de dominance. Je regrette vraiment qu’Ana n’ait pas mieux supporté cette expérience. Je l’ai pourtant cru, tout du long, parce qu’elle n’a pas protesté pendant que je la frappais. Elle est restée étendue – obéissante, à sa place – endurant les coups… la parfaite soumise… 
 

Comment aurais-je pu anticiper sa réaction et son rejet ?
 

« Je vais te dire un truc, tu es complètement taré ! »
 

Elle a raison, je ne le nie pas. Je reconnais ma folie en cinquante nuances. Je n’ai d’ailleurs cessé de l’en avertir afin qu’elle se tienne éloignée de moi… tout en voulant désespérément qu’elle reste – parce que je suis un salaud et un égoïste. Ana était prévenue. Elle est entrée, pour la troisième fois, et de son plein gré, dans ma salle de jeu. Aussi j’ai cru – j’ai réellement cru –, qu’elle s’adapterait à mes besoins les plus extrêmes, à mes goûts les plus pervers.
 

« Il n’y a plus d’Ana ! Tu devrais te faire soigner, Grey ! »
 

Une fois encore, elle a raison. Le problème, c’est que je me fais déjà soigner, et que mon cas est sans espoir. J’ai passé des années à errer de psychiatre en psychiatre, de thérapeute en thérapeute. Et même le bon docteur Flynn, qui est en ce domaine le meilleur homme que j’aie connu – et de loin ! – n’arrive pas à me remettre les idées en place, malgré tous ses efforts.
 

Tout à coup, je ne supporte plus ma salle de jeu. Il faut que j’en sorte, mais où aller ? 
 

Taylor ne m’ayant pas contacté, c’est qu’aucune alarme n’a été déclenchée, aussi Ana n’a pas quitté l’appartement. Je présume qu’elle est dans sa chambre, au bout du couloir. Il faut que j’aille m’assurer de son état. Le bien-être d’une soumise, surtout après une punition, a toujours été la première responsabilité de son dominant.
 

J’espère que nous réussirons à surmonter ce qui vient de se passer. Je ne peux supporter l’idée d’une rupture entre nous, aussi ma seule option est d’aller retrouver Ana et de la consoler… de lui faire oublier ce qui s’est passé. Je me rappelle cette autre fois, après sa première fessée, quand je l’ai retrouvée en larmes, toute seule, dans son appartement. Après un certain temps, elle a fini par admettre que ce n’était pas si dur après tout. Elle m’a même laissé par la suite lui donner une merveilleuse fessée érotique, avec les boules Ben Wa – et combien nous avons tous les deux apprécié cette session ! Ana est courageuse. Je suis certain qu’elle va se reprendre. Je ne veux pas envisager l’échec. Je ne le peux pas…
 

***
 

Je descends l’escalier pour aller dans ma chambre… au cas où Ana y serait. Ce n’est pas le cas. Dans la salle de bain, je me mets de l’eau sur la figure, puis j’examine cinq secondes mon reflet dans le miroir, avant de secouer la tête. Grey, au boulot, ce n’est pas gagné !
 

Je prends dans mon armoire à pharmacie de l’Advil et de la pommade arnica. Ana en aura besoin – elle doit avoir très mal… je n’ai pas retenu mes coups. Cette idée me fait grimacer. Curieux comme en dehors de ma salle de jeu, la perspective me parait différente : l’idée qu’Ana souffre à cause de moi me donne à présent un haut-le-cœur.
 

Remontant au premier étage, je vais jusqu’au bout du couloir, dans la chambre blanche. Elle y est, comme prévu, lovée dans son lit, le visage enfoui dans l’oreiller, le dos tourné à la porte… 
 

M’approchant d’elle à pas prudents, je dépose l’Advil et la pommade sur la table de chevet, puis je m’allonge, sans bruit, derrière elle dans le lit. Elle ne répond à ma présence qu’en se raidissant. Elle pleure, je le sais… je le sens… Je me souviens de ces paroles furieuses que Katherine Kavanagh m’avait jetées au visage à Portland : « Depuis qu’elle te connaît, elle n’arrête pas de pleurer ! » Je suis déchiré par la culpabilité. Je comprends qu’Ana me déteste : je me déteste aussi…
 

—   Chut, dis-je, en cherchant à l’apaiser.
 

Quand je la prends dans mes bras et l’attire contre moi, elle ne se débat pas, mais son corps est rigide de tension. Et mon cœur – que je croyais inexistant – se brise en mille morceaux. 
 

—   Ne me repousse pas, Ana, s’il te plaît.
 

J’entends la supplication dans ma voix, mais je m’en fiche : je ne supporte pas qu’Ana réagisse ainsi. Elle a toujours été si chaleureuse, si tactile, si caressante. Je ne reconnais pas cette attitude qu’elle a ce soir : glaciale, lointaine.
 

Quand je finis par l’avoir contre moi, j’enfouis le nez dans ses cheveux bruns emmêlés et lui embrasse le cou. Son odeur est aussi enivrante que de coutume. Et si c’était la dernière fois… ? Non ! À nouveau, une supplication s’échappe de mes lèvres :
 

—   Ne me déteste pas.
 

Ana a une réaction étrange : elle se met à sangloter, en silence, le corps secoué de chagrin. Je ne sais pas quoi faire, aussi je me contente de la tenir. Pour la consoler, je l’embrasse doucement, tentant de lui faire comprendre par ces caresses combien elle compte pour moi. Comme elle reste raide et muette, je préfère me taire aussi. C’est aussi bien : aucun mot ne pourrait exprimer ce que je ressens à l’heure actuelle. Je suis écartelé entre un désespoir incommensurable et le besoin vital qu’elle reste avec moi. Je voudrais que les dernières heures soient effacées à tout jamais. Je prie même un Dieu auquel je ne crois pas de créer pour moi un miracle…
 

Malheureusement, le temps passe, sans apporter le moindre changement. 
 

Peu à peu, Ana se calme présent, mais elle me paraît être à des années-lumière de ce lit, cette chambre – et moi. J’ai peur. J’ai terriblement peur de ne pas pouvoir réparer les dégâts que j’ai provoqués. Je n’ai aucun talent dans le domaine émotionnel – c’est bien pourquoi j’ai toujours évité de m’y risquer. 
 

Plongés tous les deux dans nos pensées, Ana et moi restons immobiles et silencieux – sans dormir, bien entendu –, jusqu’à ce que l’aube apparaisse derrière les vitres des fenêtres.
 

Quand la lueur du jour éclaire la table de chevet, je me risque à déclarer :
 

—   Je t’ai apporté de l’Advil et de la pommade arnica.
 

Très lentement, comme si tout son corps était ankylosé et endolori, Ana se tourne dans le cercle de mes bras, pour me faire face. Je ne sais trop à quoi m’attendre… que va-t-elle me dire ? Inquiet, je la surveille, en espérant deviner ce qu’elle ressent. Comment va-t-elle réagir ?

 

Elle me fixe avec une intensité désespérée – comme si c’était la dernière fois… oh non ! Je suis tellement figé que mes yeux ne clignent même pas. Puis elle tend la main et, très doucement, caresse ma joue… jusqu’à la mâchoire. Quand je me détends, je libère enfin le souffle que je n’avais pas eu conscience de retenir
 

—   Je suis désolée, chuchote-t-elle.
 

Désolée ? Désolée de quoi ? Bordel, cette ouverture me terrorise. Est-elle désolée parce que c’est fini entre nous ?
 

—   De quoi ?
 

—   De ce que j’ai dit.
 

Oh, merci Seigneur ! Elle s’excuse simplement des paroles très cruelles qu’elle m’a jetées dans la salle de jeu… Tu as du bol, Grey, elle ne te dit pas adieu. J’en ressens un tel soulagement que tout mon corps semble se dissoudre. Ça va s’arranger, nous allons trouver un compromis…
 

—   Tu ne m’as rien dit que je ne sache déjà, dis-je, parce que c’est la vérité. (Puis je soupire.) Je suis désolé de t’avoir fait mal.
 

—   Je l’ai bien cherché. 
 

Elle hausse les épaules, comme pour repousser ce qui s’est passé… dont elle ne veut pas parler. Elle inspire profondément, puis déglutit… Oh… là, ce n’est pas bon du tout ! Oubliant mon soulagement momentané, je me raidis à nouveau, fou d’angoisse. Quand je vois la résolution briller dans ses grands yeux bleus, je suis franchement terrorisé de ce qu’elle va dire.
 

—   Je ne pense pas pouvoir être ce que tu attends, déclare Ana d’un ton implacable.
 

Oh non, non, ne dis pas ça. Ne parle pas comme ça. Tu te cherches des excuses pour me quitter. Tu es TOUT ce que j’attends. Et bien plus. Bien plus, si tu savais… Je t’ai attendue toute ma vie. Je ne cesse de remercier la divine Providence de t’avoir mise sur mon chemin… Je ne veux pas te perdre… Ana…
 

Mais elle n’en a pas terminé :
 

—   Je peux te jurer que plus jamais je ne te laisserai me frapper comme ce soir. Et tu en as besoin, tu me l’as dit.
 

Mon pire cauchemar se réalise. Elle ne sera jamais capable de supporter la violence de mes désirs et de mes besoins. Depuis le début, je m’illusionne en prétendant croire le contraire. Ana mérite un meilleur homme que moi : quelqu’un de normal. Il me faut cesser d’être aussi égoïste. Je dois la libérer. Je ne sais pas comment je vais pouvoir le faire, mais je le dois. Pour son bien. Avec un éclair de lucidité atroce, je comprends que Flynn avait raison : j’aime sans doute Miss Anastasia Rose Steele – autant qu’un taré dans mon genre peut aimer, c'est-à-dire de façon tordue –, mais peu importe, je l’aime de toute mon âme noire. Les paroles de Flynn me reviennent en mémoire – c’était en français, d’un poète dont j’ai oublié le nom : « C’est cela l’amour, tout donner, tout sacrifier sans espoir de retour ». Sans espoir de retour ? Oh non…
 

Une fois encore, j’ai l’impression que le monde s’écroule autour de moi. Il y a en moi un gouffre noir et béant qui menace de m’engloutir et de m’anéantir…
 

Ana a les yeux pleins de larmes quand elle chuchote :
 

—   Je ne veux pas m’en aller.
 

Moi non plus, je ne veux pas qu’elle s’en aille ! Du pouce, j’essuie doucement les larmes qui dégoulinent de ses yeux – sa peau est si douce, si soyeuse…
 

—   J’ai commencé à vivre depuis que je t’ai rencontrée, dis-je la gorge serrée. 
 

Et c’est la vérité. Ana m’a ému comme je ne l’ai jamais été avant elle – comme je ne le serai jamais probablement après elle. Avec elle, j’ai découvert avec elle une forme d’amour… mais c’est sans importance, à présent… tout a été vain… mes efforts, mes espoirs, mes attentes. Je ne serai jamais l’homme qu’elle mérite, celui dont elle a besoin. Je ne pourrai jamais changer…
 

—   Je t’aime, Christian déclare Ana d’une voix fervente. 
 

—   Non ! 
 

C’est un cri d’horreur absolue. De rejet. De refus. Personne ne peut m’aimer. Personne ne doit m’aimer. Je suis choqué jusqu’au tréfonds par la déclaration d’Ana. Bordel, non ! Ce n’est pas possible. Comment peut-elle aimer un être aussi dépravé, aussi tordu ? Enfin, après ce qui vient de se passer, ne réalise-t-elle pas qu’elle devrait s’enfuir en courant puisque je suis prêt à la libérer ? 
 

L’amour ? Le vrai amour – pas le mien, pas mon obsession malsaine – est un sentiment qu’éprouvent seulement les chez les gens bien, ceux qui le méritent – comme mes parents, par exemple. Ils ont le cœur pur ! Ils sont capables de donner et de recevoir cette émotion bénie. Pas moi. 
 

Mais Ana s’illusionne sans doute, en croyant m’aimer. Je l’ai bien baisée, elle a dû confondre satisfaction sexuelle et… Il faut que je lui fasse comprendre.
 

—   Tu ne peux pas m’aimer, Ana, dis-je avec force. Non… c’est mal.
 

Ne gaspille pas à ton amour pour moi, Ana, je ne le mérite pas.

 

Elle s’entête à ne pas comprendre… elle veut savoir pourquoi « c’est mal ».
 

Grey, il faut que tu lui remettre les idées en place !
 

—   Mais enfin, regarde-toi ! Dis-je, exaspéré. Je ne peux pas te rendre heureuse. 
 

—   Mais si, conteste-t-elle, les sourcils froncés, tu me rends heureuse.
 

—   Pas en ce moment, pas quand je fais ce que je veux faire.
 

Oui, parce que je prends mon pied en te brutalisant, l’aurais-tu oublié, Miss Steele ?Tu n’as pas assez mal au cul peut-être ?
 

 Cette fois, Ana se fige et je vois son visage se décomposer. D’une voix sans timbre, elle chuchote :
 

—   On n’arrivera jamais à dépasser ça ?
 

Incapable de parler, je secoue la tête. Non, on n’arrivera jamais à dépasser ça. Je voudrais que ce soit différent, mais c’est impossible. J’aurai toujours ce besoin compulsif de la punir, de la battre, de la fouetter, de lui faire rougir la peau à coups de trique. Et même si ce soir, je regrette amèrement mon geste, je sais que tôt ou tard, mes pulsions reviendront… Je sais aussi que, tôt ou tard, j’y céderai à nouveau.
 

C’est ce qu’Elena a réalisé immédiatement : que ça ne pouvait marcher entre Ana et moi. Bien sûr, mon ancienne dominatrix connaît bien la violence et la profondeur de mes besoins, aussi elle a essayé de me prévenir. 
 

« Tu dois être honnête avec elle. Si elle ne supporte pas ta violence, elle n’est pas ce qu’il te faut. Et il vaut mieux que tu le saches le plus tôt possible.
 

Montre-lui les besoins que tu éprouves. Tu sais ce qui arrive quand tu te réprimes trop longtemps. Ce ne serait pas juste, ni pour elle, ni pour toi, que tu te remettes à dérailler. Il faut que tu le fasses comprendre à Anastasia, donne-lui tout ce que tu es, sans rien retenir. Démontre-lui à quel point tu peux être violent. »
 

Voilà pourquoi Elena m’aide, de temps à autre, à sélectionner une nouvelle soumise, en triant avec moi les candidates potentielles. Sachant exactement quel type qui me convient, elle ne se trompe jamais : c’est généralement celles que je convoque pour un d’entretien en tête-à-tête.
 

Il me devient tout à coup évident que jamais je ne pourrais rendre Ana heureuse, même si je le désire plus que tout au monde
 

—   Bon… Décide tout à coup Ana. Alors, il vaut mieux que je m’en aille.
 

Sans me regarder dans les yeux, elle s’écarte de moi et se redresse dans le lit. Dès que son cul supporte son poids, elle grimace de douleur. 
 

Beau boulot, Grey, elle souffre à cause de toi. Tu en es fier, j’espère ?
 

—   Non, ne pars pas ! Dis-je, avant de pouvoir m’en empêcher.
 

Bordel, je ne veux pas qu’elle parte ! Je ne peux pas la laisser s’en aller comme ça !
 

—   Je n’ai plus aucune raison de rester répond-elle, avec un soupir las.
 

Même si elle parait avoir vieilli de dix ans en quelques heures, elle semble mieux résignée que moi à une rupture inévitable. Elle quitte le lit, avec des mouvements maladroits et sans grâce. Je fais comme elle. Dès que je m’approche, elle s’écarte et me dit d’une voix sans timbre :
 

—   Je vais m’habiller. Je voudrais rester seule.
 

Tandis qu’Ana sort de la pièce et disparait, je reste planté dans cette chambre blanche et anonyme, le cœur en miettes. Quel autre choix ai-je que la laisser tranquille ? Je suis incapable de lui donner ce dont elle a besoin…
 

J’ai envie de renverser la tête et de hurler à pleins poumons, pour protester contre l’injustice d’un sort qui a mis Ana sur mon chemin, tout en me la rendant inaccessible… Malheureusement, je ne peux même pas crier – je n’en ai pas l’énergie. Aussi je reste inerte, terrifié à l’idée d’examiner de trop près le futur qui s’ouvre devant moi. Je ne vois qu’un gouffre, prêt à m’engloutir si je fais le moindre geste… La vie sans Ana me paraît bien trop absurde pour que je puisse, en ce moment précis, l’envisager.
 

Oh Seigneur, qu’est-ce que j’ai fait ? Elle s’en va… elle s’en va vraiment…
 

***
 

Je me suis rhabillé, d’un pantalon noir et d’un tee-shirt, et je traîne dans le salon en attendant qu’Ana réapparaisse. Mon putain de BlackBerry ne cesse de sonner, je voudrais vraiment ne pas répondre à ce dernier appel, mais il s’agit de Welch… à qui j’ai demandé de me tenir au courant de la moindre information concernant Leila. Mon univers a beau être en ruine, les emmerdes continuent, selon la loi de Murphy.
 

—   Quoi de neuf ? Dis-je sèchement en décrochant.
 

—   Apparemment, Miss Williams – ou plutôt Mrs West – a quitté une première fois son mari, il y a trois ou quatre mois, ce qu’il a omit de nous signaler la première fois que je l’ai interrogé. Il ne cesse de répéter qu’il en a soupé d’elle, et que « cette putain » – je le cite – n’a que ce qu’elle mérite. Il a même ajouté : « pourvu qu’elle ne se rate pas la prochaine fois ! »
 

—   Il a dit quoi ? 
 

—   Que sa mort de sa femme ne le dérangeait pas. Autre chose, d’après lui, Leila West a subi un choc violent il y a quelques jours. Quand elle a cherché à le joindre, il l’a envoyée se faire fou… se faire voir.
 

—   Merde, il aurait pu nous dire la vérité plus tôt. Quel est son numéro ? Il faut que je l’appelle… Welch, c’est vraiment du travail de merde ! 
 

—   Je cherche toujours Mrs West, monsieur, et je…
 

Je vois Ana pénétrer dans le salon, aussi je me contente d’un très sec « Trouvez-la ! » avant de raccrocher.
 

Ana a une mine épouvantable : livide, les yeux gonflés et rouges. Normal,
Grey, elle a passé toute la nuit à pleurer à cause de toi. Tu vois, tu ne lui vaux rien.
 

M’ignorant délibérément, elle traverse le salon et récupère sur le canapé le sac à dos qu’elle a ramené de Géorgie. Elle y fouille et en sort son MacBook, avec lequel elle part en direction de la cuisine. Étonné, je me demande ce qu’elle compte faire, puis je la vois déposer l’ordinateur sur le comptoir, ainsi que son BlackBerry et les clés de sa voiture. Je réalise tout à coup qu’elle ne compte garder aucun de mes cadeaux.
 

Je suis horrifié, stupéfait, choqué. Pourquoi fait-elle ça ? Comment pourrais-je la contacter si elle n’a plus d’ordinateur ou de Smartphone ? Il me faut ces derniers liens avec elle, bordel ! Pas question qu’elle disparaisse complètement, de ma vie. De plus, je veux qu’elle roule dans une voiture fiable. Sa sécurité et son bien-être restent ma priorité. 
 

Tu veux que je te dise, Grey, tu es un vrai comique. Toi et le bien-être d’Anastasia ? Non, sans blague ! Ça ne te préoccupait pas tant que ça la nuit passée – et je te signale qu’elle a toujours du mal à marcher à cause de tes « bons soins ». Son jean est trop serré, ce doit être très douloureux pour elle. Elle n’a pas pris ton Advil. Elle n’a pas mis de crème apaisante… Tu es nul, même comme dominant…
 

Je ferme les yeux. Mes soumises ont toujours conservé ce que je leur avais donné. Ana est bien plus à mes yeux qu’une soumise. Elle est ma compagne. Non, Grey, c’est du passé : elle l’a été.
 

Quand Ana se tourne vers moi, elle est calme et composée, on dirait un robot. Elle déclare :
 

—   Il me faut l’argent que Taylor a obtenu pour ma Coccinelle.
 

Quoi ? Tu veux racheter une voiture ? Une autre merde d’occasion ? Garde plutôt cette putain d’Audi ! Ce sera bien plus simple. 
 

Je tente de garder une voix contrôlée pour lui faire entendre raison :
 

—   Ana. Je ne veux pas de ces trucs-là. Ils sont à toi. Garde-les.
 

—   Non, Christian. Je ne les ai acceptés que parce que tu as insisté – je n’en veux plus.
 

—   Ana, sois raisonnable !
 

Cette fois, je suis nettement moins calme : je sens que mon contrôle commence à dérailler. Je suis prêt à m’arracher les cheveux ou à la prendre par les épaules pour la secouer… Mais les paroles qu’elle me jette au visage sont comme un seau d’eau glacée :
 

—   Je ne veux rien qui garder qui te rappelle à mon souvenir. 
 

Comment peut-elle dire une chose pareille ? Comment peut-elle me blesser à ce point ? Ana a toujours été tendre, compatissante, douce. Cette attitude ne lui ressemble pas du tout. Je veux qu’elle garde tout ! Bordel, j’ai besoin qu’elle garde ces objets qui lui parleront de moi – de nous. 
 

Aucune de mes imprécations ne semble l’atteindre – mais quelque chose passe dans ses yeux… de l’amour ? Non, juste du regret… qui s’éteint très vite. À présent, elle paraît simplement lasse et désireuse de s’en aller…
 

—   Christian, je n’ai aucune envie de me disputer – je veux simplement cet argent.
 

Je cherche encore à la convaincre en lui jetant un regard ferme… qu’elle me rend sans cligner. Infiniment détachée et lointaine. Hors de portée. Très bien, pourquoi pas ? Après tout, je peux lui donner bien plus que les 5 000 $ que Taylor a réussis à obtenir pour son tas de ferraille. 
 

—   Tu prendrais un chèque ? Dis-je, les dents serrées.
 

—   Oui. J’imagine que tu es solvable.
 

Très drôle, Miss Steele ! Je suis dans une telle rage que le monde autour de moi est teinté de rouge. Je vais d’un pas rageur jusqu’à mon bureau, pour lui faire un chèque de 24 000 $. Connaissant le solde du compte bancaire d’Ana, je sais qu’elle a très peu d’argent disponible. Il y a un moment que je réfléchis au meilleur moyen de lui faire un virement – qu’elle accepte.
 

24 000 $ me semble être le montant maximum qu’elle acceptera pour sa voiture. D’après Taylor, cette vieille Coccinelle était une pièce de collection, mais bien entendu, jamais il n’aurait pu en tirer un tel montant. Pour moi, ce n’est que de l’argent de poche. Je ne peux supporter l’idée qu’Ana ait des difficultés à finir ses fins de mois. Je mets le chèque dans une enveloppe. Si elle ne l’ouvre pas tout de suite, nous éviterons une nouvelle discussion… et même une nouvelle dispute. Je vis déjà le pire jour de ma vie, avec Leila introuvable et... et maintenant Ana qui s’en va… Pas besoin de chercher d’autres emmerdes !
 

Quand je reviens au salon, je tends l’enveloppa Ana en lui disant :
 

—   Taylor en a obtenu un bon prix. C’est une voiture de collection. Tu peux lui poser la question. Il va te raccompagner chez toi.
 

Du menton, je désigne Taylor qui vient d’apparaître, rigide et menaçant, à l’entrebâillement de la porte. Sans doute a-t-il réalisé que l’ambiance n’était pas au beau fixe entre Ana et moi. Il porte un costume et une cravate. Je ne sais pas pourquoi je le remarque – après tout, c’est la tenue que j’exige de mon personnel. Taylor me fixe avec intensité, les yeux étrécis. Après quatre ans à mon service, il me connaît mieux que personne : il a remarqué ma tension.
 

Après s’être retournée vers Taylor – sans doute pour le saluer d’un sourire –, Ana récupère l’enveloppe sans l’ouvrir. Puis elle refuse ma proposition :
 

—   Ce n’est pas la peine. Je peux rentrer toute seule, merci. 
 

Elle me défie du regard – exaspérante, comme toujours ! Dans la situation actuelle, avec Leila prête à commettre les pires folies, je veux être certain qu’Ana rentrera chez elle saine et sauve. Et puis, il faut aussi que l’équipe de surveillance s’adapte à son changement de routine. Je n’ai pas annulé cette surveillance… et je n’ai pas l’intention de le faire. Au contraire. Il va falloir que je voie avec Taylor comment l’adapter à la situation... merde ! À l’idée de ne plus voir Ana… Non, je n’arrive pas le formuler, même dans ma tête. 
 

Même si nous sommes séparés, je recevrai régulièrement des rapports sur ce qu’elle fait, sur ce qu’elle vit, sur ceux qu’elle rencontre… oh non !
 

Il faut qu’elle parte avec Taylor, bordel de merde !
 

—   Tu comptes me défier jusqu’au bout ? Dis-je sans cacher ma fureur.
 

—   Pourquoi changer les bonnes habitudes ? Répond-elle, indifférente
 

—   Je vais aller chercher la voiture, Miss Steele, intervient Taylor avec autorité. 
 

Sans attendre de réponse, il disparaît. Parfait ! Peut-être l’écoutera-t-elle plus que moi ! Elle l’aime bien – de façon avunculaire.
 

Nous nous retrouvons seule à seul, Ana et moi. Elle n’est qu’à quelques mètres, mais je ne supporte plus cet écart entre nous : j’ai envie de la toucher, de la serrer contre moi… aussi je m’approche, comme irrésistiblement attiré. Immédiatement, elle recule, l’air affolé. Quoi ?

 

Ce rejet instinctif me blesse atrocement. Seigneur, ce n’est pas possible ! Comment en sommes-nous arrivés là ? Je me souviens de l’attraction qui, hier encore, à son retour de Géorgie, nous a jeté dans les bras l’un de l’autre. Moins de 24 heures après, nous avons atteint le point de non-retour. 
 

Cette sensation de perte… me déchire d’une lame de feu. Comment vivre sans son cœur ? sans son âme ? Je ne veux pas qu’Ana s’en aille. Comment pourrais-je supporter ? 
 

Comment puis-je l’en empêcher ?
 

—   Je ne veux pas que tu t’en ailles, dis-je, avant même de réaliser que cet aveu a quitté mes lèvres.
 

—   Je ne peux pas rester, rétorque Ana froidement. Je sais ce que je veux et tu ne peux pas me le donner, et moi, je ne peux pas te donner ce dont tu as besoin.
 

Je sais, je sais, c’est la vérité. Mais je ne peux pas… Je ne peux pas te laisser partir comme ça. Baby, j’ai besoin de toi.
Tu es ma raison de vivre !
 

Une fois encore, j’avance vers elle. Une fois encore, elle s’écarte… 
 

—   Non, s’il te plaît, dit-elle, les mains levées comme pour se protéger de moi. Je ne peux pas.
 

C’est sans appel. Je lis sur son visage une résolution butée : elle ne changera pas d’avis. Je me meurs d’un million de blessures tailladées dans le vif. 
 

Ana ramasse sa valise et son sac à dos, et s’éloigne en direction du vestibule. Je la suis à distance. C’est moi qui appuie sur le bouton d’appel de l’ascenseur. Dès que les portes s’ouvrent, Ana se précipite à l’intérieur. Elle ne se retourne qu’une fois appuyée à la paroi du fond, pour me regarder, avec de grands yeux… désespérés, tristes, hantés.
 

—   Adieu, Christian, chuchote-t-elle.
 

Il me semble que je lui réponds… je ne sais pas. Je ne sais plus… Je vois les portes se refermer. La lumière a disparu de mon monde. Je reste paralysé d’horreur et de terreur. J’entends le bruit de l’ascenseur qui emporte Ana – loin de moi – loin de ma vue – loin de ma vie.
 

Le choc est si brutal et si insupportable que je me plie en deux. Les jambes molles, je glisse, le long du mur, jusqu’à m’écrouler assis par terre. Je mets la tête dans mes mains.
 

Peu à peu, l’énormité de ce qui vient de se passer me submerge. 
 

Merde – je l’ai perdue. La seule femme qui ait jamais compté pour moi. La seule à avoir touché mon âme en perdition. La seule à m’avoir aimé… Une angoisse effroyable me déchire et me fait haleter. Je manque d’oxygène, je sens que je vais mourir.
 

Autour de moi, l’appartement est sinistre – vide et hostile. Oh, bordel qu’est-ce que j’ai fait ?
 

Mon agonie est indescriptible… physique, mentale… métaphysique… Elle s’infiltre partout en moi, jusqu’à la moelle de mes os. La douleur. Voilà ce qu’est vraiment la douleur – c’est bien pire que tout ce que j’ai ressenti dans mon enfance ou avec Elena. Et c’est une douleur que je me suis infligé à moi-même. Pourquoi ai-je cru avoir accès à la normalité ? Pourquoi ai-je cru pouvoir obtenir « plus » de l’existence ? Pourquoi ne me suis-je pas à contenté de ce que je connaissais : l’ennui, la morosité, l’obscurité ? L’insatisfaction que je ressentais, quelques semaines plus tôt, n’est rien – rien du tout ! – comparée à cette dévastation. 
 

Je me recroqueville sur moi-même, les bras serrés autour des genoux, et je m’abandonne au gouffre noir qui m’aspire.
 


 


 

Fin du livre I…
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La rencontre de Christian Grey, richissime homme d’affaires aux goûts extrêmes, avec Anastasia Steele, étudiante désargentée, l’a précipité dans une relation inhabituelle qui a irrémédiablement modifié son mode de vie.
 

Quand Anastasia le quitte, Christian se découvre incapable de vivre sans elle : il est prêt à toutes les concessions pour la récupérer.
 

 Ils décident de se donner une seconde chance.
 

Anastasia commence à travailler chez SIP et s’installe à temps plein chez Christian tout en en cherchant à conserver son indépendance. Lui tente de surmonter son obsession de tout contrôler, mais il découvre que l’amour est une émotion dont il ignorait tout.
 

Christian tente de préserver ses pires secrets et vit dans la terreur qu’Ana le quitte à nouveau. Il cherche aussi à gérer les remous de son tragique passé, tout en épargnant au maximum à Ana d’en être éclaboussée. Dans ses efforts pour la protéger, il ne réalise pas qu’il la met en danger en ne la prévenant pas des risques qu’elle court…
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